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AFANT-PROPOS, 

UNE  des  plus  intéreflantes  hif- 
toires  qu’on  puifle  oflrir  à la 
curiofité  des  Lefteurs , eft  fans  doute 
celle  de  l’Amérique.  Peu  d ’évérte- 
merits  doivent  plus  interefîer  le  phi* 
lofophe  , que  la  découverte  d’un 
nouvel  hémifphere  d’un  globe  dont 
la  moitié  nous  étoit  connue  de  toute 
antiquité  j tandis  qu  on  ne  foupçon* 

noit  aucunement  l’exiftence  de  celle 
dont  l’inquiete  curiofité  de  Colomb 
nous  a donne  la  connoiflance  Sc. 
nous  a fait  jouir. 

L’hiftoire  de  la  découverte  & de 

la  conquête  du  Nouveau  - Monde 

elt  lans  contredit  celle  de  toutes 

dont  les  faits  font  en  même  temps 

les  plus  invraifemblables  & les  plus 

certains.  Les  annales  du  monde 

n’offriront  probablement  jamais  une 

pareille  époque  , ni  un  concours 

de  circonffances  auffi  fngulieres 

que  celles  qui  firent  paffer  fous  le 

• » 
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joug  des  Européens  des  millions  de 
Sauvages  foibles  & ignorants , & 
dès-lors  faciles  à fubjuguer  par  des 
peuples  formés  , qui  avoient  pour 
eux  l’induftrie  & la  force.  Cette 
conquête  , auffi.  célébré  par  la  lîn- 
gularité  des  circonftances  qui  l ac- 
compagnèrent , qu’elle  fut  injufle 
de  la  part  des  conquérants,  e il: oe ut- 
être  un  des  plus  grands  malheup 
qui  pût  arriver  à l’humanité  en  gé- 
néral. , 

Les  vaincus  y furent  extermines 

par  millions , & pour  ainli-dire  en 
un  inftant.  Les  vainqueurs  y trou- 
vèrent le  plus  ouiffant  des  levains 
de  toutes  les  pa  lions , 1 or  j mais  ils 
en  rapportèrent  dans  un  feul  mal  le 
germe  d’une  infinité  de  maladies. 
Les  tréfors  que  cette  conquête  leur 
procura , font  un  bien  foible  dédom- 
magement des  pertes  qu  ils  y firent, 
de  celles  qu’on  y a faites  depuis , 
qu’on  continue  dy  faire,  & quon 
prépare  encore  pour  l’avenir. 

‘ Prefque  tous  les  hommes  ont  un 
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penchant  décidé  pour  le  merveil- 
leux: c’ell  pourquoi  ils  recherchent^ 
lifent  & failiffent  avec  avidité  tout 
ce  qu’on  leur  raconte  des  pays 
qu’ils  n’ont  pas  vus  ;&  cette  avidité 
croît  en  raifon  de  l’éloignement  où 
ils  font  des  pays  & des  peuples  dont 
on  parle.  La  plupart  des  relateurs 
profitent  & abufent  de  cette  difpor 
lition  pdur  faire  .pafler  leurs  men- 
fonges.  Nous  nous  fommes  bornés, 
dans  ce  que  nous  rapportons  de  l’A- 
mérique , aux  chofes  authentique- 
ment prouvées,  & fur  la  vérité  def- 
quelles  tout  le  monde  ell  aujour- 
d’hui d’accord. 

Nous  nous  fommes  prefque  tou- 
jours renfermés  dans  l’hiftoire  des 
événements  remarquables,  qui  ont 
influe  fur  la  révolution  générale  qui 
s’efl;  faite  dans  les  deux  continents 
qui  compofent  cet  hémifphere  en- 
core nouveau  pour  nous  , & nous 
nous  fommes  bornés  à recueillir  des 
faits  intéreffants  par  eux-mêmes , ou 
qui  peuvent  donner  des  lumières 
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fur  les  mœurs  & le  caraftere  des 
.diverfes  nations  dont  nous  avons 
eu  à parler. 

Nous  aurions  excédé  de  beau- 
coup les  bornes  que  nous  nous  fem- 
mes preferites,  fi  nous  nous  fuffions 


étendus  fur  le 


[ique  des  climats 


fans  nombre  qui  font  dans  une  éten- 
due fi  confidérable , fur  les  variétés 
infinies  qui  s’y  rencontrent , fur  la 
■comparaifon  des  divers  climats  de 
l’Ancien  & du  Nouveau  Monde, 
■fur  les  différences  innombrables  qui 

L 

•fe  trouvent  & qui  auroient  réfulté 
de  cette  comparaifon  fuivant  les 
mêmes  latitudes.  Nous  aurions  pu 
nous  étendre  beaucoup  aufîi  fur  Thif- 
toire  naturelle  de  ce  pays.  L’homme 
naturel  dans  l’Amérique,  n’eût  peut- 
être  pas  été  le  moins  intéreffant  des 
phénomènes  qu’offre  cette  vafle  con- 
trée 5 mais  les  Recherches  P hilofophi- 
■ ques  fur  les  Américains , & YHiJîoire 
P hilofophique  & Politique  des  Eta- 
-hliffements  6*  du  Commerce  des  Euro- 
péens dans  les  deux  Indes  laiffent 
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Cl  peu  de  chofes  à dire,  foit  fur  Thif- 
toire  naturelle  de  cet  hémifphere, 
ibit  fur  les  divers  gouvernements 
qui  y font  établis , que  nous  nous 
fommes  cru  difpenfés  de  droit  de 
traiter  de  ces  objets  : nous  nous 
fommes  donc  bornés  à donner  une 
une  hiftoire  abrégée  de  cette  moitié 
du  globe  que  nous  habitons,  de  l’é- 
poque même  de  fa  découverte , au 
temps  aéluel. 

L’attention  que  la  Nation  Fran- 
çoife  donne  depuis  quelque  temps 
aux  matières  de  commerce , a fait 
croire  qu’on  verroit  avec  plailîr 
l’hiftoire  d’  un  pays  qui,  depuis  fa 
découverte  , a mis  dans  le  com- 
merce une  infinité  de  matières  in- 
connues jufques-là,  & qui  par-là 
même  a ouvert  à toutes  les  nations 
de  l’Europe  des  débouchés  fans 
nombre  pour  les  produftions  de  leur 
indullrie. 

C’efl:  par  fes  colonies , par  les 
produéfions  quelle  en  tire,  par  les 
nombreux  armements  que  la  né- 
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viij  JVANT-PROPOS. 
celïïté  de  les  approvifionner  force 
d’expédier,  que  l’Angleterre  voit  la 
balance  du  commerce  pencher  tout 
en  fa  faveur.  Auffi  toute  l’Europe 
fixe  les  yeux  fur  elle  , pour  com- 
prendre par  quelle  magie  un  royau- 
me aufîi  borné  que  l’eft  en  lui-même 
celui  de  la  Grande-Bretagne , a pu 
parvenir  à une  puiffance  que  les 
Etats  les  plus  vaftes  & les  plus  peu- 
plés de  l’Europe  font  dans  le  cas 
d’envier. 

Aujourd’hui  maîtres  de  prefque 
tout  le  continent  de  l’Amérique 
feptentrionale  , que  de  reflburces 
les  Anglois  ne  pouvoient-ils  pas  s’en 
promettre,  s’ils  eufrent,été  alTez  fa- 
ges  pour  ne  pas  précipiter,  parleur 
opiniâtreté  à foutenir  un  fyflême  de 
domination  trop  exigeante , une 
fciffion  que  l’on  avoit  prévu  devoir 
arriver  tôt  ou  tard,  mais  que  chaque 
jour  paroît  rendre  plus  prochaine? 
Si  cette  nation , qui  nous  appelle  , 
nous  autres  François,  Unthinking 
Péople  ^ ou  Peuple  non-penfant  ^ s’é-  - 
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toit  rappellé  une  maxime  d’un  de 
leurs  plus  profonds  penfeurs , il  y a 
lieu  de  croire  qu’elle  n’eût  point 
point  donné  lieu  à la  guerre  rui- 
neufe  qu’elle  fait  aujourd’hui  à fes 
colonies.  Cette  maxime  vaut  bien 
qu’on  la  rapporte  toute  entière  : la 
voici. 

« Tant  que  nous  aurons  l’œil  fur 
» conduite  de  nos  colonies , & fur- 
»>  tout  que  nous  ferons  attentifs  à ce 
» qu’elles  ne  fe  fortifient  pas  trop 
w en  vaifleaux  de  guerre  & dans  ce 
w qui  a rapport  au  militaire  ; quelque 
» autre  forte  d’accroiffement  qu’el- 
»>  les  prennent , foit  en  richeffes  , 
» foit  en  nombre  d’habitants , il  ne 
» peut  tourner  contre  nous,  ni  ja- 
» mais  être  préjudiciable  à cette 
» nation  (a).  » L’avis  étoit  bon.  Ce- 
pendant cette  nation,  fi  éclairée  llir 
fes  véritables  intérêts , ce  peuple  de 
penfeurs  profonds,  s’efi:  conduit,  ou 
peut  le  dire,  un  peu  plus  mal  à tous 
égards , que  celui  dont  il  dit  qu’il 

(4)  D^Yimnt’s,  Vifcurfe  on  the  Plantation  trade. 
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ne  penfe  pas.  C’eft  par  une  fuite  de 
cette  finguliere  ténacité  à fes  opi- 
nions , que  cette  nation  fi  penfante 
lutte  en  vain  à la  Jamaïque  contre 
une  poignée  de  Noirs,  qui,  en  dé- 
fendant un  droit  imprefcriptible  , 
celui  de  la  liberté , ne  fe  borne  pas 
à braver  du  haut  de  fes  rochers  les 
vains  efforts  qu’elle  fait  pour  les 
abattre , mais  qu’elle  porte  de  temps 
à autre  le  ravage  & la  défolation 
dans  les  plus  riches  habitations  de 
cette  ifle. 

De  toutes  les  nations  de  l’Eu- 
rope , les  Anglois  ont  été  les  plus 
ardents  à étendre  au  loin  leur  domi- 
nation par  le  commerce  & les  colo- 
nies : ils  n’ont  ceffé  de  jetter  les  yeux 
fur  les  terres  vacantes  pour  les  oc- 
cuper ; ils  y ont  fait  des  établiffe- 
ments  à grands  frais  -,  ils  y ont  ja- 
loufé  toutes  les  nations  Européennes 
qui  en  ont  fait  quelques-uns,  même 
celles  qui , par  le  peu  d’étendue  ou 
d’importance  de  leurs  poffelfions  & 
de  leur  culture , ne  pouvoient  pas 
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foutenir  avec  eux  la  concurrence. 
Ils  ont  chafle  les  Suédois  & les  Hol- 
landois  du  continent  de  l’Amérique 
feptentrionale;  & , quoique  les  Fran- 
çois ne  tirafl’ent  point  des  grandes 
polTeffions  qu’ils  avoient  au  nord  de 
ce  vafte  pays , le  parti  qu’ils  euflent 
pu  en  tirer , ils  n’ont  pu  Ibuffrir  des 
concurrents  que  leur  inftabilité  na- 
turelle & leur  ignorance  des  grands, 
des  vrais  principes  du  commerce 
dévoient  leur  rendre  peu  dange- 
reux^ ils  ont  mieux  aimé  provoquer 
leurs  rivaux , & leur  faire  une  guerre 
injuffce , que  de  les  foulFrir  à côté 
d’eux.  Enorgueillis  du  fuccès  de 
leur  injuftice , ils  ne  fe  font  pas  con- 
tente d’avoir  molefté  les  étrangers, 
ils  ont  voulu  exercer  leur  defpotifme 
liir  leurs  propres  colonies  , & les 
ont  mifes  dans  la  dure  néceffité  de 


repoulTer  la  tyrannie  de  la  métro- 
pole, qui,  femblable  à ce  vieux  hi- 
bou qui  raffembloit  & engraiflbit 
des  fouris  mutilées,  pour  les  dévo- 
rer plus  commodément  les  unes 
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après  les  autres,  a cru  que  les  colons 
Américains  ne  dévoient  être  pour 
elle  que  des  troupeaux  qu’elle  en- 
graiffoit  au  loin,  pour  en  prendre  à 
volonté  la  laine  & les  cuirs. 

L’Angleterre  commence  à s’ap- 
percevoir  aujourd’hui  que  fes  colo- 
nies connoiffent  l’étendue  de  fes 
droits  fur  elles  & les  leurs  propres  i 
& l’expérience  quelle  leur  a fait 
faire  du  degré  de  réfftance  qu’elles 
peuvent  oppofer  à un  miniflere  tou- 
jours compofé  d’ambitieux,  qui  ne 
veulent  étendre  le  pouvoir  du  gou- 
vernement que  pour  augmenter  le 
leur,  lui  coûté  alTez  cher  depuis  trois 
ans,  pour  quelle  ne  perde  point  de 
temps  à revenir  fur  fes  pas  s’il  en  eft 
temps  encore  ; & à prévenir  une 
fcilTion  infiniment  plus  funefte  pour 
elle  que  pour  fes  colonies , qui  trou- 
veront bien,  par  la  variété  & la- 
bondance  de  leurs  produftions , les 
moyens  de  fe  dédommager  de  ce 
qu’il  pourra  leur  en  coûter  de  plus 
pour  fe  procurer  les  efpeces  de 
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jouiflances  que  leur  pays  ne  peut 
pas  leur  fournir.  Les  colonies  An- 
gloifes  de  l’Amérique,  par  l’étendue 
de  pays  qu’-elles  embraflent  , par 
leur  population  , leur  commerce  , 
leur  légillation,  nous  ayant  paru  les 
plus  intéreffantes  , nous  nous  fom- 
mes  plus  appliqués  à en  donner  l’i- 
dée qu’on  en  doit  avoir.  Les  Elpa- 
gnols , à proprement  parler , ne  font 
point  le  commerce  dans  ce  pays. 
L’extraéfion  de  l’or  & de  l’argent 
étant  l’objet  qui  les  occupe  prefque 
uniquement , il  ne  faut  pas  parler 
de  leur  culture.  Sans  le  commerce 
d Interlope  , qui  leur  fournit  une 
grande  partie  des  objets  de  nécef- 
üté  ou  de  luxe , la  condition  de 
cette  nation  dans  le  Nouveau  Mon- 
de , ne  feroit  guere  préférable  à celle 
des  Indiens  qu’ils  dédaignent,  & 
dont  les  travaux  leur  font  fi  nécef- 
faires. 

Les  variétés  infinies  que  l’on  ren- 
contre dans  les  gouvernements  des 
nations  Européennes  qui  fe  font 
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établies  dans  le  Nouveau  Monde  ^ 
méritent  également  l’attention  des 
politiques  & des  philofophes , foit 
qu’elles  foient  l’effet  du  caraftere 
de  chacune  d’elles  ou  de  leur  dif- 
férentes maniérés  de  penfer  en  fait 
de  religion.  La  feule  réflexion  que 
nous  nous  permettrons  , c’eft  que 
des  Européens , placés  pour  ainfi 
dire  chacun  par  le  hafard  dans  les 
pays  qu’ils  occupent , femblent , 
par  une  diipolîtion  particulière  , 
avoir  été  mis  chacun  dans  ceux 
qui  convenoient  le  mieux  à ^ur  fa- 
çon d’être  & de  penfer.  \ 

Les  Elpagnols  & les  Portiigais , 
ignorants  , fuperftitieux  , ennemis 
du  travail,  fecbateurs  ardents  de  la 
volupté  , fe  trouvent  placés  dans 
les  pays  qui  fourniffent  le  plus  aux 
délices  de  la  vie  , & dont  les  peu- 
ples avoient  le  moins  d’énergie  : 
tandis  que  les  Anglois,  plus  aéfifs  y 
plus  induftrieux  , moins  fenfîbles 
aux  attraits  de  la  molleffe  & de  la 
volupté  , occupent  les  pays  les 
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plus  âpres,  mais  dont  les  produc- 
tions ont  plus  d’analogie  avec  leur 
maniéré  d’être  & de  lëntir. 

Les  polTeffions  des  autres  nations 
de  l’Europe , foit  dans  les  ifles  ou 
dans  le  Continent  , ne  font  pas 
d’une  étendue  & d’une  importance 
alTez  conlîdérables  , pour  devoir 
entrer  pour  quelque  chofe  dans  ce 
que  cette  réflexion  peut  préfenter 
de  flngulier. 

Nous  avons  réduit  en  abrégé 
tout  ce  qui  a été  dit  de  vrai  ou 
de  plus  vraifemblable  fur  ce  vafte 
Continent.  Nous  avons  afligné  cha- 
que fait  ou  chaque  découverte  à 
fon  époque  ; & nous  avons  lieu  de 
croire  que  le  Public  verra  avec  in- 
térêt un  ouvrage  où  l’on  a pris  foin 
de  ne  donner  que  les  choies  les 
plus  importantes  & le  plus  généra- 
lement avouées  : ç’a  été  du  moins 
notre  intention;  & nous  ferons  très- 
flattes  , s il  trouve  que  nous  ayons 
rempli  cette  tâche. 
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I NTRO  D U C T 1 O N.' 

T E vafte  continent  qu’on  appelle  Amé- 
riqiie  ou  Nouveau  Monde,  a environ 
cent  degrés  de  largeur  de  l’eft  à l’oueil:, 
mais  de  maniéré  inégale,  & cent  vingt 
de  longueur  du  nord  au  fud.  On  le  croit 
tout  environne  de  l’Océan.  Il  efl:  coitf- 
tant  du  moins  qu’il  eft  borné  à l’eft  par 
la  mer  du  Nord  & par  l’océan  Atlanti- 
que ; à l’oueft  par  l’océan  Pacifique , ou 
la  grande  mer  du  fud  ; au  fuel  par  le  Dé- 
troit de  Magellan,  qui  le  fépare  de  la  Terre 
de  Feu. 

On  fçait  que  de  ce  côté  il  ne  tient  au' 
Ai^ud,  Amiriç, 
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cunement  à l’ancien  monde  ; maïs  on 
ignore  encore  s’il  ne  tient  pas  au  conti- 
nent Arftique  par  quelque  endroit.  L’âpreté 
du  climat  boréal , les  glaces  dont  ces  mers 
font  prefque  toujours  embarraffées , ont 
empêché  jufqu’ici  les  navigateurs  de  vé- 
rifier les  conjeftures  qu’on  a faites  fur  la 
poffibilité  de  découvrir  un  paffage  par  le 
nord  5 pour  aller  à la  Chine , fans  tour- 
ner le  continent  de  l’Afrique, 

Ce  pays  fi  vafte  efl:  formé  par  deux 
prefqu’îles  unies  par  l’iflhme  de  Panama  , 
qui  partage  ce  grand  continent  en  Amé- 
rique méridionale  , & en  Amérique  fep- 
tentrionale.  La  partie  du  nord  paroît 
avoir  plus  d’étendue  que  l’autre  ; mais 
celle  du  midi  eft  infiniment  plus  riche  & 
plus  fertile. 

On  ignore  comment  ce  vafte  continent 
s’eft  peuplé.  L’opinion  la  plus  probable 
eft  que  les  habitants  de  l’ancien  monde 
ont  pénétré  dans  le  nouveau  par  le  con- 
tinent Arélique  ; mais  c’eft  une  queftion 
qu’il  importe  moins  de  difcuter  ici , que 
de  dire  comment  ce  vafte^  continent  fut 

t 

découvert. 
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On  fçait  que  cle.$  bas-Bretons , poufTés 
par  la  tempête  fort  avant  clans  l’océan 
Atlantique  ,V  ayant  abordé  en  Portut^al 
^^citerent  le  zele  de  don  Idenri^  cincjuieine 
des  fils  de  Jean  ï j a faire  en  géographie 
de  nouvelles  découvertes. 

Ils  fçavoient  que  ce  prince  s’étoit  fait 
une  retraite  dans  le  royaume  des  Algar- 
ves , pour  s’y  livrer  à l’étude  des  mathé- 
matiques & de  la  géographie  , & faire 

fervir  ces  fciences  au  projet  qu’il  avoit 
forme  de  faire  re^connoitre  les  côtes  du 
continent  d’Afrique,  & tout  ce  qui  pour- 
roit  être  reconnu  par  occafion  dans  les  ex- 
péditions cju’il  projettoit. 

Le  récit  des  Bretons  ne  fît  qu’encou- 
rager ce  prince  à fuivre  l’objet  dont  il 
étoit  rempli  ; auffi  n’épargna-t-il  ni  foins 
ni  depenfe  pour  faire  de  bons  armements, 
& pour  en  donner  la  conduite  aux  na- 
vigateurs de  fon  temps  les  plus  expéri- 
mentes. 

Dix  années  fe  pafTerent  fans  qu’il  en 
' refultat  aucune  découverte  importante  • ' 
foit  défaut  de  hardiefle  ou  de  capacité 
de  la  part  de  ceux  qui  furent  chargés  des 
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ordres  de  Henri.  Le  hafard  fit  enfin  plus 
que  tous  les  encouragements  de  ce  prince. 

Gonzales  Zarco  & Triftan  Vaz  , pouf- 
fes en  haute  mer  par  la  tempête  , décou- 
vrirent, en  1418,  Tile  de  Porto-Santo. 
L’année  fuivante  on  découvrit  Madere  ; 
& Henri,  toujours  occupé  de  fon  objet , 
continua  dencourager  les  navigateurs  a 
poulTer  les  découvertes  , jufqu  a fa  mort, 
qui  arriva  , félon  quelques  auteurs  , l’an 
1460,  & félon  d’autres  en  1463. 

Don  Juan  , fécond  fils  , & depuis  fiic- 
ceffeurd’Alphonfe  cinquième,  eut  le  même 
goût  &c  la  meme  ardeur  pour  les  decou- 
vertes que  le  prince  Henri , fon  grand- 
oncle  ^ fous  ion  régné  , elles  lurent 
pouffées  jufqu’aii  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance.  Il  ne  tint  cju  a ce  prince  que  1 E.u- 
rone  lui  dut  la  découverte  d’un  nouveau 
inonde,  comme  elle  lumcievoit  celle  de 

la  route  aux  Indes  orientales. 

Chriftophe  Colomb,  né  à Gènes,  de 
Dommic|uc  Colomb  , que  les  troubles  de 
Plaifance , fa  patrie , l’avoient  forcé  d’a- 
bandonner , plein  d’ardeur  pour  la  navi- 
gation & les  voyages  , apres  avoir  par- 
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couru  toute  la  Méditerranée  , s’étolt  at- 
taché 5 avec  Barthélémy  {bn  frere  , a l’é- 
tude de  l’aflronornie.  Ces  deuxfreres,  pro- 
fitant des  découvertes  déjà  iùites  , drefle- 
rent  des  cartes  marines  , &:  firent  des 

fpheres  fort  efilmées  de  leur  temps. 

Colomb  fut  le  premier  qui  conqut  l’ii- 
fage  qu’on  pouvoit  taire  de  l’afirolabe 
fur  mer  pour  perfeélionner  la  navigation  , 
qui  l’efTaya  & s’en  fervit  avec  fuccès.  La 
bouffole  étoit  d’un  ufage  affez  commun 
à cette  époque.  L’étude  de  l’aftronomie 
avoit  fait  découvrir  fies  variations , & les 
calculer  avec  affez  de  précifion  pour  le 
temps.  Colomb  , ^ pour  affurer  fes  conjec- 
tures par  l’expérience  , fit  quelques  voya- 
ges à Porto-Santo  & à Madere. 

Perfonne  encore  n’avoir,  jufqu’a  lui , 
foupqonné  l’exiftence  d’un  nouveau  con- 
tinent. Colomb  ne  s’en  doutoit  point  en- 
core lui-même  , & donnoit,  avec  tous  les 
géographes  fes  prédécefleurs  , à l’ancien 
monde  , beaucoup  plus  d’étendue  qu’il 
n’en  a réellement.  L’opinion  commune 
étoit  alors  qu’il  n’y  avoit  entre  le  cou- 
chant le  levant  qu’un  mer  immenfe  ; 
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& c’étoît  cette  mer  que  cet  aventurier 
depuis  fi  célébré  , fe  propofolt  de  traver- 
fer^  croyant  aller  par-là  aux  Indes , par 
une  route  plus  courte  & moins  pérllleufe 
que  celle  que  cherchoient  les  Portugais 
par  le  fud. 

Pendant  qu’il  s’occupoit  à Madere  de 
cette  idée  , des  bols  étrangers  , des  cada- 
vres meme  qu’il  avoit  obfervé  venir  de 
l’oueft  5 des  vents  réglés  qu’il  avoit  re- 
marqué fouffler  de  ce  côté  , lui  firent  en- 
fin fbupçonner  des  terres  au  couchant  de 
l’ancien  hémifphere  , & lui  firent  pren- 
dre la  réfolution  de  tenter  le  paffage  de 
cette  mer  , qu’il  s’étoit  d’abord  figurée  en- 
tre le  Portugal  & les  Indes  orientales  , 
prefque  fur  de  trouver  des  terres  dans  le 
trajet.  Mais  fa  fortune  ne  répondant  point 
à l’étendue  de  fes  projets  , il  les  propofa 
aux  Génois  , fes  compatriotes  , qui  les  re- 
gardèrent comme  le  produit  d’une  imagi- 
nation exaltée  par  l’étude  , & les  rejette» 
rent  avec  mépris. 

Rebuté  de  ce  côté , il  s’adreffa  à don 
Juan  , roi  de  Portugal.  Les  commilTaires 
qui  lui  furent  donnés  pour  examiner  fon 
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projet  & les  mémoires  qu’il  avoit  faits 
en  conféquence , réfolurent  de  lui  enle- 
ver l’honneur  de  cette  idée  ; pendant 
qu’ils  l’amufoient,  ils  firent  partir  une  ca- 
ravelle, dont  le  pilote  eut  ordre  de  fuivre 
la  route  marquée  par  les  mémoires  de  Co- 
lomb : mais  le  courage  ayant  manqué  à 
cet  homme  , il  revint  fur  fes  pas  , affu- 
rant  que  l’entreprife  étoit  impoffible. 

Colomb , indigné  de  la  baffe  fuperche- 
rîe  qui  lui  avoit  été  faite,  quitte  le  Por- 
tugal, paffe  en  Efpagne  , où  il  propofe 
fes  vues  à Ferdinand  V & à Ifabelle.  Tout 
le  monde,  excepté  le  grand-tréforier  de 
Caftllle  , le  traita  de  vifionnaire  ; mais  la 
proteftion  déclarée  que  lui  accorda  ce 

feigneur,  fit  infenfiblement  revenir  les  ef- 

« 

prlts  prévenus.  Enfin  , après  huit  ans  de 
follicitations , de  dégoûts , de  rebuts , Co- 
lomb au  défefpoir  , fur  le  point  de 
pafferen  France,  fe  vit,  contre  toute  at- 
tente, recherché,  accueilli  par  la  cour  d’Ef- 
pagne  , qui,  après  l’avoir  fi  long-temps  dé- 
daigné , lui  fit  des  honneurs  bien  capa- 
bles de  lui  faire  oublier  tout  ce  qu’il  en 
avoit  fouffert  jufqu’alors. 

A iv 
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Ferdinand  & Ifabelle  firent  avec  lui 
un  traité  par  lequel  on  lui  conféra  la 
dignité  d’amiral  ^ & on  lui  donna  la  vice- 
royauté  de  tout  le  pays  cju’il  pourroit  dé-* 
couvrir  & conquérir.  On  lui  accorda  par 
le  même  traité  le  dixième  des  droits  du 
prince,  à l’entrée  de  l’Elpagne  , fur  tou-^ 
tes  les  richeffes , denrées  ou  marchancU- 
fies  qui  viendroient  des  pays  découverts , 
tous  frais  prélevés. 

Par  la  même  commiffion  , il  fut  établi 
juge  de  tous  les  différends  qui  naîtroient 
dans  fa  jurifdiétion  , qui  .s’étendoit  à tous 
les  pays  à découvrir.  Il  eut  par  le  môme 
traité  la  faculté  de  s’intéreffer  pour  un 
huitième  dans  tous  les  armements  qui  fe 
feroient  pour  les  pays  cju’il  pourroit  dé- 
couvrir ; & le5  Patentes  cjui  lui  furent 

expédiées  , furent  fignées  de  Ferdinand  & 

d’ifabelle. 
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E premier  armeinent  le  fit  à Paies,  au 
JL^  mois  de  Mai  de  cette  année,  l'rols 
freres  négociants  & habiles  navigateurs, 
nommés  Pinçons  , confentirent  à rifquer 
dans  cette  entreprife  une  partie  de  leur 
fortune , & à fuivre  celle  de  Colomb. 

Cet  amiral , qui  n’eut,  pour  commencer 
la  conquête  d’un  nouveau  monde,  que 
deux  caravelles  , avec  un  petit  navire 
nommé  la  Sainte-Marie  , & cent  vingt 
hommes  d’équipage  , fit  voile  du  port  de 
Palos  en  1492  , le  3 Août  de  cette  année, 
& mouilla  le  2 1 du  même  mois  à la 
grande  Canarie.  Colomb  gagna  de-là  Co- 
rnette , ou  il  prit  des  nouvelles  provifions. 

Sur  l’avis  qu’il  reçut  là  que  les  Portu- 
gais étoient  en  mer  avec  trois  caravelles, 
avec  le  deffein  de  l’enlever,  il  remit  en 
mer  le  6 Septembre  fuivant , portant  au 
fud-ouefl:.  Sa  navigation  fut  heureure  juf- 
qu’au  Oftobre,  que  les  Cafiülans , fe 
croyant  engagés  dans  une  irier  fans  fond  , 
ié  mutinèrent , & formèrent  le  complot  de 
jetter  leur  amiral  à la  nier.  ^ 

Colomb  vint  cependant  à bout  de  cal- 
mer cette  fédltion  ; mais  les  umrmurQs 
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n’ayant  pas  tardé  à recommencer,  ce  hardi 
aventurier,  fur  des  indices  pour  lui  certains 
de  la  proximité  de  quelques  terres , n’hé- 
fîta  point  à leur  donner  les  affurances  les 
plus  pofitives  qu’avant  trois  jours  ils  ver- 
roient  la  terre  ; & fa  confiance  calma 
cette  fécondé  émeute. 

En  effet,  fur  les  dix  heures  du  foir  du 

1 1 Octobre , Colomb , qui  veilloit  à tout 
ce  qui  pouvoit  arriver,  fut  le  premier  qui 
découvrit  la  terre.  Il  fit  d’abord  part  de 
cette  grande  nouvelle  aux  principaux  of- 
ficiers de  fa  petite  efeadre  , & le  lende- 
main on  fe  trouva  en  effet  à deux  lieues 
de  la  terre. 

Les  trois  vaiffeaux  chantèrent  alors  le 
TcDeum^  en  actions  de  grâces  d’une  dé- 
couverte fi  importante  ; & l’équipage , fe 
jettant  aux  pieds  de  fon  général , le  fup- 
plia  de  lui  pardonner  tous  les  défagré- 
ments  qu’il  lui  avoit  fait  effuyer.  Enfuite 
de  quoi  l’on  prit  terre  à Guanahami , une 
des  îles  Lucayes  , que  Colomb  nomma 
San-Salvador  , nom  qu’elle  n’a  cependant 
pas  confervé. 

L’amiral  fauta  le  premier  à terre  , te- 
nant d’une  main  fon  épée , & de  l’autre 
l’étendard  royal.  Il  prit  polfeflîon  du  pays 
au  nom  de  Ferdinand  & d’Ifabelle , en 
arborant , fur  une  croix  qu’il  fit  planter 
fur  le  rivage,  les  armes  de  Cafiille , à la 
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vue  d’une  multitude  d’indiens  accourus 
pour  voir  les  vaiffeaux  Efpagnols , dont 
ils  n’avoient  nulle  idée. 

Ce  peuple  paifible,  ayant  remarqué  que 
les  Caftillans  paroiffbient  faire  cas  du  co- 
ton & des  perroquets' , leur  apporta  de 
l’un  la  charge  d’un  navire,  & de  ces  oi- 
feaux  autant  qu’il  en  put  donner.  Colomb 
fit  donner  de  fon  côté  , à ces  bons  infu- 
laires , quelques  verroteries , dont  ils  pa- 
rurent très-fatisfaits. 

Les  Efpagnols  ayant  apperqu  aux  oreil- 
les & aux  narines  de  ces  Sauvages  quel- 
ques plaques  d’or  , ils  leur  demandèrent 
par  figne  d’où  leur  venoit  ce  métal.  Les 
infulaires  répondirent  en  leur  montrant 
le  midi  ; ce  qui  détermina  Colomb  à 
faire  voile  de  ce  côté. 

Il  découvrit  dans  fa  route  beaucoup 
d’iles  , auxquelles  il  donna  divers  noms. 
Quelques  infulaires  de  celle  de  Saomoto 
confentirent  à lui  fervir  de  guides.  L’a- 
miral accepta  leurs  offres  avec  d’autant 
plus  de  plaifir,  qu’il  fe  flatta  qu’en  leur 
apprenant  la  langue  Efpagnole  , il  en  ti- 
reroit  par  la  fuite  la  plus  grande  utilité 
pour  les  vafles  deffeins  que  fa  découverte 
lui  faifoit  concevoir. 

La  caravelle  que  montoit  Alphonfe 
Pinqon,  s’étoit  féparée  de  l’amiral  ; le 
commandant  de  ce  navire  s’étoit  flatté  de 
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prévenir  fon  général  clans  les  pays  d’où 
on  leur  avoit  dit  que  fe  tiroit  l’or , afin 
d’y  travailler  à fon  profit  particulier  avant 
que  Colomb  y pût  arriver.  L’amiral , cpii 
avoit  ignoré  fon  motif,  fut  pendant  quel- 
que temps  dans  le^  inquiétudes  les  plus 
vives  fur  le  fort  de  ce  vaiiTeau. 

Le  mauvais  temps  l’ayant  forcé  de  fé- 
journer  plus  long  - temps  qu’il  ne  s’étoit 
propofé  au  port  qu’il  avoit  nommé  la 
Conception  , dans  l’île  cju’il  nomma  Hif- 
paniola  , & cju’on  appelle  aujourd’hui 
Saint-Domingue,  il  profita  de  fon  féjour 
pour  faire  reconnoître  cette  île  par  fîx 
de  fes  Cafîillans  , & parvint  à engager  les 
înfiilaires  , qui,  effrayés  d’abord  à la  vue 
de  fes  vaiffeaux  , s’étoient  retirés  dans 
leurs  forêts , à traiter  avec  lui. 

D ans  ces  circonflances  , le  navire  la 
Sainte  - Marie  ayant  touché  fur  un  banc 
de  ftble  , aux  environs  de  l’endroit  qu’on 
appelle  aujourd’hui  le  Cap  François , le 
Cacique  de  Marien  , fouverain  d’une  par- 
tie de  File,  fit  fauver  par  fes  fujets  tout 
ce  cju’on  put  retirer  de  ce  naufrage;  & 
Colomb  , des  débris  de  ce  vaiffeau , fit 
conftruire  une  forte  de  Fort  à Puerta- 
Réal  , où  il  laifîa  trente>huit  hommes. 

Ayant  retrouvé,  le  6 Décembre  fuivant, 
la  caravelle  la  Pinta  , que  commandoit 
Ftnçon  ^ il  feignit  de  prendre  pour  bonnes 
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les  râlfons  que  lui  donna  ce  commandant 
pour  colorer  fa  féparation  d’avec  fon  gé- 
néral; quoique  celui-ci  en  eût  appris  les 
véritables  motifs  avant  leur  réunion  , &: 
qu’il  n’ignorât  pas  que  Pinc^on , dans  fa 
courfe  , avoir  recueilli  tout  l’or  qu’il 
avoir  pu  fe  procurer  par  des  échanges , 
dont  il  s’étoit  approprié  moitié,  & dont 
il  avoit  partagé  l’autre  à fon  équipage. 
Colomb,  diffimulant  fon  mécontentement, 

' l’accueillit  avec  amitié  ; le  croyant  en- 
core trop  heureux  que  cet  infidèle  com- 
pagnon , après  avoir  fait  un  profit  confi- 
dérable  , n’eût  point  fongé  à retourner  en 
Efpagne , pour  y recueillir  les  honneurs 
d’une  découverte  qui  n’étoit  due  qu’à  fon 
génie , à fon  courage  , à fa  fageffe. 

Les  deux  caravelles  refiantes  continue; 
rent  donc  enfemble  leurs  courfes , fk  fi- 
rent encore  de  nouvelles  découvertes  jnf- 
qu’au  16  Janvier  de  l’année  fuivante,  que, 
portant  le  cap  au  nord-oueft  , elles  firent 
route  pour  revenir  en  Efpagne. 

[ ^493*3 

Le  14  Février  de  c.ette  année,  une 
tempête  horrible  faillit  à faire  périr  les 
deux  caravelles  : elles  eurent  cependant  le 
. bonheur  de  toucher  à Sainte-Marie  , l’une 
des  lies  AqoreSj^le  18  du  même  mois.  Le 
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gouverneur  général  de  ces  îles  avoît  des  or- 
dres de  fa  cour  d’arrêter  Colomb  au  re- 
tour, s’il  prenoit  fa  route  par-là  ; mais 
Colomb  , lur  l’avis  qu’il  avoit  reçu  en 
allant,  du  deffein  des  Portugais  de  l’enle- 
ver pendant  qu’il  étoit  à Gomette , prit 
toutes  les  précautions  poflibles  pour  n’é- 
tre  pas  furpris , & partit  de  cette  île  le 
24  du  même  mois. 

La  caravelle  la  Pinta  s’étoit  féparée 
de  lui  dès  la  première  tempête  ; une  fé- 
condé , dont  il  fut  accueilli  à cent  lieues 
environ  des  côtes  d’Efpagne,  le  jetta  fur 
celles  de  Portugal , & le  força  d’entrer 
dans  la  riviere  de  Lisbonne.  Il  dépêcha 
de-là  un  exprès  à la  cour  d’Efpagne,  pour 
lui  donner  avis  de  fon  arrivée  , & fit  de- 
mander au  roi  de  Portugal  la  permiflîon 
de  mouiller  au  port  de  fa  capitale  ; ce 
qui  lui  fut  accordé. 

On  voulut  exiger  dans  ce  pays  fa  dé- 
claration , ce  qu’il  refufa  de  faire  , pro- 
duifant  fa  patente  d’amiral  d’Efpagne.  En 
conféquence  de  quoi  il  fut  reçu  confor- 
mément à fa  dignité,  & eut  avec  lé  mo- 
narque Portugais  une  entrevue  qui  penfa 
lui  coûter  la  vie. 

Colomb  , pour  faire  repentir  ce  mo- 
narque du  peu  de  cas  qu’on  avoit  fait  de 
fes  offres  & de  la  trahifon  qu’on  avoit 
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voulu  lui  faire  , affecta  d’exagérer  rimpor- 
tance  de  fa  decouverte , la  beauté  & les 
richeffes  des  pays  qu’il  avoit  découverts. 
Quelques  officiers  de  don  Juan , piqués 
du  ton  avantageux  avec  lequel  s’expll- 
quoit  cet  amiral  fur  l’importance  & les 
avantages  de  fon  expédition  , offrirent  à 
ce  prince  de  l’affaffiner,  & de  lui  enlever 
fes  papiers.  Don  Juan  eut  horreur  d’une 
proportion  auffi  atroce  , &:  fe  hata  de 

renvoyer  Colomb  , comblé  d’honneurs  , 
qui,  de  Lisbonne,  fe  rendit  à Palos  en  deux^ 
jours  , & après  fept  mois  & demi  d’ab- 
fence  de  l’E/pagne. 

Quelques  auteurs  rapportent  que  Pin- 
son avoit  abordé  quelque  temps  aupara- 
vant fur  les  côtes  de  Galice , d’où  il  s’é- 
toit  rendu  à Barcelonne,  où  étoient  alors 
Ferdinand  & Ifabelle,  qui  refuferent  de 
lui  donner  audience.  Ils  ajoutent  que  le 
chagrin  qu’en  conçut  cet  ambitieux  lui 
fit  une  telle  révolution  , qu’il  en  mourut 
peu  de  jours  après,  & au  moment , pour 
ainfi  d ire  , où  Colomb  arrivoit  à Palos  , 
où  on  lui  rendit  les  memes  honneurs 
qu’au  roi.  Il  fe  rendit  de-là  à Barcelonne, 
où  il  fut  reçu  de  Ferdinand  &:  de  fa 
cour  avec  les  diftinftions  les  plus  flat- 
teufes.  Ce  monarque  lui  accorda  le  titre 
de  Don  , pour  lui  & les  fiens  à perpé- 
tuité , 5c  Im  permit  d ajouter  aux  armes 
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(le  fa  maifon,  celles  de  Caftille  &.déLéoti^ 
avec  cette  devife  efpagnole  ; 

Por  Caflilla  y por  Léon  , 

Nuevo  mondo  hallo  Colon* 

On  croyoit  encore  alors , ou  Ton  feî» 
gnoit  de  croire  en  Efpagne , que  le  faint 
fîége  avoit  le  droit  de  difpofer  des  pays 
qui  n’appartenoient  à perfonne,  en  faveur 
de  quelque  puilTance  que  ce  fût.  Le  roi 
& la  reine  demandèrent  en  conféquence 
à Alexandre  VI , la  propriété  des  pays 
que  Chriftophe  Colomb  avoit  découverts^ 
& qu’il  pourroit  découvrir  par  la  fuite. 

Ce  pontife  , pour  ménager  les  cours 
d’Efpagne  & de  Portugal , & cette  der-^ 
niere  fur-tout , qui  prétendoit  avoir  feule 
droit  aux  nouvelles  découvertes , ordonna 
qu’il  fût  tracé  fur  un  globe  terreflre  une 
ligne  d’un  pôle  à l’autre  ^ qui  fût  appellée 
llgnt  de  marcatïon  , & qu’on  fixa  à trente- 
fix  degrés  à l’oueft  de  Lisbonne  ^ pour 
borner  les  prétentions  des  deux  puiffaness 
contendantes.  Par  la  fuite , cette  fixation 
parut fujette  à tant  d’inconvénients,  qu’on 
fut  obligé  d’y  faire  des  changements  ; & 
ce  nouvel  arrangement  fut  appellé  dimar^ 
cation,  A peine  aujourd’hui  en  a-t-on 
l’idée. 

Le  25  Septembre  de  cette  meme  an- 
née 


. -'AS' 


I 


Américaines.  17 

née  1494,  Colomb  partit  de  la  baie  de  Ca- 
dix, pour  fa  fécondé  expédition  au  Nou- 
veau-Monde. Il  eut  alors  dix-fept  vailfeaux. 
Sa  traverfée  fut  heureufe , & il  arriva  le 
3 Novembre  à la  vue  d’une  île  qu’il  appella 
la  Dominique,  du  nom  de  Dominique  Co- 
lomb, fon  pere.  On  dit  que  dans  fa  courfe 
il  avoit  apperçu  la  Defirade  ; ce  qui  eft 
d autant  plus  vraifemblable , que  ces  deux 
îles  font  à peu  de  diftance  l’une  de  l’au- 
tre. Il  découvrit  auffi  Porto  - Rico  , où 
l’on  ne  fit  d’établiflement  qu’en  i ^09.  L’a- 
miral fejourna  jufqu  au  27  du  même  mois 
à lapominique,  & il  prit,  de-là  la  route 
de  l’île  Hifpaniola  , & vint  mouiller  à 
Puerto-Réal. 

Des  trente-huit  Efpagnols  qu’il  avoit 
laiffés  dans  le  Fort  qu’il  fit  conftruire  des 
débris  du  vaifleau  la  Sainte  - Marie  , il 
n en  retrouva  pas  un  feul  à fon  retour* 
Le  (^cique  de  Marien  lui  fit  entendre,  que 
les  Caftlllans  en  fe  difperfant  dans  le 
pays  s’étoient  portés  à de  tels  excès  , que 
les  infulaires  indignés  les  avoient  tous  ex- 
terminés. 

L’amiral  ne  jugea  pas  à propos  de  les 
aigrir^  davantage  en  les  punilTant , comme 
il  l’eût  pu  faire  facilement  avec  quinze 
cents  hommes  de  débarquement  , fans 
compter  les  équipages  de  fes  vaiffelux.  Il 
vouloit  s’approcher  des  mines  de  Cibao 
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&;  fe  concilier  ces  fauvages  dont  il  avoit 
le  plus  grand  befoin  pour  l’entreprife  cpi’il 

rnéditoit.  _ . 

Il  fit  reconnoître  ces  mines  , & en 
prit  poffeffion  , en  même  temps  qu’il  jet- 
toit  les  fondements  d’une  ville  , qu’il  ap-  , 
pella  Ifabclla,  du  nom  de  la  reine.  lien 
donna  le  gouvernement  à don  Diegue 
Colomb  , fon  frere  ; après,  quoi  il  partit 
avec  deux  caravelles  & un  navire  , pour 
faire  de  nouvelles  découvertes. 

Barthelemi  Colomb  , autre  frere  de 
l’amiral , vint  dans  ces  circonftances  pren- 
dre part  à la  gloire  qu’acquéroit  fon  aine 

dans  un  nouveau  monde , & lui  apporta 
de  nouvelles  provinons  pour  fa  colonie. 
Avec  ce  fecours , l’amiral  Colomb  paffa 
dans  ces  climats  toute  l’année  1494,  a 
donner  de  la  confiftance  à fon  établifle- 
ment , & à découvrir  de  nouvelles  terres.' 

Il  repaffa  l’année  fuivante  en'  Efpagne  , 
où  l’accueil  qu’il  requt  du  roi  & _de  la  reine 
lui  fit  nésliscr  afTez  mal-aclroitement  les 
l'oyens  .^Uéreffer  les  n.iniftres  à fiecon. 
der  les  projets.  L’ëvêque  de  Burgos,  Fon«^ 
feca,  ayant  le  département  des  armements 
maritimes  , y fut  le  plus  fenfible,  & s en 
vengea  en  retardant  celui  quil  lui  avoit 
promis.  Colomb  ue  ta^da  pas  à s apper- 
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cevoîr  conîl)ien  il  importe  , clans  les  en- 
treprifes  d’éclat  , de  ne  pas  négliger  les 
plus  fimples  mobiles,  & à jdus  lorte  rai- 
foii  les  gens  qui  tiennent  le  timon  de 
l’Etat.  Foniéca  ne  borna  jras  mtîme  là 
les  effets  de  fbii  reirentiinent  ; il  porta  la 
vengeance  au  point  c|u’il  parvint  à ruiner 
C.olomb  dans  refprit  du  roi , & à lui  faire 
perdre  la  confiance  d’Ilabelle. 

En  cette  année  Sébaftien  Ciabot,  An- 
glois , découvrit  Terre-Neuve  ; mais  l’An-  ' 
gleterre  , trop  agitée  alors  , n’étant  pas 
€11  état  de  ];rofiter  de  cette  découverte. 
Cabot  s’engagea  depuis  au  fervice  d’Efpa- 

gne  , s’y  lignala  par  plus  d’un  exploit 
utile  à cette  couronne. 

1457. 

Dans  fon  troifieme  voyage  , Colomb 
découvrit  la  Trinité,  & parvint  à s’affil- 
ier que  c’étoit  une  île.  11  apperqut  le 
continent  fans  le  reconnoître  pour  lel.  A 
fon  retour  à Hifpaniola  , il  trouva  la 
ville  qu’il  avoit  fondée  tranfportée  à Saint- 
Domingue  , ■&  fa  colonie  affligée  parles 
intrigues  de  Roldan  Ximénés , qui,  Je  fj 
créature  étant  devenu  fon  plus  cruel  en- 
nemi , avoit  prévenu  la  cour  contre  lui. 

Le  prélat  bonfeca  appiya  les  aceufa- 
tions  & la  révolte  de  Ximenès  ; & Oiéda 
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l’un  de  ceux  que  Colomb  avoit  envoyés 
à la  découverte  des  mines  de  Cibao , sûr  , 
de  l’appui  de  l’évêque  de  Burgos,  fit  un 
armement  fur  lequel  Arnéric  Velpuce,  Flo- 
rentin, navigateur  habile  & fçavant  aftro- 
nome,  paflTa  dans  le  Nouveau-monde. 

\ 

/ 

Ce  nouvel  aventurier  s’attribua  tout 
l’honneur  de  la  découverte  du  nouveau 
continent,  que  Colomb  avoit  certaine- 
ment apperçu  avant  lui,  & il  eut  celui 
de  lui  donner  fon  nom.  Il  découvrit,  entre 
la  riviere  de  la  Magdeleine  & le  fleuve 
Orenoque  , une  longue  fuite  de  côtes.  Cet 
' efpace  fut  appellé*  la  province  de  Véné- 
2aéla,  où  l’on  bâtit  depuis  Cumana  , Ca- 
raque  , Verine  , Coro  ,,  Maracaïbo  & i 
Sainte-Marthe.  On  y trouva  des  mines 
. d’or  , qui  furent  exploitées  d’abord  ; mais 
qui  ne  donnèrent  qu’un  produit  paflager  , 
àc  qu’il  fallut  bientôt  abandonner. ^Ojéda, 
à fon  retour  en  Efpagne  , foutenu  par 
l’évêque  de  Burgos  , n’eut  pas  de  peine 
à fe  faire  pardonner  une  éxpédition  en- 
treprife  au  mépris  de  l’autorite  de  Co- 
lomb ; Colomb  lui-même  , acculé  & ab- 
fent,  fut  condamné  fans  être  entendu  8c 
la  cour  eut  l’injuftice  de  lui  oter  le  titre 
& les  pouvoirs  de  vice-roi  , qui  furent 
' conférés  à Bodavilla.  Qe  mêmeOjéda  dé- 
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couvrit  & parcourut  une  partie  de  la 
Guyane  e;i  cette  même  année. 

A peine  arrivé  à Hifpaniola  ^ Bodavilla 
fit  arrêter  les  Colombs , les  fit  mettre  aux 
fers,  & les  renvoya  en  Efpagne.  liabelle 
reconnut  leur  innocence  ; mais  tout  ce 
qu’ils  obtinrent  alors,  fe  réduifit  à la  li- 
berté qu’on  leur  rendit.  Améric  Vefpuce 
eut  tous  les  honneurs  de  la  découverte  : 
on  porta  l’injuftice  à l’égard  de  l’amiral 
Colomb , au  point  de  vouloir  lui  ôter  juf- 
qu’au  mérite  d’en  avoir  conçu  l’idée  , &C 
prouvé  la  pofilbilité. 

Cependant  les  excès  de  Roldan  Ximé-- 
nés  & de  Bodavilla  les  ayant  fait  détef- 
ter  l’un  & l’autre  dans  ce  nouveau  monde, 
des  Sauvages  Sc  des  Caftillans  , la  cour 
fit  enfin  juftice  aux  uns  & aux  autres , en 
dépouillant  ces  chefs  injuftes  de  l’autorité 
qu’elle  leur  avoit  confiée. 

1501.  ] 

En  cette  année  Chriftophe  Colomb  vint 
pour  la  quatrième  fois  en  Amérique  , & 
y fit  encore  de  nouvelles  découvertes  ; 
mais  il  ne  put  regagner  fon  ancien  cré- 
dit. Il  languit  un  an  à la  Jamaïque  , au 
bout  duquel , Ovando  , gouverneur  d’Hif- 
paniola , l’en  tira  , & le  fit  repafifer  en 
Efpagne. 
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En  cette  meme  année,  Gafpard  Corté 
de  la  Réal , gentilhomme  Portugais,  s’em- 
barqua pour  faire  des  découvertes  au  nord 
de  rAmérique.  Il  reconnut  Terre-neuve^ 
ainfi  que  les  des  qui  font  à rembouchure 
du  fleuve  Saint-Laurent,  remonta  au  nord 
jufqifau  pa\^  des  Efquimaux  , & revint 
en  Portugal  la  même  année, 

I ^ O 2-  • J 

L’année  fuivante , le  même  Corté  rC'- 
prit  la  même  route  ; mais  il  périt  vrai- 
femblablement . dans  cette  fécondé  expé- 
dition , ou  par  naufrage , ou  pour  être 
tombé  entre  les  mains  des  fauvages  Amé- 
'ricains  du  nord.  Michel  Corté  Réal,  fon 
' frere  , inquiet  du  fort  de  Gafpard  , cou- 
rut fur  fes  traces  , & n’en  revint  point. 
On  ne  put  même  en  avoir  la  moindre 
nouvelle  , ni  d’aucun  de  ceux  qui  s’étoienfc 
engagés  dans  cette  double  expédition. 

Jean  - Vafqiiez  Corté,  leur  aîné,  eût 
bien  voulu  apprendre  par  lui  - même  ce  . 
qu’étoient  devenus  fes  deux  freres  ; mais 
l’attachement  d’Emmanuel , pour  ce  gen- 
tilhomme s’oppofant  à fon  defir  , il  fe 
contenta  d’envoyer  fur  leurs  traces  deux 
vaiffeaux  qui , après  les  perquifiîions  les 
plus  exaftes , n’ayailt  rien  pu  découvrir 
de  ce  qu’ils  cherchoient  , revinrent  fur 
leurs  pas  ^ 5c , après  de  longues  & inuti- 
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lés  courfes  dans,  le  Nord  ^ rentrèrent  en 

Portugal.  ' ^ ^ . 

En  cette  même  année  , Colomb,  qm 

avoit  reconnu  la  Jamaicjue  en  i494r>  y 
fut  letté  par  la  tempête  , & y perdit  Tes 
vaiffeaux.  Obligé  d’y  féiourner  , il  implora 
les  fecours  des  inlulaires,  qui  lui  tourni- 
rent  des  vivres  pour  lui  & les  gens  ; mais 
la  crainte  d’en  manquer  eux- mêmes  les 
ayant  éloignés , & les  Efpagnols  murmu- 
rant contre  l’indulgence  de  l’amiral,  celui- 
ci  profita  de  la  circonftance  d’une  éclipfe 
qu’il  fçavoit  devoir  arriver  le  jour  même, 
pour  menacer  ces  peuples  ignorants  de  la 
colere  du  Ciel.  « Le  Dieu  que  j’adore  , 
dit-il  d’un  ton  infpiré  , » va  éteindre 
^)  pour  vous  l’un  des  flambeaux  des  deux, 
fi  vous  vous  obftinez  à me  refufer.  » 
La  lune  s’éclipfe  dans  le  moment:  les  Sau- 
vages tremblants  demandèrent  grâce  , & 
les  Efpagnols  ne  manquèrent  plus  de  vi- 
vres. En  cette  même  année  , Baftidas  dé- 
couvrit le  lieu  où  fut  fondée  depuis  la 
ville  de  Carthagene.  Il  y fut  repoufié  par 
les  Sauvages.  Plufieurs  aventuriers  de  fa 
nation,  qui  tentèrent  fucceiTivement  de  s’y 
établir  ^ éprouvèrent  le  même  fort. 

I 503. 

Un  François,  nommé  Paulmicr  de  Gon- 
neville  ^ fut  le  premier  des  navigateurs  qui 
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fit  des  découvertes  dans  la  mer  du  Sud, 
On  ne  dit  ni  d’où  il  partit , ni  par  où  il 
pénétra  dans  cette  vafte  mer;  on  ignore 
de  meme  où  font  fituées  les  terres  qu’il 
vifita.  Il  en  ramena  un  habitant  que  le 
' s gouvernement  ne  renvoya  point  ; mais 
Gonneville  , fe  croyant  perfonnellement 
engagé  à cet  homme  , lui  donna  fa  fille 
en  mariage,  &c  l’inftitua  fon  héritier. 

<-9^[  1504.]^^ 

Colomb  languit  en  Efpagne  jufque  vers 
la  fin  de  cette  année  , dans  l’atîente  de 
quelque  révolution  favorable  à fa  fortune. 
Mais,  ayant  appris  à Séville  la  mort  d’Ifa- 
belle,,  il  ne  crut  point  devoir  folliciter 
davantage  auprès  de  Ferdinand  , qu’il  fça- 
voit  extrêmement  prévenu,  la  récompenfe 
de  fes  fervices , ou  la  faculté  de  les  con- 
tinuer ; fçachant  d’ailleurs  que  ce  mo- 
narque-fembloit  prendre  à tâche  d’en  di- 
minuer le  mérite. 

A l’exemple  du  prince  , comme  il  efl: 
d’ufage  , tout  le  monde  parloit  défavora- 
blement de  Chriftophe  Colomb.  On  ofa 
même  lui  dire  un  jour  en  face , que  le 
liafard  & quelque  courage  avoient  fait 
tout  le  fuccès  de  fon  expédition.  Colomb, 
fur  ce  propos , s’étant  fait  apporter  un 
œuf,  défia  fes  détrafteurs  de  le  faire  te- 
nir debout  fur  fa  pointe.  Défié  lui-même 
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de  faire  ce  qu’il  propofoit , il  frappe  la 
table  de  la  pointe  de  l’œuf,  quife  caffe, 
& rede  debout. 

Tout  le  monde  alors  fe  récrie  fur  la 
dngularité  du  moyen  , qui'  n’avoit  rien 
de  furprenant.  «Cela  eft  toutfimple,  re- 
» prit  l’amiral , mais  aucun  de  vous  n’a 
» eu  refprlt  de  l’imaginer.  C’eft  ainfi  que 
» j’ai  découvert  un  nouveau  monde  , Sc 
» que  )’ai  ouvert  à l’Efpagne  une  fource 
» intariffable  de  richeffes.  Perfonne  avant 
» moi  n’èn  foupqonnoit  l’exiftence  , per- 
>>  Tonne  n’en  croyoit  la  polîibilité.  Une 

infinité  de  chofes  paroifient  faciles  après 
y>  l’événement , qu’on  croyoit  auparavant 
» impoflibles.  » 

En  effet,  quand  Chriftophe  Colomb  pro- 
pofa  Ton  projet,  on  le  traita  de  vlfionnaire, 
& Tes  idées  de  chimères  , de  folie.  Ceux 
qui  tentèrent  de  lui  enlever  l’honneur  de 
l’avoir  conçu  , n’eurent  pas  la  hardieffe 
d’achever  l’entreprife  ; ils  la  jugèrent  im- 
praticable, & Tafiurerent  telle  ; & lorfque 
,1e  fuccès  eut  juftifié  le  génie  puiffant  qui 
avoit  conçu-  ce  hardi  projet  , on  ne 
trouva  rien  de  plus  aifé. 

La  mort  d’Ifabelle  mettoit  l’archiduc 
Philippe  en  polfeffion  d’une  couronne, 
Colomb , retenu  par  Tes  infirmités , envoya 
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Barthélémy  fcn  frere  'auprès  de  ce  prince^ 
qui  le  reçut  avec  toute  la  bonté  imagina- 
ble, & promit  de  donner  a Tarniral  toute 
la  fatisfaftion  qu’il  pouvoit  attendre  de 
la  juftice  de  fa  requête.  Mais  il  n’eut  que 
celle  d’apprendre  les  bonnes  intentions  de 
ce  monarque  ; car  il  mourut  à Vallado- 
lid  le  20  Mai  de  cette  année  , âgé  de 
foixante-cinq  ans. 

Don  Dieffue  Colomb  , fon  fils  & fou 
fuccelTeur,  obtint  par  jiiftice,  & par  le 
crédit  du  duc  d’Albe,  dont  ilavoit  époufé' 
une  nièce  , une  partie  des  récompenfes 
qu’on  devoit  à fon  illuftre  pere.  Philippe 
lui  conféra  fous  les  titres  & les  gouver- 
nements qu’avoit  eus  le  défont  amiral,  fairf 
celui  de  vice-roi,  dont  il  eut  cependant 
toute  l’autorité  dans  le  principe  ; autorité 
qui  fut  infiniment  bornée  depuis  par  la 
création  de  l’audience  royale  des  Indes 
occidentales  ; tribunal  fouverain,  où  Fon 
pouvoit  appeller  de  tous  les  jugements 
rendus  dans  les  divers  pays  de  ce  vafte 
continent  , fujets  à la  domination  Efpa- 
gnole. 

Ovando  , gouverneur  d’Hifpanioîa 
pendant  la  difgrace  de  Colomb  , ne  fit 
rien  de  mémorable  par  lui-même  ; mais 
fous  fon  gouvernement , Ponce  de  Léon, 
chef  des  milices  de  Saint-Domingue, 
aborda  à l’île  Saint- Jean  , dont  les  habir- 
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tants  lui  offrirent  tout  l’or  qu’ils  poflé- 
doient.  Les  montres  qu’il  en  rapporta  pa- 
rurent de  bonne  qualité.  Diegue  Colomb, 
ayant  lue  cédé  à Ovando  au  gouverne-  * 
ment  d’Hifpaniola , nomma  Chriftoval  de 
Sotto- Major  pour  commander  à l’île 
Saint-Jean. 

Les  mefures  pacifiques  qu’avoit  prifes 
Ponce  de  Léon,  pour  lé  concilier  la  bonne 
volonté  de  ces  Sauvages , furent  abfolu- 
ment  dérangées  par  celui  qui  lui  fucceda; 
mais  fes  pouvoirs  ayant  été  révoqués , 
Ponce  de’  Léon  fut  renvoyé  à fa  place. 
Les  dilpofitions  des  infulaires  ayant  to- 
, talement  changé  par  la  révolution  , Ponce 
de  Léon  ne  put  les  ramener  , & lé  vit 
obligé  d’employer  la  force  pour  les  ré- 
duire ; on  les  contraignit  à travailler  aux 
mines  ^ où  ils  périrent  prefque  tous  en  peu 
de  temps. 

Don  Diegue  Colomb  fit  un  établiffe- 
ment  à Cubagna  , petite  île  , difent  les 
auteurs  du  teiijps , tiîéz  voifine  de  la  Mar- 
tinique, aux  environs  de  laquelle  on  n’en 
connoît  plus  de  ce  nom.  Ils  difent  que  la 
pêche  abondante  de  perles  qu’on  y fit, 
,fut  d’un  produit  immenfe , mais  qu’une 
exceffive  cupidité  en  eut*  bientôt  tari  la 
fource.  J_.es  habitants  des  îles  Lucayes  , 
qu’on  employok  à cette  pêche,  étoient 
d’excellents  plongeurs  ; mais  on  les  ex- 
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céda  tellement,  qu’en  peu  de  temps  on 
les  fit  périr,  & avec  eux  qette  branche  de 
commerce  d’abord  fi  utile. 

La  colonie  qui  fubfiftoit  de  ce  com- 
merce n’ayant  plus  les  mêmes  moyens, 
& le  local  n’ayant  pas  de  quoi  pourvoir  à 
fes  befoins , on  fut  obligé  de  la  pafifer  à 
la  Marguerite , où  fapoftérité,  dit-on',  vit 
encore , & fe  foutient  par  le  commerce 
de  tabac  qu’elle  fait  de  cette  denrée  avec 
les  Hollandois. 

A partir  de  cette  époque , on  ne  parle 
prefijue  plus  Colomb,  à qui  l’Europe 
doit  la  plus  grande  découverte  qu’il  fut 
poffible  de  faire  fur  ce  globe.  A-t-elle 
été  plus  utile  que  funefte , ou  plus  funefte 
qu’avantageufe  à l’humanité  ? 'C’eft  un 
grand  problème  que  nous  n’entreprenons 
point  de  réfoudre  ; mais  les  faits  , qui 
décident  mieux  & plus  fûrement  que  les 
réflexions  , induifent  à penfer  que  tout 
ce  qu’on  en  a tiré , & tout  ce  qu’on  peut 
en  tirer  encore , ne  piCut  jamais  être  un 
équivalent  aux  pertes  qu’elle  a coûtées 
& ciu’elle  caufe  chaque  jour  à l’humanité. 
Les  fers  de  l’Europe  ont  été  forgés  de 
For  du  Nouveau-monde.  Les  générations 
s’y  font  abymées  ; & tant  d’indiens , vic- 
times de  la  cruauté  & de  l’avarice  des 
Efpagnols , ont  été  bien  vengés  des  maux: 
que  la  nation  conquérante  leur  a fait , par 
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l’afFreufe  dépopulation  & la  mifere  réelle 
qu’elle  éprouve  aéluellement. 

Nous  ne  terminerons  point  cette  épo- 
que de  l’hiftoire  du  Nouveau-monde,  fans 
donner  une  idée  fuccinte  de  la  tempéra- 
ture des  deux  prefqu’iles  qui  le  compo- 
fent  , & des  mœurs  de  fes  habitants. 

Ce  vafte  continent  eft  fitué , comme 
l’ancien  hémifphere  , fous  trois  zones  dif- 
férentes ; une  brûlante  & deux  ternpérées. 
L’air  eft  très-chaud  dans  le  milieu  de  l’A-' 
mérique.  Les  extrémités  boréales  & auf- 
trales  font  très-froides.  Le  refte  du  pays, 
foit  au  nord,  "foit  au  fud jouit  comme 
l’Europe  d’une  température  affez  douce, 
proportionnellement  au  plus  ou  moins  de 
proximité  de  l’un  ou  l’autre'pôle , &aux 
différences  locales  , comme  vaftes  forêts  , 
lacs  & marais  confidérables , hautes  mon- 
tagne's , &c.  La  fertilité  ou  la  fiérilité 
fe  mefurent  auffi  fur  ces  différences.  L’ef- 
pace  compris  entre  les  deux  tropiques, 
n’eft  fufceptible  que  de  quelques  genres 
de  produâions  , & femble  exclure  tou- 
tes celles  que  la  nature  femble  n’avolr 
pas  faites  pour  un  pareil  degré  de  cha- 
leur. Cependant , fous  les  mêmes  latitudes, 

‘ l’Amérique  eft  plus  fertile  que  l’ancien 
continent  ; foit  que  ce  foit  l’effet  de  fa 
nouveauté , ou  de  la  nature  de  fon  fol. 

On  y trouve  une  infinité  de  plantes , 
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de  fruits,  de  légumes,  d’animaux,  d^ôî-» 
féaux , de  poiflons , inconnus  dans  notre 
hémilphere  & plufieurs  ^plantes , fruits 
&:  légumes  de  ce  même  hémifphere  , fe 
font  naturalifés  fans  peine  dans  le  nou- 
veau continent.  Mais  ce  ne  font  pas  fes 
richeffes  naturelles  qui  y ont  attiré  les  Eu- 
ropéens ; fans  Por  & l’argent  qu’ils  y trou- 
vèrent , il  eft  plus  que  probable  que  le 
Nouveau-monde  feroit  redevenu  pour  les 
éens  prefque  auffi  Inconnu  qu’il  l’é- 
toit  avant  fa  découverte. 

On  a cependant  obfervé  que  le  climat 
de  l’Amérique  , au-delà  des  tropiques  ^ 
eft  plus  froid  que  celui  des  parties  cor- 
refpondantes  de  l’ancien  continent  ; cpi’il 
n’eft'  pas  plus  chaud  à i8  degrés  de  lati- 
tude, que  l’ancien  continent  à 30.  Ces 
différences  viennent  de  ce  que  la  terre  y 
efl  ou  hériflée  de  mornes  ou  montagnes 
en  pic  , ou  couverte  d’immenfes  forêts , 
de  lacs  & de  marécages  dont  les  eaux 
n’ont  point  encore  d’écoulement  ; mais 
dans  les  pays  habités , où  la  néceflilé  de 
la  culture,  & celle  de  fe  faire  un  féjour 
plus  fain  & plus  agréable  , a fait  entre- 
prendre aux  colons  les  travaux  néceffai- 
rcs  pour  defiécher  • les  marais,  ou  l’on  a 
beaucoup  abattu  de  bois  , l’air  s’y  eft  lin- 
guliérement  épuré , & il  s’épure  & de- 
vient plus  fain  de  jour  en  jour  , à mcfure 
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que  le  pays  fe  découvre , & que  la  terre 
s’y  travaille  & s’y  deffeche.  Des  reptiles 
ainfi  que  des  végétaux  venimeux  dont 
ce  vafle  pays  étoit  infefté  , -les  uns  ont 
confidérablement  diminué  en  nombre  , les 
autres  ont  beaucoup  perdu  de  cet  acide 
concentré  & cauftique  , qui,  pénétrant  les 
fléchés  des  Sauvages , donnoit , en  elBeu- 
rant  feulement  la  peau  , une  mort  auiïi 
prompte  qu’inévitable. 

On  remarqua , dans  le  principe  de  la 
découverte  du  Nouveau-monde,  que  les 
quadrupèdes  y étoient  de  petite  taille  , '& 
d’une  forme  peu  élégante  : ceux  de  l’an- 
cien monde  , qui  ont  été  tranfportés  dans 
ce  vafte  continent,  y ont  dégénéré  , tant 
du  côté  de  la  forme  , que  du  côté  de  la 
force  & de  l’induflrie  ; les  cochons  feuls 
exceptés  , qui  , trouvant  dans  le  loi , les 
fruits  & les  reptiles  du  pays , une  nourri- 
ture analogue  à leur  nature  , s’y  font  per- 
teélionnés , tant  pour  la  taille  c[ue  y)our 
îa  qualité  de  leur  chair  , au  point  c|ivclle 
efl;  devenue  une  des  meilleures  nourritu- 
res dans  les  pays  compris  entre  les  deux 
tropiques. 

En  général,  tous  les  indigènes  qui  vi- 
voient  fous  cette  prodigieufe  zone  du  ciel 
dans  le  Nouveau-monde  , étoient  de  cou- 
leur bronzée'  avec  une  chevelure  loneue 
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lomb  5 de  trouver,  à des  mêmes  latîtude^^ 
des  hommes  fi  differents  de  ceux  d’Afrique^ 
qui  font  d’un  noir  luifant,  à têtes  lanu- 
gineufes  , & auffi  crêpées  que  la  laine  des 
agneaux  d’Aftracan/  On  s’en  étonnera 
moins , lorfqu’en  comparant  le  continent 
d’Afrique  , & les  parties  de  l’Amérique 
correfpondantes , on  verra  que  le  fol  de 
l’Amérique  eft  plus  élevé  ; que  les  eaux 
ftagnantes  & fluviatilesy  font  en  une  quan- 
tité infiniment  plus  confidérable  que  dans 
celui  de  l’Afrique  ; qu’on  n’y  voit  point 
de  ces  efpaces  confidérables  de  pur  fa- 
ble , qu’on  trouve  en  fi  grande  quantité 
en  Afrique;  qu’on  y eû  rafraîchi  par  le 
vent  d’efl:,  qui  fouffle  toute  l’année  dans 
cette  direétion  ; qu’iî  y a des  forêts  d’une 
etendue  immenfe  , & tellement  fourrées, 
non-feulement  par  la  quantité  des  arbres 
qu’elles  produhent , mais  par  les  plantes 
parafites  qui  les  entourent  & les  fiirmon- 
tent,  que  la  cîarté  du  foleil  n’y  fçauroit 
pénétrer  ; que  ces  forêts  attirent  & fixent 
les  nuages,  & confervent  l’humidité;  que 
les  Andes  & les  Cordilieres,  les  plus  hau- 
tes montagnes  de  la  terre , y font  couver- 
tes de  neiges  éternelles  ; qu’enfin  toutes  ces 
caufes  réunies  font  que  le  nouveau  con- 
tinent eft  beaucoup  moins  chaud  que  les 
parties  correfpondantes  de  l’hémifphere 
oriental.  Auffi  voit-on  dans  nos  Antilles 
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Srançoifes  que  , depuis  que  les  colons 
peu  prévoyants  ont  dégarni  les  hauteurs 
des  bois  qui  les  couvroient,  les  eaux  font 
infiniment  moins  abondantes  qu’elles  ne 
1 etoient  ^ ce  c|ui , en  diminuant  la  fraî- 
cheur des  terres , leur  caufe  un  préjudice 
confidérabîe. 

Quant'  aux  peuples  qui  habitent  au- 
delà  des  tropiques  dans  le  Nouveau- 
Monde  , expofés  à l’inclémence  de  l’air 
êcà  fo  changements  perpétuels , ils  font 
fort  haies.  Les  drogues  dont  ils  s’oignent 
le  corps  , pour  fe  garantir  de  la  piquure 
des  légions  innombrables  d’infec'fes  ailés 
qui  les  défoleroient  fans  ces  précautions, 
ne  contribuent  pas  peu  à les  rendre  en- 

•core  plus  noirs  qu’ils  ne  le  feroient  fans 
cela. 

Un  caraftere  qui  difringue  particulié- 
rement les  Américains  indigènes  ; c’eft 
que , dans  toute  l’etendue  de  ce  vafle  con- 
tinent , l’efpece  humaine  y étoit  imberbe 
lors  de  la  découverte  ; ce  qui  la  fuppo- 
foit  ou  confidérablement  altérée  , ou  non 
encore  perfeéfionnée  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Auffi  Cet  attrait  cpii  nous  porte 
vers  le  fexe  étoit-il  bien  foible  chez  ces 
peuples , en  comparaifon  de  ce  qu’il  eft 
dans  les  trois  autres  parties  de  notre  globe. 

Nous  indiquerons  par  ordre  les  produc- 
tions des  divers  pays  de  l’Amérique  à 
Amcd.  Amélie,  ç ’ 
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mefure  que  nous  fuivrons  les  dlverfes  épo- 
ques des  découvertes  de  ce  pays  : 6c 
comme  nous  en  fommes  aux  iües  de  l’Ar- 
chipel du  golfe  du  Mexique,  nous, diroiTS 
qu’en  général  il  n’y  a aucun  des  fruits  de 
l’Europe  qui  y ait  réufli  , fauf  le  raifin 
mufcat;  les  autres  efpeces  de  raifin,  dont 
on  a tenté  la  culture  dans  ce  pays-là,  n’y 
ont  pas  eu  le  même  fucccs. 

Je  ne  f^ais  fi  e’eft  la  faute  du  climat 
ou  des  colons , mais  nos  fruits , fauf  le 
figuier  & les  melons , n’y  réulfiffent  pas  : 
on  n’a  dans  ce  pays  ni  eerifes  , ni  fraifes, 
ni  framboifes,  ni  abricots  , ni  poires , ni 
pommes  , ni  pêches  , ni  amandes  nt 
noix.  Nos  légumes  y viennent  affez  bien, 
fauf  l’âfperge , qui  ne  vient  aux  Antilles 
qu’en  filets.  Il  eft  vrai  de  dire  qu’ils  y 
dégénèrent  promptement , fi  Ton  n’a  le 
foin  d’en  renouveller  les  femences  prefqu’à 
chaque  année. 

Tous  les  fruits  indigènes  font  ou  très- 
acides  , ou  très-doux , ou  très-âpres , ou 
très-fades. 

Ce  qu’on  appelle  abricot  dans  ce  pap, 
n’a  de  ce  fruit  que  la  couleur  ; la  pâte 
qu’on  en  fait  eft  agréable.  Ce  qu’on^ap- 
pelle  eerifes  aux  Antilles , n’a  de  meme 
de  reflemblance  avec  le  fruit  que  nous 
connoiffbns  en  Europe  fous  ce  nom  , que 
le  coloris  ; il  eft  très-bon  confit.  La  fa- 
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pofille  eft  un  fruit  qui  a une  couleur  ter- 
reufe , & dont  le  goût  eft  d’une  douceuf 
fade.  La  pomme  d’acajou  eft  un  fruit 
très-coloré , très-rafraichiftant , mais  âpre* 
-La  goyave,  qui  reflemble  pour  la  figure  à 
une  nefle,  eft  un  fruit  qui  n’eft  bon  que 
confit , comme  font  prefque  tous  les  fruits 
de  ce  pays.  Le  citron  y eft  très-petit,  & 
d’un  acide  très-mordant.  L’orange  y eft 
tres-grofle,  8sc  d’une  douceur  prefque  fade  : 
l’efpece  qu’on  appelle  citron  doux  eft  la 
meilleure  de  toutes.  Le  corofol  eft  un 
fruit  cremeux  & rafraichiftant,  mais  d’une 
faveur  peu  agréable. 

Le  poiflbn , foit  d’eau  douce  , foit  de 
mer , y eft  bien  inférieur  en  qualité  au 
poiftbn  d’Europe  : les  cruftacées  y font  in- 
digeftes.  Il  n’y  a dans  ce  pays  aucune  ef- 
■ pece  de  gibier  de  terre  , comme  cerfs  , 
daims  , chevreuils  , lievres  & lapins , cail- 
les ,'  perdrix.  11  y a des  ramiers  , des  gri- 
ves , & quelques  efpeces  d’oifeaux  aqua- 
tiques , mais  qui  n’ont  qu’une  faifon  , & 
c eft  celle  des  pluies , c eft— a-dire  du  i c 
Juillet  au  1 5 Oéfobre.  * 

Les  vaches  y ont  beaucoup  dégénéré  ; 
leur  lait  y eft  très  - féreux  &c  peu  gras* 
La  chair  du  bœuf  y eft  molle  & filan- 
dreufe  ; le  mouton  y eft  coriace  & de 
mauvais  goût , le  veau  mollafte  & gluant, 
La  volaille  eft  aflez  bonne,  le  pigeon  très- 
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bon.  La  plûpart  des  plantes  ufuelles  de  ce 
pays  peuvent  être  du  goût  des  Indigènes 
& des  Créoles  ; mais  un  Européen  ne  s’y 
fait  qu’avec  le  temps.  On  n’y  voit  de 
chevaux  d’une  forme  paflable  que  ceux 
qui  nous  viennent  de  la  nouvelle  Angle- 
terre. Les  bois  du  pays  font  admirables 
pour  l’ébénifterie  ; on  en  fait  des  meubles 
de  la  plus  grande  beauté , & qui  font  de 
nature  prefque  incorruptible. 

On  vantera  tant  qu’on  voudra  les  qua- 
lités des  Créoles  Américains  ; à quelques 
exceptions  près  , l’efpece  Européenne  y a 
confidérablement  dégénéré.  Ils  réuffiffent 
à un  certain  point  dans  les  arts  de  pure 
imitation  : on  citeroit  difficilement  parmi 
ceux  même  qui  ont  été  élevés  en  Europe, 
des  génies  d’un  certain  ordre. 

Les  nations  Américaines  foumifes  aux 
diverfes  Puiffances  de  l’Europe  qui  ont 
des  établlffements  , foit  dans  les  ifles , foit 
dans  le  continent  de  ce  nouvel  hémi- 
fphere  , fuivent  la  religion  du  pays  dont 
elles  ont  reçu  la  loi  ; les  peuples  non  fou- 
rnis font  tous  idolâtres  ou  fans  aucune  re-. 
ligion  5 comme  on  a trouvé  les  Califor- 
niens. 

Quelques-uns  d’entr’eux  ont  une  idee 
confufe  d’un  Etre  créateur  & conferva- 
teur  ; mais  en  même  temps  ils  croient  un 
mauvais  principe  qui  contrarie  perpétuel- 
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lement  les  opérations  du  bon  principe  , 
& qui  s’occupe  fans  ceffe  à leur  nuire. 
Pour  fe  le  rendre  favorable  , ils  lui  facri- 
fient  jufqu’à  des  viélimes  humaines.  Cet 
ufage  abominable  étoit  celui  des  Mexi- 
cains lorfque  Cortès  fit  la  conquête  de 
cet  empire , comme  nous  le  verrons  ci- 
après. 

Les  premières  découvertes  qui  fe  firent 
dans  cette  quatrième  partie  du  monde  , 
furent  les  îles  Lucayes  & les  Bermudes, 
au  fud  ou  à l’efl:  de  la  Floride  , proche 
ou  à l’entrée  du  canal  qui  conduit  au  golfe 
de  Mexique.  Les  Efpagnols  ont  les  pre- 
miers découvert  & poflTédé  ces  îles  ; ils 
les  ont  enfuite  abandonnées , & les  An- 
glois  s’y  font  établis.  Ils  découvrirent  en- 
fuite  les  îles  qu’on  appelle  Antilles  , & 
qu’on  divife  en  grandes  & petites. 

Les  grandes  Antilles  , autrement  dites 
îles  fous  le  vent , font  Porto-Rico  , Saint- 
Domingue  , la  Jamaïque  & Cuba.  Les  pe- 
tites Antilles  forment  un  demi-cercle  qui 
femble  fermer  l’entrée  du  golfe  de  Mexi- 
que , depuis  Antigue  & la  Barboude  au 
nord  , jufqu’à  Tabago  au  fud.  Les  Efpa- 
gnols poflTedent  Porto-Rico  & Cuba  en  en- 
tier 5 Saint-Domingue  avec  les  François  ; 
les  Anglois  font  maîtres  de  la  Jamaïque. 

Les  petites  Antilles  font  partagées  en- 
tre  diverfes  Puiffances,  Les  François  pof- 
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fedent  la  Martinique  , la  plus  florifTante 
des  Antilles  Françoifes  par  fon  commerce  ; 
Sainte-Lucie , île  encore  neuve  & maL 
laine  , mais  qui  le  peuple  , fe  découvre 
& devient  plus  faine  de  jour  en  jour  ; 'la 
Guadeloupe  , île  conlidérable  & la  plus 
fertile  de  toutes;  les  Saintes,  Marie-Ga-» 
lante  , la  Défiderate  , Saint-Martin,  Saint-» 
Chriftophe  & Saint-Barthelemy.  Les  Hoî- 
landois  & les  Danois  y ont  quelques  éta-» 
bliffements,  mais  peu  confidérables.  Les 
Anglois  poffedent  Grenade  & les  Gréna-»- 
dins,  Saint -Vincent  , la  Dominique, 
Montfara , Niéve  , la  Redonde,  Antigue, 
laBarboude,  &cc, 

La  température  de  ces  îles  eft  fort  chaude, 
&C  peu  faine  pour  tous  ceux  que  la  naiG 
fançe  ou  l’habitude  n’a  pas  famUiariféa 
avec  çe  climat, 

I 500. 

La  Caroline  , qui , fuivant  les  Chartes 
Angloifes  , s’étend  depuis  le  25^  de- 
gré latitude  nord  , jufqu’au  36^  xo  mi- 
nutes même  latitude , çft  au  fud  de  la 
Virginie,  à laquelle  elle  confine  : la  mer 
Atlanticjue  la  borne  à l’eft  : elle  a au  coui»» 
chant  la  Louifiane  , & au  midi  la  prel-- 
qu’île  de  la  Floride.  Elle  avoit  même  le 
nom  de  Floride  Franqoife  avant  que  les. 
APglois  s’y  fuffent  établis  car  ks,  Fran:^: 
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<çols  y avolent  bâti  Charles-fort  , fous 
Charles  IX.  Quelques  écrivains  Anglois 
prétendent  que  ce  pays  fut  découvert 
en  15  00  5 par  Sébaftien  Cabot  , fous  le 
régné  de  Henri  VII  ; mais  cette  affertlon 
de. leur  part  n’eft  fondée  fur  aucun  mo- 
nument hifrorique  qui  puiffe  faire  foi. 
Comme  ils  font  dans  l’ufage  d’en  hafarder 
beaucoup  de  cette  nature  , nous  croyons 
devoir , fur  de  meilleurs  fondements  5 re- 
culer d’environ  douze  ans  l’époque  de 
cette  découverte. 

Commencement  des  Etahlljfements  dans  le 
Continent  de  d Amérique. 

1505. 

Jufqu’à  cette  époque  on  s’étolt  peu  oc- 
cupé de  faire  des  découvertes  dans  le 
Continent , & moins  encore  d’y  faire 
des  établiffements  ; quoique  les  Mémoires 
de  Chriftophe  Colomb  fuflént  bien  ca- 
pables d’en  infpirer  le  defir. 

Le' roi  Catholique  &fon  Confeil  jugè- 
rent enfin  à propos  de  s’occuper  de  ce 
foin  important.  On  fit  choix  pour  cela 
d’Ojéda,  l’un  des  protégés  de  Fonféca  , 
évêque  de  Burgos  , dont  ce  prélat  vanta 
beaucoup  à la  cour  d’Efpagne  le  mérite  Sc 
les  talents.  Le  monarque,  prévenu  avan- 
tageufement  fur  le  compte  de  cet  homme^ 

C iv 
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lui  fit  expédier  une  commiflion  ; mais  îî 
n’étoit  point  alors  en  Efpagne.  Le^pilote 
Jean  de  la  Cafa  , cjui  avoit  fait  le  voyage 
avec  Ojéda,  ainfi  qu’Ainéric  Vefpuce  g, 
fiçachant  leur  ami  à Saint-Domingue  dans 
une  fituation  affez  déplorable  , s’offrirent 
de  lui  porter  les  ordres  de  la  cour,  Mâis 
ce  n’étoit  encore  rien  faire  pour  l’objet 
que  l’on  fe  propofoit  ; il  falloir  armer 
des  vailTeaux  , & la  cour  ne  fe  prêtoit 

nullement  à cette  dépenfe. 

Philippe  II  defiroit  fort  qu’on  fît  des 
découvertes  & des  établiffements  dans  le 
Continent  ; mais  il  ne  vouloir  point  en« 
trer  dans  les  trais  des  armements  nécef- 
faites  pour  de  femblables  expéditions  ; & 
la  Cafa,  non  plus  qu’Ojédag  le  nouveau 
gouverneur,  n’étoient  pas  en  état  de  les 
faire. 

Don  Diegue  NicuefTa  , qui  fe  trouva 
alors  à la  cour  d’Efpagne  , voulant  par- 
tager la  gloire  & le  fruit  de  cette  expé- 
dition , offrit  de  faire  la  moitié  des  frais  , 
aux  conditions  qu’il  auroit  une  autorité 
égalé  à celle  d’Ojéda.  Le  befoin  de  four- 
nir à la  dépenfe  de  l’armement,  fit  paffer 
la  cour  fur  les  inconvénients  qui  devoienr 
neceffairement  réfulter  du  partage  de  l’au-^ 
torite , & elle  délivra  deux  commiffions 
pour  les  deux  chefs  de  cette  grande  en- 
treprife  ^ en  réglant  toutefois  les  limites 
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cle  leurs  jurifdiftions  dans  les  pays  qu’ils 
poiirroient  découvrir  & qu’ils  jugeroient 
à propos  d’occuper. 

La  cour  donna  à Ojéda  le  gouverne- 
ment des  découvertes  à faire  depuis  le 
Cap  de  la  Vêla  jufqu’au  golfe  de  Darien, 
& à Nicueffa  celui  des  pays  qu’on  décou- 
vrirait depuis  ce  même  golfe  jufqu’au  cap 
de  Gracias  â Dios.  Jean  de  la  Cafa  fut 
fait  lieutenant  d’Ojéda.  Ce  pilote  habile 
conduit  Nicueflfa  à Saint-Domingue.  Les 
deux  chefs  fe  virent  à peine,  qu’ils  eurent 
de  violents  démêlés  fur  les  limites  de  leurs 
gouvernements  refpeéfifs.  C’étoit  bien  le 
cas  de  leur  appliquer  la  moralité  de  la  fa- 
ble de  l’ours  & des  deux  compagnons.  La 
prudence  & le  bon  jugement  de  la  Cafa 
parvinrent  cependant  à terminer  ces  démê-» 
lés,&  à réconcilier  les  deux  gouverneurs. 

Ojéda  s’embarque,  & vient  prendre  terre 
au  golfe  de  Carlhagene.  Ignorant  les  dif- 
pofitions  ou  les  excès  de  toute  nature  de 
las  Baftidas,  qui  l’y  avoit  précédé,  avoiCnt 
mis  les  habitants  de  ce  pays  , il  crut  pou- 
voir y defeendre  en  sûreté  ; mais,  s’apper- 
cevant  bientôt  qu’on  y recevoit  affez  mal 
fes  avances , contre  l’avis  de  fon  ami  Jean 
de  la  Cafa , 11  attaqua  ces  Sauvages  avec 
plus  de  valeur  que  de  prudence  , leur  tua 
beaucoup  de  monde , & fît  foixante  pri- 
jonmers.  Pourfuivant  ce  premier  avantage, 
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H entre  dans  une  village  abandonné 
il  trouve  des  vivres  ; mais , dans  le  temps 
que  lui-méme  & fes  gens  s’y  croient  le 
plus  en  sûreté  ; les  Sauvages  embufqués 
fondent  Tur  lui  5 le  furprennent , &mafla- 
crent  prefque  toute  fa  troupe.  OjédalailTe 
fur  la  place  foixante-dix  Caftillans , au 
nombre  defquels  étoit  fon  ami  la  Cafa.  Le 
refte  fuit  & fe  difperfe  ; & feul  de  fon 
côté  5 obligé  de  fuir  lui-même  , il  cher- 
che un  afyle  dans  les  forêts. 

L’équipage  n’entendant  parler  ni  de  fon 
général , ni  d’aucun  de  ceux  qui  l’avoient 
fuivi  dans  cette  imprudente  expédition, met 
à terre  des  gens  qui , après  de  longues  Sc 
pénibles  recherches  , trouvent  ce  malheu- 
xeux  gouverneur  caché  dans  des  brouffail- 
les , l’épée  nue  à la  main  , couvert  d’un 
bouclier  percé  de  plus  de  trois  cents  flé- 
chés , & prefque  expirant  de  fatigue  & 
de  faim. 

Diegue  Nicuefla  paroit  fur  ces  entrefai- 
tes avec  fa  flotte.  Informé  du  défaflre  de 
fon  collègue  , il  lui  offre  de  fe  joindre  à 
lui  pour  le  réparer,  & venger  les  Caflil- 
ïans.  Ojéda  accepte  fon  offre  ; & , avec 
quatre  cents  hommes  qu’on  tire  des  deux 
équipages  , on  attaque  les  Indiens  , on 
met  le  feu  à leur  village  où  ils  étoient 
rentrés , &:  l’on  maifacre  fans  pitié  tout 
ce  que  la  fuite  ne  put  fouftraire  à la  ven- 
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geance  du  vainqueur  irrité  ; on  fit  un  bu- 
tin immenfe  , qu’Ojéda  partagea  avec  ion 
généreux  vengeur. 

Ojéda  fe  fépare  enfuite  de  Nicueffa, 
& jette  à la  pointe  orientale  du  golfe 
d’Uraba  les  fondements  d’une  ville  qu’il 
appelle  Saint-Sél^aftien.  Cet  établilfement 
commencé  , il  dépêche  Encifo  , fon  lieu- 
tenant , au  gouverneur  de  Saint-Domin- 
gue 5 pour  lui  demander  des  prèv liions 
pour  fa  colonie  ; mais  la  difette  , qui  vint 
îfientôt  l’affliger  , obligeant  ceux  qui  la 
compofoient  à aller  chercher  des  vivres 
chez  les  Sauvages  , il  en  périt  un  grand 
nombre.  Le  refte  , réduit  k peu  d'hom- 
mes, s’attencloit  à périr  d’un  moment  à 
l’autre  , lorfqu’iin  forban  , nommé  Tala- 
véra,  lui  céda  toutes  fes  provifions,  & 
s’engagea  à la  colonie.  Ojéda  , enchanté 
de  ce  fecours  inefperé  , accepta  avec  grand 
plalfir^les  offres  & les  engagements  de 
cet  aventurier  ; mais,  voyant  que  ce  n’é- 
toit  qu’une  reffource  momentanée  , il  prit 
le  parti  de  paffer  lui-même  à Hifpaniola, 
pour  folliciter  & hâter  l’embarquement 
du  fecours  dont  fon  établifiement  avoir 
befoin  ; laiflant  à fes  gens  la  liberté  de 
prendre  en  fon  abfence  le  parti  qui  leur 
conviendroit , s’il  ne  revenoit  pas  â eux  au 
bout  de  cinquante  jours. 

Franqois  Pizavre  fut  nommé  pour  coin 
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mander  en  ion  abfence.  Taîavera  & (on 
équipage  s’offrirent  à conduire  Ojécla  à 
fa  deftination  ; mais  ce  commandant, 
d’un  naturel  impétueux  , s’étant  brouillé 
avec  Talavéra  dans  la  traverfée  , celui-ci, 
non  moins  violent  que  l’autre  , le  fit  met- 
tre aux  fers.  Une  tempête  étant  furvenue 
dans  ces  circonftances  , le  befoin  qu’on 
eut  d’Ojéda  , par  rapport  à la  connoif- 
fance  qu’il  avoit  de  ces  mers  , le  fit  mettre 
en  liberté;  mais  toute  fon  habileté  ne  put 
fauver  le  vaiffeau  du  naufrage  qu’il  fit  fur 
la  côte  de  Cuba. 

Ojéda  gagna  de-Ià  la  Jamaïque,  dont 
le^  gouverneur  , nommé  Efquibel  , eut  la 
générofité  d’oublier  les  injures  & les  me- 
naces qu’il  lui  avoit  faites  en  d’autres 
temps  , & le  fit  conduire  à Saint-Domin- 
gue , où  celui-ci  ne  trouvant  plus  En- 
cifo,  fe  crut  perdu.  Le  chagrin  qu’il  en 
conçut  5 le  mit  au  tombeau  en  peu  de 
jours. 

Pizarre,  au  bout  du  terme  fixé  , n’en- 
tendant point  parler  d’Ojéda,  réfolut  de 
quitter  Saint- Sébaftien.  Un  de  fes  vaif- 
feaux  périt  à fa  vue  , fans  en  pouvoir  fau- 
ver un  feu!  homme.  La  tempête  l’obli- 
geant à regagner  la  terre  qu’il  venoit  de 
quitter  , il  y trouva  Encifo  , qui  y arrivoit 
avec  deux  navires  & des  provifions  : m^iis 
le  malheur  continuoit  de  pourfuivre  les 
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Caftillans  ; les  navires  périrent  au  port, 
fans  qu’on  en  pût  rien  fauver  qu’un  peu 
de  farine  , de  bifcuit  &:  de  fromage. 

Un  Efpagnol  nommé  Balboa  , qui  , 
fuyant  fes  créanciers  , s’étoit  embarqué  à 
l’infçu  d’Encifo  fur  fon  navire  , & qui 
connoiffoit  beaucoup  le  pays  , releva  le 
courage  abattu  de  fes  compatriotes  , en 
leur  propofant  de  s’emparer  d’une  bourgade 
lituée  à la  rive  occidentale  de  la  riviere 
d^  Darien.  L’extrémité  où  l’on  fe  trou- 
voit  fit  adopter  ce  projet  , & l’on  fe  ren- 
dit maître  de  cette  bourgade.  On  y fit 
un  riche  butin  en  or  & en  coton  , & 
l’on  y traça  l’enceinte  d’une  nouvelle 
ville,  qu’on  appella  Sainte  - Marie  l’an- 
cienne du  Darien. 

Encifo,qui  tenolt  fes  pouvoirs  d’Ojéda, 
ne  fit  pas  réflexion  , en  occupant  ce  porte, 
qu’il  s’établifToit  dans  le  département  de 
Nicueffa  : premier  inconvénient  qui  fut 
fatal  à la  colonie  nalrtante. 

D’autre  côté  Balboa  prit  un  tel  afcen- 
dant  fur  les  colons , que  fon  parti  pré- 
valut bientôt.  Au  milieu  des  divifions 
qui  déchiroient  ce  nouvel  établirtement, 
Colméranez  , ami  de  Nicuerta,  ayant  pris 
terre  en  cet  endroit , détermina  facile- 
ment les  Cartillans  à n’obéir  qu’à  Nicuerta 
fon  ami , dans  le  département  duquel  ils 
' fe  trouvoient.  Sûr  de  ce  côté,  il  leur  lairta 
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des  provifions , & partit  pour  aller 
dre  jfbn  général. 

Le  malheureux  Nicuefla  ^ abandonné 
par  Olano  fon  lieutenant , ayant  perdu 
fa  caravelle , s’étoit  fauvé  avec  fon  équi-^ 
page,  & tâchoit  de  gagner  par  terre  la 
Véragua.  La  faim  , la  fatigue  , les  fléchés 
des  Sauvages  àvoient  déjà  fait  périr  la 
plus  grande  partie  de  fon  monde  ; lorf- 
qu’Olano,  informé  du  triile  état  où  fe  trou- 
voit  fon  général , crut  que  le  fervice  qu’il 
lui  rendroit  en  l’en  tirant , lui  feroit  par- 
donner fon  infidélité.  Il  y fut  trompé.  A 
peine  Nicuefla  eut  remis  le  pied  fur  fes 
vaififeaux,  qu’il  fit  mettre  fon  infidèle  lieu- 
tenant aux  fers  ; mais  le  malheur  s’achar- 
nant à le  pourfuivre  , il  perdit  la  plû- 
part  de  fes  vaiflfeaux  par  Ta  tempête. 

Il  étôit  réduit  aux  plus  fâcheufes  ex- 
trémités avecfoixante  hommes,  qui  étoient 
tout  ce  qui  lui  reftoit  de  fes  forces  pré- 
cédentes , lorfque  Colméranez  , fon  ami, 
le  rencontra,  & lui  apprit  que  la  colonie 
du  Darien  l’attendoit  pour  reconnoître 
fon  autorité.  Cet  homme  d’un  caraftere 
naturellement  dur  & violent , que  les  mal- 
heurs qu’il  venoit  d’éprouver  avoient  en- 
core aigri , eut  l’imprudence  de  dire  qu’il 
fqauroit  bien  trouver  les  moyens  de  faire 
repentir  ceux  qui , fans  fon  aveu  , avoient 
eu  l’aucjacQ'  de  s’établir  dans  les  limites 
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tle  la  jurifdiftion  qui  lui  avoit  été  con- 
cédée. 

La  colonie  ayant  appris  clans  quelles 
dirpofitlons  fon  nouveau  gouverneur  ve- 
.noit  la  trouver , rcfufa  de  le  voir  & de 
le  reconnoître.  Il  mit  cependant  à terre^ 
foit  qu’il  crût  qu’on  changeroit  peut-être 
d’avis , foit  c[u’d  voulût  faire  refpefter  fon 
autorité  , en  employant  la  force  ; mais,  au 
milieu  de  fes  projets  de  vengeance,  ayant 
été  livré  par  des  traîtres  à l’alcade  Zamu- 
dio  , fon  mortel  ennemi , on  le  mit  fur 
un  brigantin  , fur  lequel  on  mit  feulement 
dix-fept  hommes  d’équipage  , & à peu  près 
ce  qu’il  falloit  de  vivres  ; & on  le  fit  par- 
tir pour  l’Efpagne , avec  ordre  d’y  aller 
en  droiture , & défenfes  fous  peine  de  la 
vie  de  toucher  à aucune  des  îles  qui  ppur- 
roient  fe  trouver  fur  la  route.  On  prétend 
que,  malgré  cette  défenfe,  il  alladébarcjuer 
à Cuba , où  il  mourut  ; & qu’on  trouva 
cette  infcription  gravée  fur  un  arbre  , prés 
du  lieu  où  il  fut  inhumé  : Ici  1* infortuné 
NicueJJa  finit  fies  malheurs  & fia  vie. 

1 509. 

Les  Efpagnols  fe  rendent  maîtres  de  la 
Jamaïque  & de  Cubagna , cju’on  appella 
depuis  rîle  des  Perles.  Cette  efpece  de 
richefles  ayant  été  bientôt  épuifée , l’éta- 
bliffement  fut  transféré  , en  1 5 24  à la 
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Marguerite.  En  cette  même  année,  Ponce 
cleLéonfoumit  Porto-Rico,  & y établit  des 
Efpagnols.  Le  Cacique  de  ce  pays  s’étant 
convaincu , en  faifant  noyer  Salcédo  , que 
ces  étrangers  n’étoient  pas  immortels,  corn-- 
me  on  l’avoit  cru  , fait  prendre  les  armes  à 
fes  Caraïbes,  furprend  les  Efpagnols,  & leur 
tue  cent  hommes.  Ponce  de  Léon  venge 
leur  mort  par  un  maflfacre  horrible  de  ces 
înfulaires  , & fait  périr  le  refte  dans  les 
travaux  "des  mines, 

I J 1 1 , ] 

« 

ITiegue  Vélafquez  fit  en  cette  annéè  la 
conquête  de  Cuba.  Quoiqu’on  n’y  eût 
point  trouvé  de  mines  d’or,  on  y rencontra 
tant  de  commodités , on  en  pouvoit  tirer 
un  fi  grand  parti  par  la  bonté  & la  sûreté 
de  fes  ports,  qu’on  regarda  en  Efpagne 
Facquifition  de  cette  île  , comme  la  plus 
importante  découverte  qu’on  eût  faite  juf- 
qu’à  cette  époque. 

Vélafquez  y aborda  avec  quatre  vaiffeaux 
par  fa  pointe  orientale.  Un  Cacique,  nom- 
mé Athucy,  réfugié  dans  ce  canton  , où  il 
commandoit  à d’autres  réfugiés  de  fa  na- 
tion , échappés  des  maffacres  de  Saint- 
Domingue  , fait  prendre  les  armes  à fes 
gens  à,lavue^des  vaiffeaux  Efpagnols.  Il 
fait  d’abord  jetter  à la  mer  tout  l’or  dont, 
ils  étoient  en  poffeffion  , & s’oppofe  à leur 

defcente  ; 
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Wercente  ; mais , foudroyé  par  le  canon  Sc 
la  moufqueterie  des  Efpagaols,  il  gagne 
les  bois.  Il  y eft  pris  , ik  condamné  au 
feu.  Attaché  au  poteau  où  il  attendoit 
la  mort , un  prêtre  vient  lui  propofer  de 
fe  faire  baptilér,,&  lui  promet  le  ciel  à 
cette  Condition.  « Les  Efpagnqls  y vont- 
» ils , demande  le  Cacique  ? — Oui , dit 
» le  miffionnaire  ; mais  ceux  qui  font 
» bons.  — Le  meilleur  n’en  vaut  rien  , 
>»  reprend  l’Américain  : faites -moi  mou- 
w rir  ; je  ne  veux  point  aller*  où-  j’en 
M pourrois  trouver  un  feul.  » Il  fut  brûlé, 
& la  conquête  de  cette  î!é  importante 
ne  coûta  pas  un  feul  homme  à la  nation 
conquérante. 

On  rapporte  à ce  temps  à-peu-près  la 
déoouverte  du  Bréfil , par  Pierre  Alvarez 
Cabrai.  Ce  navigateur  étant  parti  de  So- 
fala  avec  une  flotte  de  treize  vailTeaux 
pour  1 Inde  orientale  , il  porta  tellement  à 
l’ouefl:  , après  avoir  dépaflfé  les  îles  du 
Cap-Verd  , pour  éviter  les  calmes  affez 
ordinaires  entre  les  tropiques  , & flir-tout 
près  des  cotes  d Afrique  , qu’il  découvrit 
une  terre  inconnue.  On  prétend  que  cette 
découverte  eû  de  l’an  isoo. 

Le  gros  temps  l’ayant  obligé  de  ran- 
ger la  côte,  il  courut  iufqu’au  15e 
de  latitude  auftrale  , où  il  trouva  un  port 
excellent,  qu’il  nomma  pour  cette  raifon 
Anccd,  Amirici  D 
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Porto-Seguro  , & donna  au  pays  , qui  fut 
depuis  appelle  le  Bréfil , le  nom  de  Sainte- 
Croix  , qu’il  ne  garda  pas  long-temps. 

Sur  le  rapport  des  gens  qu’il  avoit  en- 
voyés à la  découverte  , il  prit  terre  chez 
une  nation  Indienne  de  mœurs  douces,  &: 
qu’il  fqut  fe  concilier  par  fes  préfents. 
Charmé  de  la  beauté  du  pays  , de  fa  fer- 
tilité, & de  la  douceur  des  habitants  , il  y 
laiffa  deux  criminels , dont  la  peine  avoir 
été  commuée  en  un  banniffement  perpé- 
tuel du  Portugal.  Il  prit  pofieffion  du 
pays  au  nom  de  fon  m.aitre  , avec  les  cé- 
rémonies d’ufage  en  cas  pareil , & donna 
avis  de  fa  découverte  à la  cour  de  Portu- 
gal , par  un  de  fes  vaiffeaux  qu’il  détacha 
à cet  effet. 

Sur  cet  avis  la  cour  fit  partir  Gonzale 
Cohelo  , avec  commiffion  de  faire  le 
plus  de  découvertes  qu’il  fe  pourroit  dans 
ce  pays.  Celui-ci  employa  un  temps  con- 
fidérable  à vifiter  les  ports , les  baies  & 
les  rivières  d’une  région  charmante,  qui 
lui  parut  auffi  fertile  qu’elle  étcit  belle , 
^mais  où  rien  ne  préfentoit  des  indices  de 
ce  qui  pouvoit  tenter  le  plus  la  cupidité 
des  Européens,  c’eft-à-dire  de  mines  d’or 
ou  d’argent , & dont  tous  les  habitants 
ne  refifembloient  pas  à ceux  que  Cabrai 
avolt  trouvés  fi  honnêtes  à fon  égard. 

Les  mémoires  que  Cohelo  préfenta  à 
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îa  cour  de  Portugal  à fon  retour , ralen- 
tirent l’ardeur  que  les  Portugais  avoient 
d’abord  montrée  pour  s’y  établir , fans  tou- 
tefois renoncer  abfoluinent  à ce  projet. 
Il  s’y  forma  même  fucceflivement  des  éta- 
bîiffements,  peu  confidérables  à la  vérité  , 
mais  dont  les  colons  tirèrent  bientôt  des 
avantages  affez  grands  pour  déterminer  le 
roi  don  Jean  III  à y envoyer  un  gou- 
verneur , avec  les  officiers  néceffaires  pour 
y établir  une  adminiftration  réglée  , qui 
fixât  la  conftitution  des  établilfements  déjà 
formés  , & qui  fervît  de  réglé  à ceux 
qui  s’y  formeroient  par  la  fuite. 

On  a vu  ci-deffius  quel  fut  le  fort  des 
deux  premiers  chefs  qui  tentèrent  de 
faire  des  découvertes  & des  établiffiements 
dans  le  continent  du  Nouveau- monde. 
On  fqait  que  celui  de  Saint- Sébaftieii 
avoit  été  tranfporté  de  la  pointe  orientale 
du  golfe  d’Oruba , à la  rive  occidentale 
de  la  nviere  de  Darien  , par  l’avis  de 
■V  afco  Nugnez  de  Balboa.  Ce  Balboa  j 
genie  aéfif  & plein  de  reflburces,  plut  teP 
lement  aux  colons  de  Sainte- Marie  du 
Darien,  qu’il  acquit  toute  l’autorité. 

En  vain  Encifo  , lieutenant  d’Ojéda 
le  premier  fondateur  de  cette  colonie  ’ 
prétendit-il  au  commandement  ; le  crédit 
de  Balboa,  & l’attachement  qu’avoient 
pour  lui  les  habitants  de  la  nouvelle  ville 
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le  lui  conferverent.  Enclfo,  outré  de  fe 
trouver  fans  crédit  où  il  croyoit  avoir  le 
droit  de  commander,  & cabalant  pour  re- 
gagner l’autorité  , Balboa  le  fit  mettre  aux 
fers , & confifqua  fes  biens. 

Cependant,  à la  priere  de  quelques  ha- 
bitants du  pays  , il  lui  rendit  la  liberté , à 
condition  de  paffer  à Saint-Domingue, 
ou  en  Efpagne  ; mais,  pour  empêcher  l’ef- 
fet des  plaintes  qu’Encifo  pouvoit  jufte- 
ment  porter  contre  lui  à l’amiral  don  Die» 
gue  Colomb , il  fit  paffer  à Paffamonte  , 
tréforier  d’Hifpaniola  , un  prefent  confi- 
dérable  , & envoya  Zamudio  , fon  collè- 
gue , en  Efpagne  , pour  prévenir  la  cour 
& les  minillres  en  fa  faveur , en  leur  fai- 
fant  concevoir  l’efpérance  prochaine  de 
découvertes  auffi  glorieufes  qu’utiles  à la 
couronne  d’Efpagne.  Seul  maître  alors 
dans  la  mouvelle  colonie  , il  fit  des  cour- 
fes  dans  l’intérieur  du  pays , avec  cent 
trente  hommes  qu’il  avoit  formes  a fa 
maniéré  , & il  en  remporta  d’immenfes 
richeffes. 

Une  idée  & une  aventure  aufîî  fingu- 
îiere  que  bizarre  , donnèrent  lieu  à la 
découverte  de  la  Floride  & à celle  du  Pé- 
rou , qui  fe  firent  toutes  deux  en  cette  an- 
née ; voici  ce  qui  occafionna  la  première. 
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Ponce  de  Leon , en  tâchant  de  décou- 
vrir dans  les  îles  Lucayes  une  fontaine 
dont  les  eaux  avoient,  dit-on,  la  propriété 
de  rajeunir  ceux  qui  en  buvoient , trouva 
ce  qu’il  ne  cherchoit  pas , en  cherchant 
ce  qu’il  ne  pouvoit  trouver  ; & il  arriva 
dans  la  Floride.  Si  une  idée  extravagante 
donna  lieu  à cette  découverte,  une  extra- 
vagance plus  grande  encore  la  fit  négliger. 
Ce  même  Ponce  de  Léon  reconnut  exac- 
tement le  canal  de  Bahama  ; & ce  fut , 
d’après  la  defcription  exaéfe  qu’il  en  fit 
que  les  vaifiTeaux  prirent  depuis  leur  route 
par  ce  canal,  pour  retourner  en  Europe. 
Il  revint  de-là  à Porto-Rico  , d’où  il  re- 
paffa  en  Efpagne.  Il  en  repartit  deux  ans 
après  pour  faire  la  guerre  aux  Caraïbes , 
qui  défoloient  les  établilTements  des  Efpa- 
gnols  ; il  les  châtia  , les  contint  , & les 
changea  pour  l’avenir. 

La  découverte  du  Pérou  fut  la  fuite 
d’une  difpute  de  pure  avarice,  furvenue 
entre  les  Caftillans.  Vafco  Nugnez  de  Bal- 
boa  , qui , comme  nous  l’avons  vu  pré- 
cédemment , s’étoit  rendu  feul  maître  du 
gouvernement  de  la  colonie  de  Sainte- 
Marie  l’ancienne  du  Darien  , faifoit  des 
courfes  fréquentes  dans  les  terres , tantôt 
d’un  côté,  tantôt  de  l’autre,  & défoloit 
les  Indiens  de  fon  voifinage. 

Un  Cacique  du  pays , pour  fe  le  rendrez 
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favorable,  vint  lui  faire  fes  fourni  fiions^ 
& lui  offrir  des  préfents.  Dans  la  réparti- 
tion qui  fe  fit  entre  les  Caftillans  de  For 
que  ce  chef  Américain  leur  avoit  apporté, 
il  s’éleva  des  difputes  très-vives.  Ce  Ca- 
cique , “ voyant  avec  une  forte  d’horreur 
c|u’un  métal  auquel  il  attachoit  fi  peu 
d’importance  & de  valeur , excitoit  dans 
le  cœur  avide  des  Efpagnols  de  tels  mou- 
vements , rerrverfe  fon  or;  &,  s’adref- 
laut  à Balboa  & à fes  gens  ; « Puifque  fi 
M peu  de  chofe  , leur  dit-il , altéré  chez 
vous  l’union  & la  paix  qui  doit  régner 
» entre  les  hommes  , vous  fait  quitter  vo- 
n tre  patrie  & vous  expofer  à tant  de 
» dangers  pour  l’acquérir , je  vous  indi^ 
» querai  une  contrée  où  vous  trouverez 
» de  c[uoi  vous  fatisfaire , Il  votre  avidité 
^ n’efl  pas  infatiable  mais  il  vous  faut 
des  forces  fupérieures  à celles  que  vous 
avez, 

» A.  fix  journées  d’ici,  vous  trouverez 
» un  pays  très-vafte  , & vous  verrez  une 
» mer  immenfe  , fur  laquelle  il  y a des 
n vaifféaux  peu  inférieurs  aux  vôtres  en 
^jrandeur.  En  defcendant  au  midi , vous 
» arriverez  en  un  autre  pays  où  ce  métal , 
objet  de  votre  cupidité  , eft  en  telle 
^ abondance , qu’on  l’emploie  aux  ufages 
les  plus  communs.  » 
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Êcheufe  qu’avoit  faite  fur  l’efprit  orgueil- 
leux des  Caftillans , le  difcours  hardi  du 
Cacique  Indien.  Sur  ces  entrefaites,  Val- 
divia  amené  à Balboa  un  fecours  d hom- 
mes & de  munitions.  Ce  général  le  dépêche 
fur  le  champ  à Hifpaniola  , pour  informer 
le  gouverneur  de  cette  île  de  Ta  vis  c[u  il 
venoit  de  recevoir,  & lui  taire  part  de 
Fefpoir  qu’il  avoir  lieu  de  concevoir , 
d’après  le  difcours  du  Cacique  , de  faire 
bientôt  des  découvertes  très^importantes: 
mais,  comme  il  ne  pouvoit  rien  entreprend 
dre  avec  les  foibles  moyens  qui  lui  ref- 
toient , il  follicitoit  en  même  temps  des 
fecours  affez  puiffants  pour  le  mettre  en 
état  de  vaincre  les  obftacles  qu’on  lui 
avoit  annoncé  devoir  fe  rencontrer  dans 
cette  entreprife. 

Valdivia  eut  le  malheur  de  faire  naud 
frage  fur  les  côtes  de  l’Yucatan,  & d’être 
maffacré  par  les  Sauvages  de  cette  pref- 
qu’lie  , la  majeure  partie  de  fon  équipage 
eut  le  même  fort.  Balboa  , inquiet  de  ce 
qui  pouvoit  être  arrivé  à fon  envoyé,  dont 
il  n’avoit  aucune  nouvelle  , vouloit  paifer 
lui-même  à Saint-Domingue , pour  faire 
expédier  le  plutôt  qu’il  fe  pourrolt  les 
renforts  dont  il  avoit  befoin  pour  l’entre- 
prife  qu’il  projettoit  ; mais  la  colonie  du 
I)arlens’y  oppofa  li  fortement , que  cette 
marque  d’attachement  le  décida  à refier. 
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Il  étoît  fur  le  point  d’expédier  un  fecon(3 
meffage  , lorfqu’il  reçut  de  nouveaux  fe- 
cours  de  l’amiral  , avec  des  provifions  de 
capitaine  général  , fignées  feulement  de 
Paffamonte  ^ qui  crut  apparemment  ne 
pas  excéder  fes  pouvoirs  en  les  lui  en- 
voyant. 

Zamudio , que  Balboa  avoît  envoyé  en 
Efpagne,  affligea  la  colonie  en  mandant 
à fon  collègue  , qu’Encifo  avoit  horrible- 
ment prévenu  la  cour  contre  lui , en  le 
chargeant  d’une  infinité  d’excès  & de  vio- 
lences exercées  tant  contre  Nicueffa  que 
contre  lui-même.  Balboa  , inquiet  des  fui- 
tes que  pouvoient  avoir  ces  accufations 
très-fondées  , du  moins  par  rapport  à En- 
cifo  , fentit  qu’il  n’y  avoit  que  le  fuccès 
de  fa  grande  entreprife  qui  pût  le  juEi- 
fier,  ou  lui  mériter  l’abolition  du  paffé, 
& lui  conferver  pour  l’avenir  une  auto-, 
rite  qu’il  avoit  à la  vérité  ufurpée , mais 
dont  il  faifoit  un  ufage  auffi  utile  à la  cou- 
ronne d’Efpagne  qu’à  la  colonie  qu’il  ré- 
giffoit.  Il  fe  , détermina  donc  , par  des 
çonfidérations  li  puilTantes  , à ne  pas  dif. 
férer  l’exécution  de  fon  projet. 

^573-] 

Au  commencement  de  Septembre  de 
cette  année , il  arme  un  brigantin  , s’em^ 
toque  ^ & arrivç  fur  Içs  terres  du  Caçiqii^ 
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Cureta  5 avec  lequel  il  avoit  fait  alliance. 
Il  dirige  fa  marche  vers  les  montagnes  avec 
les  guides  que  lui  donne  fon  allié,  Une  ar* 
mée  nombreufe  d’indiens  avoit  occupé  les 
paffages,  & les  lui  vouloit  difputer  ; quel- 
ques coups  d’arquebufe  les  fit  bientôt 
abandonner  à ces  hordes  fauvages.  Le  25 
de  Septembre  Balboa  découvrit  du  haut 
des  montagnes  cette  mer  immenfe  qu’on 
lui  avoit  annoncée.  Il  fe  borna  pour  cette 
fois  à faire  alliance  avec  les  Caciques  des 
environs  , & à reconnoître  lui-inéme  plu- 
lieurs  îles  où  l’on  trouvoit  des  perles  en 
abondance.  Enfin , après  avoir  dompté 
quelques  Caciques  des  plus  obftinés , & 
gagné  les  autres  , il  revint  à fa  colonie 
du  Darien , chargé  d’or  &c  de  perles. 

1 5 14.  ] v^ 

Son  premier  foin  fut  d’informer  la  cour 
d’Efpagne  de  l’importance  de  fa  décou- 
verte 5 &c  des  fuites  qu’elle  pouvoit  avoir 
pour  la  communication  avec  l’orient.  Il 
fit  partir  à cet  effet  Arbolanchos , avec  fes 
dépêches  , le  quint  du  roi,  & des  préfents 
très-riches  en  or  & en  perles  pour  les  mi- 
niftres  , qu’il  avoit  intérêt  de  fe  concilier, 
La  traverfée  de  fon  envoyé  fut  prompte 
&heureufe;  mais  il  arriva  trop  tard  pour 
fon  ami.  Fonfeca,  évêque  de 'Burgos , &: 
le  fecrétaire  d’Etat  Conchillos  , chargés 
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du  département  des  Indes  , avoient  pré- 
venu le  Roi  Catholique , qui,  voulant  don- 
ner à la  colonie  du  Darien  un  chef  d’une 
îiaifTance  diftinguée , avolt  nommé  pour 
!a  régir  don  Pedro  Arias  d’Avila. 

Ce  nouveau  gouverneur  partit  d’Efpa- 
gne  le  î i Avril  de  cette  année  , avec 
une  efcadre  de  quinze  vaiffeaux,  deux 
mille  tant  foldats  qu’autres  gens  deflinés 
à s’établir  dans  le  pays,  un  évêque  & deux 
religieux  : il  avoit  pour  lieutenant  Agora  , 
Efpinofa  pour  alcaïde  , & pour  alguazil 
major  ou  grand-prévôt  Encifo  l’ennemi 
mortel  de  Balboa. 

Quelques  foins  que  fe  fût  donnés  .Ar- 
bolanchos  pour  rétablir  les  affaires  de  fon 
ami  ; quoique  l’évêque  Fonfeca  & Con- 
chillos,  gagnés  par  les  riches  préfents  qu’il 
leur  avoit  faits , le  füffent  beaucoup  ra- 
doucis fur  le  compte  de  ce  gouverneur 
du  Darien  ; comme  la  cour  était  trop 
engagée  , tout  ce  qu’on  put  obtenir  du 
roi,  charmé  de  U découverte  importante 
d’une  nouvelle  mer  , & des  avantages  que 
promettoit  à l’Efpagne  la  conquête  des 
pays  foiimis^par  Balboa  , fut  que  Sa  Ma- 
jefté  recommanda  très-expreffément  aux 
nouveaux  adminiftrateurs  d’avoir  les  plus 
grands  égards  pour  les  fervices  que  Bal- 
boa  avolt  rendus  à rEfpagne  , & de  faiür 
tQiitçs  les  oççafions  de  l’en  récompeuf^r* 
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Don  Pedro  Arias  d’Avila  arriva  , vers 
la  fin  de  Juillet , au  golfe  d’Uraba , a une 
demi*  lieue  feulement  de  la  colonie  du 
Darien.  Son  premier  foin  fut  de  faire 
fîgnitier  fon  arrivée  à Balboa,  Le  députe 
chargé  de  cette  commiffion  trouva  ce 
commandant,  fi  célébré  & fi  décrié  à la 
cour  d’Efpagne  , avec  une  chemife  de 
canevas , un  cale<^on  affortUfant , & des 
fouliers  de  corde,  occupé  à faire  couvrir 
fa  café  de  ramée.  Telle  étoit  la  fimplicité 
de  cet  homme  , adoré  dans  la  colonie 
qu’il  gouvernoit,  & qui  eût  put  réiifier 
à toutes  les  forces  de  fon  fucceffeur , s’il 
eût  été  moins  fournis  aux  ordres  de  Ion 
foiiveraln. 

. Arias  examina  le  lendemain  fi  tout  ce 
qu’on  avoir  publié  à la  cour  d’Efpagne 
des  découvertes  de  Balboa  , étoit  réel.  Il 
en  trouva  plus  qu’on  n’en  avoit  rapporté  ; 
& cet  accrolffement  de  fuccès , loin  de 
difpofer  le  nouveau  gouverneur  à traiter 
favorablement  un  homme  également  utile 
& chéri  de  la  colonie  qu’il  avoit  fondée, 
qui  lui  devoir  toute  fon  aifance  & fon 
éclat  , fembla  l’aigrir  encore  plus  contre 
lui.  Il  fe  hâta  de  publier  l’ordre  qu’il  avoit 
de  finir  fon  procès  ; &,  fur  les  charges 
d’Encifo,  il  fe  hâta  pareillement  de  le  dé-^ 
créfer  & de  s’aflurer  de  fa  perfonne.  Ce-» 
pendant  le  crédit  que  Balfioa  avoit  au 
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Darien , fiirpendit  pour  un  temps  l’effet 
de  l’animofîto  d’Encifo,  & de  la  jaloufie 
du  gouverneur , qui  le  contenta  pour  cette 
fois  de  le  condamner  à une  très-groffe 
amende , & lui  rendit  la  liberté.  " 

15^5*  ] 

Don  Pedro  Arias  d’Avila  affefta  en- 
fuite  pendant  quelque  temps  d’agir  d’in- 
telligence avec  Balboa  , & de  fe  conduire 
d’après  fes  confeils  ; mais , pendant  qu’il 
en  agiffoit  extérieurement  avec  lui  de  cette 
forte  au  Darien  ^ il  le  calomnioit  fourde- 
ment  à la  cour  d’Efpagne.  Les  lettres  des 
anciens  colons  , & les  plaintes  qu’on  fai- 
/ foit  de  toutes  parts  de  plufieurs  officiers 
du  nouveau  gouverneur , étant  abfolument 
contraires  aux  impreffions  qu’il  vouloir 
donner  de  Balboa,  & dont  perfonne  juf- 
qu’alors,  fauf  Encifo^ne  s’étoit  plaint,  éclai- 
rèrent le  roi , qui , démêlant  enfin  la  vé- 
rité à travers  les  nuages  dont  on  vouloir 
l’obfcurcir  , réfolut  de  rendre  juftice  à cet 
homme  de  mérite.  Pour  récompenfer  fes 
fervices  & fon  zele  , il  le  nomma  d’abord 
Adelantade  major  de  la  mer  du  fud  , dé- 
clarant qu’il  regarderoit  comme  injure  per- 
fonnelle  , ou  comme  fervice  rendu  à fa 
perfonne  , tout  ce  qu’on  feroit  pour  ou 
contre  Balboa  , qu’il  croyoit  un  fujet  très- 
utile  & très-méritant^ 
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Une  cliftinftion  fi  flatteufe  & des  bon- 
tés aufli  marquées , de  la  part  d’ün  mo- 
narque , pour  un  fujet  qu’on  avoir  tâché 
de  lui  rendre  odieux  par  toutes  fortes  de 
moyens , hâtèrent,  dans  l’efprit  des  admi- 
niftrateurs  de  la  colonie  du  Darien  , l’ef- 
fet du  parti  qu’ils  avoient  pris  de  fe  dé- 
faire de  cet  homme  qui  pourroit  un  jour 
prendre  fur  eux  un  grand  afcendant.  D’A- 
vila  ordonna  donc  la  revifion  du  procès 
du  malheureux  Balboa  ; &,  dans  la  nau- 
velle  enquête  qui  fut  faite  contre  lui,  on 
produifit  de  nouvelles  charges,  fur  lefquel- 
les  il  fut  condamné  par  ce  tribunal  inique 
à être  décapité  , comme  il  le  fut  en  effet 
à l’âge  de  quarante-deux  ans  ; & l’Efpa- 
gne  perdit  en  lui  l’homme  le  plus  précieux 
ians  contredit  qu’elle  eût  alors  dans  le 

nouveau  monde. 

^ \ 

L’Audience  royale  de  Saint-Domingue 
fut  extrêmement  irritée  contre  d’Avila,  de 
la  barbarie  qu’il  avoit  exercée  envers  Bal- 
boa.  Ce  gouverneur  continuant  fes  excès, 
porta  la  défolation  dans  tous  les  environs 
de  Ton  établiflement  ; &,  pour  fe  fouftraire 
à l’autorité  du  tribunal  des  Indes , il  tranf- 
porta  la  colonie  du  Darien  à Panama, 
dans  l’ifthme  de  ce  nom , qui  fépare  l’o- 
céan Atlantique,  de  la  grande  mer  du  fud 
ou  océan  Pacifique,  Ce  tranfport  fe  fit 
vers  l’an  1518;  & nous  le  rapportons  ici. 


'r0 


} 5-i/. 


ï«‘-y-  it  ci:/ ^ 1 A 


6l  A N È C D O T È s 

pour  ne  point  couper  le  récit  de  ce  qüî 
regarde  la  colonie  du  Darien  , à laquelle 
nous  n'aurons  plus  lieu  de  revenir, 

1516. 

En  cette  année  Diaz  de  Solis , grand 
pilote  de  Caftille,  découvrit  le  fleuve  Pa- 
raguay , qu’on  nomme  aujourd’hui  Rio 
ddla  PLata,  Ayant  débarqué  fans  précau- 
tion, il  fut  maflacréavec  plufieiirs  desflens 
par  les  Sauvages  du  pays.  Les  Portugais  y 
furent  traités  de  même  quelques  années 
après.  L’effroi  qu’infpira  aux  deux  nations 
ce  traitement , leur  fit  perdre  de  vue  ce 
pays  devenu  fl  célébré  depuis  par  le  gou- 
vernement des  Jé  fui  tes.  Le  hafard  y rame- 
na les  Efpagnols  dix  ans  après.  Nous  en 
parlerons  à cette  époque, 

1 5 1 7. 

Diegue  Véiafquez  ayant  fondé  à Cuba 
une  colonie  florifîante  , forma  le  projet 
de  faire  de  nouvelles  découvertes  & de 
nouveaux  établiflements.  Un  riche  parti- 
culier de  cette  île  , nommé  Fernandez  de 
Cordoue  , ofiTrit  de  faire  une  partie  des 
frais  de  l’entreprlfe  ; en  conféquence  de- 
quoi  Véiafquez  lui  donna  une  commiflion 
pour  découvrir  & faire  des  établiflements 
où  il  le  jugeroit  à propos.  L’armement 
qui  fe  fit  à cet  effet , partit  de  la  Havane 
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le  i8  Février  de  cette  année  , ayant  pour 
chef  ce  nouvel  aventurier. 

Alaminos , Ton  pilote  , homme  très- 
verfé  dans  la  connoilTance  de  ces  mers  ^ 
lui  confeilla , après  avoir  doublé  le  Cap 
Saint-Antoine,  la  pointe  la  plus  occiden- 
tale de  Cuba  , de  porter  direfîement  à 
Poueft  ; ce  qu’on  fit  ; & , apres  trois  fenvai- 
lies  de  navigation,  on  découvrit  TYiica- 
tan  , prefqu’île  confidérable  tenant  au 
continent,  & voifine  du  Mexique.  Fernan- 
dez s’approcha  des  côtes,  & découvrit  à 
deux  lieues  dans  les  terres  une  bourgade 
très-peuplée.  II  tenta  de  faire  une  def- 
cente  dans  ce  pays;  mais  il  y fut  fi  vive- 
ment repoiilTé  par  une  multitude  incroya- 
ble d'indiens  qui  bordoient  le  rivage,  qu’il 
fe  vit  obligé  de  prendre  le  large,  & de  re- 
noncer à fon  projet. 

Ce  n’étoient  plus  des  Sauvages  fimples  , 
nus  & fans  armes  ; c’étoit  un  peuple 
nombreux,  uni,  clvilifé,  couvert  d’ar- 
mes défenfives  , qui  en  connoifiblt  d’of- 
fenfives  de  plus  d’une  efpece  , qui  fçavoit 
s’en  fervir,  & qui  fe  battoit  avec  une'  forte 
d’ordre.  On  fit  cependant  quelques  prifon- 
niers , qu’on  traita  avec  douceur  : on  les 
inftriiifit , on  les  baptifa  ; & ils  devin- 
rent par  la  fuite  , dans  les  diverfes  expé- 
ditions qu’on  entreprit , des  interprétés 
dont  on  fe  fervit  utilement , & qui  ne 
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contribuèrent  pas  peu  aux  fuccès  des  prd^ 
jets  qu’oU  exécuta  depuis. 

Ferdinand  de  Cordoue  aborda  enfuité 
à Kimpefch  ; mais , fe  défiant  des  avances 
qui  lui  furent  faites  , & ne  voulant  point 
fe  Commettre  à la  difcrétion  d’un  peu- 
ple innombrable  qu’il  ne  connoilToit  nul- 
lement ^ il  fit  retraite  affez  à propos  pouf 
n’étre  point  accablé  d’une  nuée  d’indiens 
embufqués  qui  fe  préparoient  à fondre  fur 
lui.  Six  jours  après , obligé  de  mettre 
quelque  monde  à terre  pour  faire  de  l’eau 
à la  rade  de  Pontonchan  ^ il  effuya  un 
combat  furieux  , où  il  perdit  quarante  des 
liens  5 & dont  tous  les  autres  ^ fauf  un 
feul  homme  5 fe  retireront  bleffés. 

Arrivant  à la  Floride , il  eut  un  nou- 
veau combat  à foutenir  , où  il  perdit  en- 
core beaucoup  de  monde  : pour  furcroît 
de  malheurs , un  de  fes  vaifleaux  fe  brifa 
à Tune  des  îles  des  Martyrs.  Rebuté  du 
peu  de  fuccès  de  fes  tentatives , il  revint 
fur  fes  pas  ; il  aborda  à la  Havanne  , d’où 
il  fe  rendit  à la  ville  du  Saint-Efprit  , & 
informa  Vélafquez  du  mauvais  fuccès  de 
fon  expédition. 

I ^ 1 8, 

Les  revers  qu’avoit  effuyés  Fernandez 
de  Curdoue  , ne  purent  détourner  V é- 
lafquez  du  parti  qu’il  avoit  pris  de  poiùTer 

fes 
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{es  projets  de  découvertes  & de  conc|iié- 
tes  auffi  loin  qu’ils  pourroient  aller.  Il  fit* 
donc  un  nouvel  armement , dont  il  donna 
le  commandement  à Jean  de  Grljalva. 
Celui-ci  parti  de  Cuba  avec  trois  navires  & 
tin  brigantin  , deux  cents  cinquante  Efpa- 
gnols  & quelques  Infulaires  de  Cuba  , qui 
s’offrirent  d’eux-mémes  à fuivre  la  fortune 
de  ce  nouvel  aventurier. 

En  quittant  Cuba,  le  8 Avril  de  cett^ 
année  , ce  nouveau  chef  porta  le  Cap 
droit  fur  la  rade  de  Pontonchan  ; pour 
réparer  l’affront  qui  avoir  été  fait  à fon 
prédéceffeur , en  abordant  il  fit  fur  le 
champ  fa  defcente,  & remporta  fur  les 
Indiens  un  avantage  confidérable  qui  ne 
lui  coûta  que  trois  hommes,  & où  il  eut 
foixante  bleffés  : mais  il  s’empara  d’une 
grande  bourgade.  11  tenta  enfuite  d’en- 
trer en  accommodement  avec  ces  peu- 
ples ; mais,  quelques  avances  qu’il  leur  fit 
faire,  il  ne  put  les  amener  à traiter  avec 
lui. 

En^  parcourant  le  pays  , un  foldat  s’é- 
tant écrié  qu’il  croyoit  être  dans  une 
nouvelle  Efpagne , ce  mot  proféré  au  ha- 
fard  devint  le  nom  de  cette  contrée,  dont 
les  Caffillans  fe  rendirent  maîtres  depuis. 

Grijalva , en  pouffant  fes  découvertes 
plus  loin  , trouve  line  riviere^qui  par  deux 
embouchures  fe  dechargeolt  dans  le  golfe 
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qu’on  a depuis  appelle  golfe  du  Mexique, 
Il  choifit  des  deux  bras  celui  qui  lui  pa- 
rut le  plus  navigable  ; rnais , comme  il  n’y 
trouva  pas  le  fond  qu’il  avoit  imaginé 
pour  y faire  remonter  fes  gros  vaiffeaux , 
il  augmenta  les  équipages  des  plus  légers  , 
& , furmontant  le  courant  du  fleuve  , il  le 
remonte  aflez  avant  dans  les  terres.  Bien- 
tôt une  infinité  de  canots  Indiens  ten- 
tent de  s’oppofer  à fa  defcente  , ce 
peuple  barbare  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour 
l’épouvanter  par  fes  cris  & des  geftes  me- 
naçants. 

Grijalva^  fans  marquer  ni  crainte  ni  co- 
lère, pourfuit  fa  route  jufqu’à  un  endroit 
qu’il  juge, propre  à faire  fa  defcente.  Les 
Indiens  étonnés  de  fon  intrépidité  , cef- 
fent  leurs  cris , & ne  menacent  plus  les 
Caflillans.  Grijalva  fait  avancer  fes  vaif- 
feaux jufqu’à  la  portée  du  trait  , faute  à 
terre  avec  les  fiens  , les  range  en  bataille 
à mefure  qu’ils  defcendent , &,  déployant 
l’étendard  royal , il  prend  poflfeffion  du 
pays  au  nom  du  roi  d’Efpagne , avec  les 
cérémonies  d’ufage  en  ces  circonftances  : 
il  compte  avoir  donne  par-là  un  titre  à 
fon  maître;  comme  fi  de  vaines  cérémo- 
nies pouvoient  légitimer  une  ufurpation  ^ 
comme  s’il  étoit  auffi  permis  de  s’appro- 
prier un  terrain  , qu’il  efl:  facile  de  le  par- 
courir de  l’œil.  Après  quoi  il  députe  vers 
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ces  peuples  les  deux  interprètes  Mexicains, 
pour  leur  expliquer  fes  intentions. 

Trente  Indiens  viennent  alors  à lui  : il 
parvient , à force  de  carelTes  & en  leur 
faifant  quelques  prélènts , à calmer  leurs 
défiances;  &,  profitant  des  difpofitions 
qu  il  crut  avoir  fait  naître  dans  les  coeurs 
de  ces  barbares , il  leur  apprend  qu’il  efl 
le  lieutenant  d’un  monarque  puifTant  qui 
etend  au  loin  fon  empire  , & les  invite 
a le  reconnoitre , & à mériter  par  leur 
obéiffance  fes  bontés  & fa  proteéfion. 

Ces  Sauvages , indignés  de  voir  qu’un 
étranger  eût  ofé  defcendre  dans  leur  pays 
pour  leur  propofer  un  nouveau  maître,  ne 
purent  retenir  le  mouvement  d’indigna- 
tion qu’excitoit  en  eux  une  propofîtion 
àufli  révoltante  qu  elle  etoit  ridicule  ; 
ce  rnouvement  peut-être  eût  eu  des  fuites 
funeftes,  û l’ancien  de  la  troupe  n’eût  eu 
afiez  de  crédit  & d’autorité  fur  fes  com- 
patriotes pour  en  empêcher  l’effet. 

^ Ce  chef  de  la  députation  des  Indiens 
répondit  avec  beaucoup  de  modération 
au  général  Efpagnol  , qu’il  étoit  contre 
toute  raifon  de  propofer  à des  gens  qu’il 
ne  connoilToit  nullement  , dans  un  pays 
où  il  ne  pouvoit  rien  , de  fe  foumettre 
a un  nouveau  fouverain , fans  fçavoir  s’ils 
étoient  mécontents  de  celui  qui  les  gou- 
vernoit;  &il  finit  fa  réponfe  par  lui  dire 
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qu’il  alloit  inftruire  fa  nation  des  prétend 
tlons  lînguiieres  qu’annonçolent  les  étran- 
gers qui  venoient  de  débarquer  fous  leurs 
yeux. 

Il  revint  en  effet  peu  de  temps  après  ; 
lui  préfentant  des  vivres  du  pays  : 

» Accepte  ceci  ^ lui  dit-il,  c’efl:  le  gage 
» de  la  paix  que  nous  voulons  garder  avec 
» toi.  Tes  armes  & la  guerre  ne  nousef- 
» frayent  point  ; mais  nous  préféreront 
» toujours  la  paix  à la  guerre  la  plus  heu- 

reufe.  » 

Le  Cacique  du  canton  vint  lui-même  ^ 
trouver  Grijalva , Sc  traiter  avec  lui  & 
les  Caftillans.  Il  leur  fit  des  préfents  af- 
fez  confidérables  des  raretés  du  pays , parmi 
lefquelles  il  y avait  beaucoup  de  chofes 
travaillées  en  or  avec  un  art  qui,  n’an- 
nonqoit  pas  des  barbares  fans  loix  , fans 
police  , fans  induftrie.  Grijalva,  touché  de 
la  douceur  & de  rhoiinêteté  de  cette  na- 
tion, promit  de  fe  rembarcjuer  dans  le  jour 
même  , & tint  parole. 

En  continuant  fa  route  par  l’ouefi: , il 
reconnut  une  autre  riviere  , qif il  appella 
Rio  de  Banderas  ^ à caufe  des  banderoles 
que  les  peuples  de  ce  canton  avoient  cou- 
tume de  mettre  au  bout  de  leurs  piques» 
Il  traita  encore  avec  ce  peuple , & en  re- 
cueillit beaucoup  d’or.  Il  découvrit  une 
ille  qu’il  appella  ifie  des  Sacrifices  ; parce 
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qu’étant  clefcenclii  à terre  , il  vit  avec 
horreur  , en  vifitant  une  forte  de  temple 
de  ce  pays , les  cadavres  de  fix  hommes 
récemment  facrifiés  à la  divinité  monf- 
trueiife  qui  étoit  adoree  dans  ce  lieu  de 
fang.  Il  en  vit  autant  à Tifle  de  Culua  y 
qu’il  appella  Saint- Jean  d’Ulua  , & dont 
il  tira  encore  beaucoup  d’or.  Il  eût  l)ien 
voulu  former  un  établiflement  dans  quel- 
ques-uns des  payi  qu’il  avoit  découverts  ; 
mais  les  cléfenfes  de  Vélafquez  étant  ex- 
preffes  fur  cet  article,  il  n’ofa  fe  mettre 
au-deffus  , ignorant  que  ce  gouverneur 
lui  fçauroit  mauvais  gré,  par  la  fuite,  de 
les  avoir  trop  refpeétées. 

Vélafquez  en  effet  fut  tellement  irrité 
de  l’excès  de  circonfpeéfion  qu’avoit  mar- 
cjuée  en  cette  occafion  Grijalva , qu’il  le 
dépouilla  du  commandement,  pourle  don- 
ner à quelqu’autre  qui  , moins  timide  , 
fqût  cjue  les  circonftances  difpenfent  quel- 
quefois d’une  obéiffance  trop  ffriéfe.  Ce 
ne  fut  meme  qu’en  s’y  fouftrayant  tout- 
à-fait , que  le  fucceffeiir  de  Grijalva  ac([uit 
une  gloire  que  les  expéditions  fui  vantes 
ne  purent  égaler  , quelqu’utiles  cfifeiles 
fuffent  au  monarque  au  nom  du([uel  el- 
les furent  entrepnfes. 

Ce  qui  arriva  en  cette  circonftancc'à 
Grijalva  , eft  ce  que  nous  voyons  aiTivêi 
tous  les  jours.  Un  miqiilre  arrange  dam 
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fou  cabinet  un  plan  d’opérations  : Ü 
voit  point  les  facilités  ou  les  obftacles 
qui  peuvent  favorifer  ou  nuire  à l’exécu- 
tion 5 fon  plan  devient  la  réglé  du  géné- 
ral , qui , près  de  la  chofe , & par  confé^  ’ 
qiient  en  état  de  juger  des  unes  & des 
autres , manque  l’occafion  favorable  , ou 
fe  commet  avec  delavantage  en  fuivant 
les^  -ordres  qui  lui  ont  été  donnés  , parce 
qu  il  fe  trouve  gene  dans  fes  vues  parti- 
culières par  les  entraves  que  lui  donne  la 
marche  qu’on  lui  a prefcrite, 

La  decouverte  qu’avoit  faite,  en  13^ 
Balboa  d’une  nouvelle  mer  à l’oueft  du 
continent  de  l’Amérique , donna  lieu  à 
de  nouvelles  idees  ^ on  préfuma  avec 
ralfon  que  ce  vafte  océan  devoit  joindre 
le  nouvel  hémifphere  à l’ancien  par  l’oc- 
cident. Il  s/agiffoit  donc  de  trouver  une 
route  qui  menât  les  vaiffeaux  à cette  nou- 
velle merj  Ferdinand  Magalhens , Portu- 
gais , qu’on  appelle  communément  Ma- 
gellan 5 entreprit  de  trouver  cette  route. 

Il  propofa  fes  vues  à l’empereur  Charles- 
Quint,  qui,  voulant  les  favorifer,  lui  donna 
une  efcadre  de  cinq  vaiffeaux , avec  lef- 
quels  il  partit  de  Séville  le  10  Août  de 
cette  année,  Ce  ne  fut  que  l’année  fui- 
vante  i^zo  y qu’après  avoiç  effuyé  ka 
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plus  grands  dangers  il  parvint  au  Cap  des 
Vierges , vers  l’extrémité  auflrale  du  con- 
tinent de  l’Amérique  , où  il  découvrit  un 
large  canal , c[u’il  jugea  devoir  traverfer 
le  continent.  Deux  navires  qu’il  envoya 
d’abord  à la  découverte  ne  lui  ayant  rien 
appris  de  certain  fur  les  conjeélures  qu’il 
avoit  formées  , il  en  rifqua  un  troifieme 
qui  jugea  ce  canal  navigalde  dans  toute 
fa  longueur  ^ même  pour  les  plus  grands 
vailTeaux. 

Magellan  fur  fon  rapport  n’héfita  point 
à y entrer;  & en  Novembre  1^21  il  fe 
trouva  de  l’autre  côté  du  détroit  qui 
porte  aujourd’hui  fon  nom.  Il  entra  dans 
l’océan  Pacifique  , le  traverfa  tout  entier, 
& vint  aborder  aux  ides  Mariannes  , où  il 
mourut.  De  cinq  vaiffeaux  qu’il  avoit  en 
partant,  il  n’y  eut  que  le  navire  la  Vic- 
toire, monté  par  Jean-Sébadien  Cano,  qui 
revint  en  Efpagne  par  le  Cap  de  Ronne- 
Efpérance  , & qui  rentra  à Séville  le  8 
dOéfobre  1512.  11  fut  le  premier  qui  fit 
le  tour  du  monde  , après  un  voyage  de 
trois  ans  & près  de  deux  mois.  L’empereur 
à fon  retour  donna  à Sébaftien  Cano  pour 
armes  un  globe  d’or  dans  un  champ  d’azur, 
avec  la  devife  : Primiis  jne  circumdedijli. 

1 1 5 1 9« 

Nous  voici  arrivés  à l’une  des  époques 
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les  plus  brillantes  de  riiiftoire  du  Nou^ 
veaii-Monde,  je  veux  dire  à la  conquête 
du  Mexique  par  Fernand  Cortès  ; con^ 
quête  auffi  célébré  par  fou  Importance , 
que  par  les  événements  qui  la  prépare-, 
rent , & qui  la  çonduifirent  au  plus  heu-^ 
veux  fuccès. 

Nous  avons  vu  que  Diesjue  Vélafquez,^ 
gouverneur  de  Cuba  , mé'content  de  la 
timidité  de  Grijalva,  cherchoit  un  fujet 
qui  pût  remplir  les  vues  qu’il  avoir  tou- 
jours eues  de  former  un  ou  plufieurs  éta«. 
bliffements  dans  le  continent  du  Nouveau^ 
Monde.  Duero  fon  fecrétaire,  & le  tî'é-f 
forier  Lariz  , lui  parlèrent  de  Cortès^ 
comme  de  l’homme  le  plus  propre  à faire 
léuffir  un  projet  de  cette  importance, 
le  déterminèrent  à lui  en  confier  l’exécu. 
tion. 

Cet  homme  célébré  , dont  Herrera  dit 
tant  de  mal  , & Antonio  de  Solis  tant 
de  bien  , étoit,  né  avec  les  cjualités  du 
corps  & de  l’efprlt  qui  font  ce  que  nous 
appelions  les  héros.  Une  figure  noble,  un 
air  agréable  , un  tempérament  foible  dans 
lajeunelfe  , mais  fortifié  enfuitepar  l’e-xerr 
çice  ; des  maniérés  féduifantes  & polies  ; 
une  générofité  fans  bornes,  mais  toujours 
employée  avec  un  difeernement  infini  ; un 
génie  aélif  & élevé , prévoyant  au-delu 
ÛQ  çç  qu’il  eft  donné  à la  nature  humaine  i 
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un  courage  à toute  épreuve  clans  les  oc- 
cafions  péril! eiil'es , une  fermeté  c|ue  les 
plus  grands  revers  ne  poiivoient  abattre , 
une  éloquence  douce  & perfuafive  , une 
étonnante  fagacité  à déméler  dans  ceux 
c[u’il  employoit  les  choies  à c|uoi  ils  étoient 
propres  ; telles  étoient  les  qualités  de 
riiomme  cju’un  concours  fingulier  d’évé- 
nements amena  au  commandement,  pour 
faire  avec  une  poignée  de  monde  la  con- 
cjuête  d’un  riche  & vafte  empire,  qui  J'em- 
bloit  devoir  réfifîer  à des  forces  infini- 
ment fupérieures  à toutes  celles  que  les 
Efpaghols  pou  voient  avoir  dans  le  Nou- 
veau-Monde , &qui  fûrement  leur  eût  ré- 
fiflé , fi  elles  eufTent  été  conduites  par  tout 
autre  chef  que  Fernand  Cortès. 

Sa  faute  foible  'dans  fon  enfance  l’a- 
voit  d’abord  fait  deftiner  par  fes  parents 
a un  état  fédentaire  & tranquille  ; en 
conféquence  ils  l’avoient  envoyé  à l’uni- 
veiTité  de  Salamancjue,  pour  y étudier  en 
droit.  Son  génie  tout  militaire  & fon  goût 
pour  les  armes  le  dégoûterentbientôt  de  l’é- 
tude des  loix  , & lui  firent  prendre  la  route 
de  l’Italie  , où  il  fit  fes  premières  armes  fous 
le  fameux  général  Gonfalve  de  Cordoue. 
En  1504  il  demanda  a paiTer  aux  Indes 
occidentales , où  il  fut  recommandé  a fon 
parent  Ovando  , alors  gouverneur  d’Ffif- 
panipla , qui  lui  donna  de  l’emploi.  Lorf» 
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que  Diegue  VéJafquez  fut  nommé  gouver- 
neur de  Cuba,  il  defira  de  fe  Rattacher, 
& il  en  fit  fon  fecrétaire. 

Diegue  Vélafquez  étoitd’un  caraftere 
dur,  impérieux  ; Cortès  étoit  poli , mais 
fier:  il  n^étoit  guere  pofïible  qu’entre  deux 
hommes  fi  différents  d’humeur  & de  façon 
de  penfer , il  y eût  une  liaifon  durable, 
La  dureté  & les  violences  de  Vélafquez 
ayant  excité  des  mécontentements  , on  s’a- 
dreffa  à Cortès , qui  de  fon  côté  avoit  à 
fe  plaindre  des  procédés  de  ce  gouver- 
neur , pour  dreffer  une  requête  en  plain- 
tes contre  lui,  & la  faire  parvenir  à TAu- 
dience  royale  de  Saint-  Domingue.  Cor- 
tès fe  chargea  de  dreffer  la  requête , & 
de  la  porter  lui-même.  Il  paffoit  à Hifpa- 
niola  dans  un  fimpleefquif,  îorfque  Vé- 
îafqiiez,  informé  de  ce  qui  fe  tramoit  con- 
tre lui,  le  fit  arrêter  &Ie  condamna  à la 
mort. 

Des  amis  parvinrent  non-feulement  à 
obtenir  fa  grâce  , mais  à le  réconcilier 
avec  le  gouverneur:  cela  n’alla  pas  cepen- 
dant juiqifà  le  rétablir  dans  fa  place  ; 
mais  fes  qualités  perfonnelles  lui  ayant 
fait  un  grand  nombre  d’amis  , Vélafquez 
en  entendit  dire  tant  de  biens  de  toutes 
parts  , qu’il  le  choifit  pour  le  mettre  à la 
tête  de  l’expédition  dont  nous  allons  ren« 
drç  compte^ 
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Sa  nomination  au  commandement  de 
l’efcadre  qui  étoit  deflinée  pour  cette  troi- 
fieme  expédition  , eut  l’approbation  la 
plus  générale.  Nombre  de  gens  s’empref- 
ferent  à s’enrôler  fous  fes  drapeaux.  Ceux 
qui  connoifToient  Cortès  , trouvèrent  Vé- 
lafquez  bien  imprudent  de  confier  l’iin  des 
armements  les  plus  confidérables  qui  fe 
fuffent  faits  jufqu’alors  dans  l’Inde,  à un 
homme  comme  celui-là,  à un  homme  qui 
comme  Cortès  avoit  tant  de  raifons  de 
ne  lui  pardonner  jamais  les  traitements 
qu’il  avoit  eus  à en  .effuyer  ; mais  per- 
fonne  ne  le  jugeoit  aui-deffous  d’une  pa- 
reille commifïîon. 

Cortès,  qui  de  Ton  côté  fentoit  bien 
que  fes  envieux  pouvoient  remplir  l’efprit 
de  Vélafquez , naturellement  défiant,  d’im- 
preflions  défavorables,  hâte  fon  départ,  & 
fe  rend  a la  Trinité  pour  achever  d’y 
completter  fon  armement.  L’empreffement 
que  tout  le  monde  marquoit  à fervir  fous 
fes  ordres  , reveille  la  jaloufie  du  gou- 
verneur de  Cuba:  il  envoie  fur  le  champ 
à Verdugo  fon  beau-frere  , qui  comman- 
doit  à la  Trinité,  l’ordre  de  révoquer  ju- 
ridiquement Cortès. 

Verdugo  , qui  n’avoit  pas  de  Cortès 
la  môme  opinion  que  Vélafquez,  qui  n’é- 
poufoit  pas  fes  reffentiments  , qui  ne 
voyoit  enfin  dans  ce  chef  que  les  qualj. 
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tés  qui  annoncent  les  fuccès , ne  crut  pas 
devoir  fe  prêter  à la  pafiion  du  gouver- 
neur 9 ni  faire  un  pareil  affront  à un 
homme  du  mérite  de  Cortès.  Tous  lès 
officiers  de  fa  petite  efcadre  écrivirent  en 
même  temps  à Vélafquez  en  laveur  de 
leur  général  ; & Cortès  lui  écrivit  lui- 
même  pour  fe  plaindre  de  fes  défiances , 
mais  avec  nobleffe,  fans  amertume,  & fans 
fortir  des  bornes  du  refpeêf  & de  la  fubor- 
dination  cju’iî  devoit  à la  place  cju’occu- 
poit  Vélafcjuez.  Il  trouve  à la  Havane  un 
nouveau  renfort  , qui  lui  compofe  une  pe- 
tite armée  , mais  lefte  & bien  équipée. 
Un  fécond  ordre  de  l’arrêter  arrive  en 
même  temps  que  lui  à San-Yago.  Ce  fé- 
cond affront  fut  encore  plus  mal  pris  cjue 
le  premier  de  la  part  des  officiers  de  l’ef- 
caclre  ; &,  fur  l’avis  qu’on  donne  à Cortès 
que  Vélafquez  vient  en  perfonne  pour  fe 
faire  obéir,  Cortès  met  à ia'voile  le  10  Fé- 
vrier de  cette  année  1519.  - 

II  divife  fes  troupes  en  onze  compa- 
gnies, qu’il  diftrlbue  également  ffir  les  onze 
vaiifeaux  qui  compofoient  fon  efcadre. 
De  forte  c|ue  chaque  capitaine  devoit  avoir 
une  égale  portion  d’autorité  , tant  iur  terre 
que  fur  mer. 

Orefco  fut  chargé  du  commandement 
de  l’artillerie  ; & Alaminos,  qui  avoit  con- 
duit Fernandez  de  Cordouè  & Grijalva 
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' clans  les  deux  expéditions  précédentes,  fut 
fait  pilote-major.  Tel  fut  l’armement  dont 
Cortès  parvint  à conferver  le  commande- 
ment malgré  Vélafquez  ducpiel  il  le  te- 
noit , &:  fans  qu’il  parût  avoir  tait  autre 
chofe , pour  fe  fouflraire  a une  autorité 
fiipérieure  , que  de  céder  à une  efpece  de 
violence  : tant  il  fqut  ménager  avec  art 
les  efprits  & les  dirpoti,tions  des  officiers 
à le  réduire  lui-mcme  ad. point  de  ne  pou- 
voir fe  refufer  à leurs  intlances  ! 

L’efcadre  étant  arrivée  fans  accidents  a 
'Cozumel^'où  l’on  avoit  indiqué  le  ren- 
dez-vous général  , l’armée  de  Cortès  fe 
trouva  compofée  de  cinq  cents  huit  foî- 
dats , dix-fept  chevaux  , & cent  neuf  tant 
pilotes  que  matelots  ; deux  chapelains  , Sc 
le  nombre  d’officiers  néceffiiires  pour  la 
conduite  des  divifîons  & les  détails  indif- 
penfables  du  fervice. 

Le  bonheur  qui  accompagnoit  toutes 
les  démarchés  de  cet  homme  extraordi- 
naire , lui  ménage  à fon  arrivée  , dans  la 
perforine  de  Jérôme  d’Aguilar,  Éfpagnol 
de  nation  , efclave  dans  rYucatan  depuis 
le  naufrage  de  Valdivia  , dont  nous  avons 
parlé  à l’an  1512,  un  interprété  intelli- 
gent & fidele  ^ & qui  lui  fut  de  la  plus 
grande  utilité  dans  la  conquête  du  Mexi- 
que. 

La  flotte  partant  de  Cozumel  , prit  la 
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route  de  la  riviere  deTabafco^  dont  les 
habitants  9 depuis  le  départ  de  Grijalva^ 
avoient  bien  changé  de  difpofitions.  "^11 
fallut  effuyer , en  mettant  pied  à terre , un 
grand  combat  5 dont  Cortès  fortit  pleine-^ 
ment  viétorieux.  Ce  général  voulant  rega- 
gner ces  peuples  autant  ou  plus  indignés 
qu’effrayés  de  leur  défaite  , renvoya  tous 
les  prifonniers  qu’il  fit  en  cette  occafion  ^ 
comblés  de  careffes  & de  préfents. 

La  nobleffe  de  ce  procédé,  la  générofité 
Sc  fur-tout  la  douceur  du  général  à l’égard 
des  prifonniers  , changèrent  tout-à-coup 
les  difpofitions  de  ces  Indiens , & les  lui 
concilièrent  tellement,  qu’ils  fe  hâtèrent 
de  lui  donner  toutes  fortes  de  provifions, 
& de  faire  alliance  avec  lui.  Le  Cacique  ^ 
fatisfait  lui-même  des  préfents  du  général 
Efpagnol,  lui  fit  donner  vingt  femmes  In- 
diennes , pour  le  fervice  de  fa  perfonne, 
& fpécialement  pour  celui  de  fa  table* 
Mais  Cortès , qui  avoitun  génie  tropvafte 
pour  ne  pas  employer  au  fuccès  de  fes 
vues  tous  les  inftruments  qu’il  y jugeroit 
propres , s’en  fervit  plus  utilement  : en  ef- 
fet les  femmes  ne  contribuèrent  pas  peu  , 
dans  tous  les  pays  de  ce  vaffe  continent 
oii  les  Efpagnols  portèrent  leurs  armes,  â 
leur  en  faciliter  la  conquête* 

Dans  le  nombre  de  ces  vingt  fem- 
mes que  le  Cacique  de  l’Yucatan  avoit 
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données  a Cortès  , ce  général  fçut  bien- 
tôt clemeler  le  génie  fupérieur  de  l’iine 
d’entr’elles , qu’il  fitinftruire,  & baptifer 
fous  le  nom  de  Marine.  Il  fernble  que  les 
génies  d un  ordre  fupérieur  fe  pénètrent, 
le  général  Cortès  & Marine  fe  plurent 
réciproquement , & s’attachèrent  l’un  à 
l’autre  des  liens  du  plus  tendre  amour,  Cor- 
tos  , qui  connut  bientôt  l’étendue  d’eiprît 
& la  ferme  te  du  caraéiere  de  fbn  amante  , 
en  fit  plus  fon  confeil  que  fon  interprète^ 
& retira  de  fes  liaifons  avec  cette  femme, 
a ce  double  égard  , les  avantages  les  plus 
confidérables. 

Cette  Marine  , fille  d’un  Cacique  afTez 
puiflant,  par  des  événements  malheureux 
mais  ordinaires , avoir  été  dès  fia  tendre 
enfance  efclave  des  Mexicains  ; le  trou- 

vaut  à Tabafico  lors  de  l’arrivée  des  Efipa- 
gnois , elle  fut  donnée  à Cortès.  Sa  figure 
& fies  grâces  lui  attirèrent  les  attendons 
de  ce  general,  fion  efiprit  le  captiva  encore 
plus  ; & , comme  le  goût  du  plaifir  peut 
fort  bien  s’allier  dans  une  aine  héroïque 
avec  Je  courage  & les  plus  grandes  vues, 
ils  s aimerent,  & de  leur  union  vint  un  fils 
naturel  qui  fut  nommé  Martin  Cortès 

qui  par  la  fuite  devint  chevalier  de  fiaint 
Jacques. 

Cortès,  après  avoir  engagé  le  Cacique 
de  Tabafico  a fie  mettre  fous  la  proteèlion 
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du  roi  d’Efpagne  , prit  la  route  de  Saint'^ 
Jean  d’Ulua.  Il  y touchoit  à peine , qu’il 
ie  vit  aborder  par  deux  pirogues,  envoyées  ^ 
Tune  par  Teutilé , capitaine  général  de 
Montéziime,  empereur  du  Mexique  ; l’au- 
tre par  Pilpatoé  , gouverneur  de  la  pro- 
vince où  il  abordoit. 

Marine  , qui  entendoit  la  langue  des 
Mexicains  5 chez  lefquels  elle,  avoit  été 
élevée,  expliqua  à Cortès  l’objet  de  cette 
double  députation  , & lui  dit  qu’elle  lui 
venolt  de  la  part  de  l’empereur  du  Mexi- 
que , qui  lui  faifoit  offrir  tous  les  vivres 
ou  autres  chofes  dont  il  pcurroit  avoir 
befoln  pour  continuer  fa  route.  Le  géné- 
ral prit  foin  de  bien' traiter  ces  députés  : il 
les  régala  avec  magnificence  ; & , après 
avoir  tiré  d’eux  , fans  qu’ils  s’appercuilent 
de  fes  vues,  tous  les  éclalrciflements  dont 
il  crut  avoir  befoin  , il  les  renvoya , en 
les  alTurant  qu’il  venolt  en  ami  traiter 
de  chofes  très- importantes  pour  Monté- 
ziime  : il  ajouta  cju’il  iroit  voir  chez  eux 
le  capitaine  général  Teutilé,  & le  gou- 
verneur Pilpatoé  , & pria  les  députes  de 
leur  dire  cju’il  s’attendoit  de  leur  part  au 
même  accueil  qu’ils  avoient  bien  voulu 
f faire  , l’année  précédente,  à fes  compatrio* 
tes  & au  général  qui  les  commando it. 

Dès  le  lendemain  il  débarqua  avec  tout 
fon  monde  & fon  artillerie , fans  éproti-^ 

ver 
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ver  le  moindre  obftacle  à fa  defcente.  Son 
premier  foin  fut  de  fe  retrancher  à l’en- 
droit où  il  avoir  pris  terre.  Les  Indiens,' qui 
ne  voyoient  rien  du  delTein  de  Cortès  , 
l’y  aidèrent  eux-mémes  ; & bientôt  toas 
les  Caftillans  fe  trouvèrent  établis , fortifiés 
& baraqués. 

_ Le  Gouverneur  de  la  province  & le  Ca- 
pitaine général  vinrent  eux-mêmes  trou- 
ver Cortès,  & lui  firent  des  préfents  ma- 
^nifiques , cians  le  delîein  de  voir  de  près 
des  etrangers  fi  extraordinaires , cle  juger 
deux,  de  leurs  mœurs,  de  leur  nombre, 
de  leurs  forces,  de  leurs  armes , pour  pou- 
voir en  rendre  un  compte  exaâ  & dé« 
raillé  à leur  empereur. 

Cortès  leur  apprit  qu’il  venoit  d’un 
pays  tres-eloigné  du  leur  ; que  le  monar- 
que puiflant  dont  il  étoit  le  fujet , Ig  mè- 
nerai 8c  1 ambafiadeur,  l’envoyoit  à l’em- 
pereur Montézume  , pour  traiter  de  cho- 
fes  très-importantes  pour  la  gloire  & l’in 
térêt  des  deux  foiiveralns  ; ^u’il  comptok' 
conférer  en  perfonne  avec  l’empereur  des 

que  fon  projet 
etoit  de  Te  rendre  de  ce  lieu , avec  toute  ia 

fuite  5 a la  cour  de  Mexico  pour  y traiter 
direftement  avec  lui. 

Sur  les  repréfentations  que  lui  firent  ces 
feigneurs  Indiens  pour  le  détourner  d’une 
pareille  réfolution , & fur  ce  qu’ils  allé- 
Amcd,  Amériç,  p 
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guerent  que  Montézume  ne  confentîroit  ja- 
mais à recevoir  des  étrangers  de  fa  forte, 
Cortès  répondit  fièrement  qu’on  ne  refu- 
feroit  point  impunément  audience  à l’am- 
baffadeur  d’un  monarque  tel  que  celui  des 
ordres  duquel  il  étoit  chargé. 

Ces  Indiens,  étonnés  du  ton  ferme  & 
fier  de  Cortès,  le  prièrent  de  ne  rien  en- 
treprendre contre  le  pays  , qu’ils  n’euffent 
informé  Montézume  defes  prétentions,  ÔC 
qu’ils  ne  lui  euffent  fait  part  des  réponfes 
qu’ils  recevroient  de  la  cour  de  Mexico. 
Le  général  Efpagnol  le  leur  promit,  & 
tint  parole. 

Sept  jours  après  l’entrevue  des  deux 
chefs  Indiens  & de  Cortès  , arriva  la  ré- 
ponfe  de  Montézume  ; &,  comme  elle  ne 
fe  trouva  pas  conforme  aux  defirs  du  gé- 
néral, il  infifla  fur  fes  prétentions  , & dé- 
clara hautement  qu’il  ne  pouvoir , fans 
compromettre  l’honneur  de  fon  prince  &C 
fa  dignité  , fortir  du  pays  fans  avoir  vu 
Montézume  : il  ajouta  qu’il  efpéroit  que 
le  confeil  de  ce  prince  feroit  trop  prudent 
pour  l’obliger  à prendre  des  mefures  défa- 
gréajdes  pour  foutenir  le  caraftere  dont 
il  étoit  revêtu  & pour  l’empereur  lui- 
même  & , en  chargeant  les  députés  de 
nouveaux  préfents  pour  ce  prince , il  les 
pria  de  renouveller  leurs  inftances  pour 
lui  obtenir  l’entrevue  & l’audience  qu  il 
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demailcloit;  mais  en  déclarant  toujours 
du  ton  le  plus  ferme  & le  plus  décide  ’ 
qu’il  iroit  la  folliciter  en  perfonne  fi  l’on 
différoit  à lui  répondre  , ou  fi  l’on  nerfif- 
toit  à la  lui  refufer.  . ^ 

La  fituation  des  Efpagnols  dans  un  cli- 
mat aride  & brûlant,  commença  à exci- 
ter quelques  murmures  qui  vinrent  à la 
connoiffance  de  Cortès.  Ce  général,  à qui 
il  importoit  infiniment  de  cacher  aux^Mexi- 
cains  1 ombre  la  plus  legere  de  méfin- 
telligence , & qui  d’ailleurs  étoit  trop  ha- 
bile pour  la  laifTer  fublifier , connoiflant 
les  plus  échauffés  , les  choifit,  fans  paroî- 
tre  s appercevoir  de  leur  mécontente- 
ment , pour  les  envoyer,  fous  les  ordres  de 
Montéjo,  reconnoîL  la  route  quW 
tenue  Gnjalva,  avec  ordre  de  revenir  au 
camp  fous  fix  ou  huit  jours. 

Dans  cet  intervalle  arriva  la  fécondé 
reponfe  de  Montézume , qui  fut  un  ordre 
précis  aux  Efpagnols  de  fortir  des  terres 
de  fon  empire , & à fes  fujets  la  défenfe 
la  plus  exprelTe  de  communiquer  avec  ces 
étrangers , & de  leur  fournir  aucuns  vi- 
vres. Alors  les  fujets  de  Montézume  cef- 
ferent  de  voir  les  Efpagnols  & de  leur 
donner  des  vivres.  Les  provifions  s’épui- 
fant  donc,  les  murmures  recommencèrent. 

Diego  d’Ordas  fe  ciiargea  de  repréfen- 
ter  au  général  que  l’armée  manquant  de 
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tout , & fe  trouvant  dans  un  danger  immî- 
tient  de  périr  dans  un  pays  brûlant , vou- 
loit  abfolument  retourner  à Cuba.  Cortès 
feignit  de  fe  rendre  à des  repréfentations 
ii  raifonnables  ; mais  fes  amis  ayant  fecret- 
tement  gagné  la  majeure  partie  de  1 ar- 
mée , il  n’y  eut  bientôt  qu’un  cri  pour 
fuivre  le  projet  de  conquérir  le  Mexique. 
Dans  ces  circonftances  , Montéjo  arrive 
avec  fon  détachement  ; & le  rapport  qu’il 
fit  à Cortès  augmenta  encore  la  joie  qu’eut 
ce  général  du  retour  inopiné  de  l’affeélion 
de  fes  troupes. 

Montéjo  avoit  découvert  , à douze 
lieues  de-là  , un  port  commode  dans  ün 
lieu  fertile  & bien  cultivé.  On  fe  déter- 
jnina  fur  le  champ  à s’y  porter , & à y 
faire  un  établilTement  ; ce  qui  fut  exécuté 
fans  autre  délai.  Comme  le  lieu  fe  trouva 
tel  que  Montéjo  l’avoit  annoncé  , on  fe 
mit  toutde  fuite  à la  befogne  ; & l’on  com- 
menqoit  à peine  à travailler  à la  nou- 
velle ville,  que  le  Cacique  de  Zempaola, 
mécontent  de  Montézume  , vint  fe  mettre 


fous  la  proteftion  de  Cortès. 

On  appella  la  nouvelle  ville  la  \ era- 
Cruz  , Cortès  nomma  un  confeil  pour 
le  gouvernement  de  la  colonie  qu  il  fe 
propofoit  d’établir  en  ce  lieu.  Des  que 
cet  établiffement  eut  commence  a prendre 
une  forme  régulière , le  général  demanda 


AMERICAINES.  Sf 

à y être  admis  , pour  fe  démettre  entre 
les  mains  de  la  commiflioii  qui  lui  avoit 
été  donnée  par  Vélafquez  , avec  priere 
aux  officiers  qui  le  compofoient  d’ufer  du 
droit  qu’ils  avoient  de  nommer  au  com- 
mandement de  l’armée  c|ui  bon  leur  fem- 
bleroit , puifque , les  pouvoirs  qu’il  tenoit 
du  gouverneur  de  Cuba  ayant  été  révo- 
qués , ou  du  moins  étant  cenfés  l’être  , 
il  n’ avoit  continué  d’exercer  fa  comm if- 
lion  qu’aux  inllances  & fous  le  bon  plai- 
lir  des  officiers  de  l’armée , qui  avoient 
confenti  de  le  fuivre  & de  lui  obéir  en 
cette  qualité  ; & fur  le  champ  l’ayant  re- 
mife  fur  le  bureau , il  fe  retira. 

Le  confeil  aya^nt  délibéré  fur  cette  dé- 
miffion , arrêta  d’une  voix  unanime  qu’il 
l’acceptoit  fous  la  condition  exprefie  qu’il 
en  prendroit  une  nouvelle  de  lui.  Les  en- 
nemis de  Cortès , au  nombre  defquels  on 
comptoit  Diégo  d’Ordas  & Pedro  Efeu- 
dero , créatures  de  Vélafquez  , & Jean 
V elafquez  d’Ellon  , fon  parent , ne  fe  mé- 
prirent point  fur  le  but  où  tendoit  Cor- 
tès par  cette  démiffion  lîmulée  , qui  étoit 
de  fe  fouftraire  à la  dépendance  du  gou- 
verneur de  Cuba , de  qui  il  tenoit  fes  pre- 
miers pouvoirs.  Ils  cabalerent  en  confé- 
quence.  Leurs  intrigues  ayant  excité  de 
nouveaux  murmures , Cortès  les  fit  arrê- 
ter ôc  mettre  aux  fers  ; pour  effrayer 
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ceux  qui  pourroient  fuivre  leur  exemplej" 
il  eut  foin  de  faire  répandre  dans  toute 
l’armée  le  bruit  qu’il  alloit  faire  procé- 
der contre  eux , comme  contre  des  per- 
turbateurs du  repos  public  & des  enne- 
mis de  l’Etat  ; mais^fatisfait  d’en  avoir  inf- 
piré  la  crainte  aux  uns  & aux  autres , il 
leur  rendit  de  bonne  foi  fon  amitié  ; &c 
eux  de  leur  côté  juftifierent  la  pureté  de 
leurs  intentions , la  fincérité  de  leur  ré- 
conciliation & la  confiance  de  leur  géné- 
ral 5 en  fe  prêtant  avec  zele  & avec  affec- 
tion aux  chofes  où  il  les  employa  , pour 
le  bien  du  fervice  de  l’Etat  & celui  de  l’ar- 
mée. 

Sûr  de  fon  autorité  & de  fou  crédit, 
Cortès  prit  avec  fes  gens  la  route  de  Zem- 
paola,  où  il  confomma  fon  traité  avec  le 
Cacique  du  pays  , & en  fit  -d’autres  avec 
plufieurs  Caciques  voifins  de  celui-ci,  qui 
avoient  comme  lui  des  fujets  de  mécon- 
tentements de  l’abus  criant  que  Monté- 
zume^faifoit  de  fon  pouvoir. 

' Plein  de  confiance  dans  la  fidélité  de 
fes  alliés,  Cortès  quitte  Zempaola  pour 
fe  rendre  à Quiabiflan  , où  il  réufïit  de 
même  à fe  concilier  le  Cacique  de  ce  dé- 
partement ; & , fur  la  connoiffance  qu’il 
prit  des  forces  que  lui  pouvoient  fournir 
fes  nouveaux  alliés,  il  jugea  que  la  con- 
quête du  Mexique  lui  feroit  infiniment 
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plus  facile  qu’il  ne  l’avoit  d’abord  ima- 

Dans  le  temps  qu’il  étolt  à délibérer 
avec  les  Caciques,  fes  alliés,  furies  ine- 
fures  qu’eux  & lui  avoient  à prendre  pour 
le  fuccès  du  vafte  projet  qu’il  fe  propo- 
foit , on  annonce  à l’affemblée  fix  coin- 
miffaires  de  l’empereur  du  Mexique  , por- 
teurs des  ordres  de  leur  fouverain  pour 
arrêter  & faire  punir  les  Caciques  d’avoir 
reçu  chez  eux  les  Efpagnols , & d’être 
entrés  en  traitement  avec  eux  contre  lui 
& l’Etat. 

Il  s’en  fallut  peu  qu’à  la  vue  des  com- 
miffaires  de  Montézume , ces  Indiens,’ 
naturellement  timides  , 'ne  rompilTent 
leurs  engagements.  Cortès  s’apperçut  de 
l’impreffion  que  cette  apparition  impré- 
vue falfoit  fur  leurs  efprits  ; mais  en  po- 
litique habile  il  fçut  en  profiter  pour  les 
rendre,  par  une  démarche  d’éclat,  irrécon- 
ciliables avec  Montézume  ; &: , malgré  les 
craintes  qu’ils  lui  marquèrent  des  fuites  de 
la  vengeance  de  la  cour  de  Mexico  , il  s’y 
prit  d’une  façon  fi  adroite  pour  leur  faire 
fentir  qu’il  n’en  feroit  ni  plus  ni  moins 
pour  eux  , & les  aflura  fi  pofitivement  de 
fa  proteélion  , que  les  commiffaires  de 
Montézume  furent  arrêtés. 

D’autre  côté  , pour  fe  concilier  la  bien- 
veillance de  cet  empereur,  Cortès  fe  fît 
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amener  dans  le  plus  grand  fecret  deux  des‘ 
commiffaires  ; & , paroiflant  compatir  aiî 
traitement  qu^on  leur  avoit  fait  éprouver^ 
il  rompt  leurs  fers , & les  renvoie  à Me- 
xico 5 en  leur  promettant  de  faire  tous  fes 
efforts  pour  que  leurs  collègues  les  fuivif- 
fent  à la  capitale  de  Pempire  le  plutôt 
qu’il  feroit  poffible. 

L’évafion  de  deux  des  commilfaires 
alarma  les  Caciques.  Cortès  , feignant  de 
blâmer  la  négligence  de  ceux  qu’on  avoit 
commis  à leur  garde  , demanda  à fes  al- 
liés que  les  quatre  autres  lui  fuffent  remis 
pour  être  gardés  fur  fes  vaiffeaux,  allé- 
guant que  leur  évafion  feroit  plus  difficile 
fur  mer  que  fur  terre  , où  la  pitié  de  ceux 
d’une  même  nation  , & les  intrigues  qu’ils 
pourro'ient  ménager,  la  faciliteroient  plu- 
tôt que  panni  des  étrangers  dont  ils  igno'» 
roient  la  langue , &:  qui  n’entendoient 
point  la  leur.  Ce  difcours  très-plaufible 
décida  les  alliés  à les  lui  confier  : ils  lui 
furent  remis  ; & de  cette  maniéré  Cortès 
remplit  fon  double  ' objet  , fans  que  fes 
alliés  en  euffent  le  moindre  foupqon. 

Sur  le  rapport  des  deux  commiflaires  à 
qui  Cortès  avoit  procuré  la  liberté  , Mon- 
tézume  adrelfa  à ce  général  une  nouvelle 
députation  , avec  des  préfents  , dont  l’ob- 
jet étoit  de  l’engager  à renoncer  à fes  pre- 
mières réfolutions,  Ces  députés  arrivèrent- 


\ 

1 


AMERICAINES.’-  89 

à la -Vera- Criîz  , précifément  au  temps 
cil  l’on  achevoit  de  bâtir  cette  ville.  Cor- 
tès les  y recrut  avec  tous  les  honneurs  ima- 
ginables 5 & leur,  remit  les  quatre  prifon- 
niers  confiés  à fa  garde  ; mais  fans  répon- 
dre aucunement  fur  le  fond  de  la  députa- 
tion. Voyant  croître  chaque  jour  le  nom- 
bre de  fes  alliés , & les  terreurs  de  Mon- 
tézume  s’augmentant  auffi  dans  la  même 
proportion  , il  n’en  devint  que  plus  ar- 
dent à pouffer  fa  fortune  jufqu’où  elle 
pourroit  aller. 

Il  arriva  dans  ces  circonfiances  à la 
Vera-Cruz  un  petit  vaiffeau  Efpagnol , qui 
portoit  Louis  Muriz  , dix  foldats,  un  che- 
val & une  jument.  Cortès,  pour  qui  rien 
n’étoit  à négliger,  fut  fort  aife  de  ce  léger 
furcroît  de  bonne  fortune  ; mais  fa  joie 
fut  un  peu  tempérée  par  le  récit  que  lui  fît 
Salado , qui  commandoit  ce  navire  , des 

mefures  que  prenoit  Vélafquez  pour  le 
perdre. 

En  conféquence  de  cet  avis , dont  Cor- 
tès fit  part  au  confeil  de  la  nouvelle  ville, 
il  fut  arrêté  qu’on  dépêcheroit  fans  délai 
à la  cour  d’Efpagne , Fernandez  de  Porto- 
Caréro  StMontéio,  avec  les  préfents  des 
Caciques , pour  inftruire  la  cour  de  la  fi- 
•tuation  des  affaires  dans  le  Mexique , des 
vaftes  efpérances  qu’on  avoit  lieu  d’en 
eoncevoir,  & en  repréfentant  la  nécelTué 
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de  nommer  Cortès  capitaine  général  de 
cette  expédition , fans  dépendre  à aucun 
égard  de  V élafquez  , ni  d’aucun  autre.  Le 
pilote  Alâminos  fut  chargé  de  conduire 
en  Efpagne  cette  députation.  Malgré  les 
précautions  que  prit  Vélafquez  pour  in- 
tercepter tout  ce  qui  viendroit  du  Mexi- 
que 5 Alamlnos  eut  le  bonheur'  d’éviter 
tous  les  piégés  qu’on  lui  tendit  'fur  fa 
route  5 & celui  de  fe  rendre  à Séville  au 
mois  d’Oclobre  fuivant. 

Quelques  foldats  de  Cortès  formèrent  ^ 
cependant  le  projet  d’informer  le  gouver- 
neur de  Cuba  du  départ  de  la  députation. 

Le  bonheur  du  général  lui  fit  découvrir  le 
complot.  Deux  des  traîtres  furent  pendus , 
deux  autres  furent  condamnés  au  fouet  ; 
le  pilote  qui  'devoit  les  palfer  à Cuba  eut 
le  pied  coupé.  Mais  , pour  prévenir  de  pa- 
reilles trahifons  5 Cortès  ayant  gagné  par 
fes  ’préfents  les  équipages  de  fes  navires 
& leurs  pilotes  , il  fit  publier  que  tout  ce 
qui  compofoit  fa  flotte  ayant  été  fcrupu- 
leufement  examiné  , fes  vaiffeaux  s’étoient 
trouvés  vermoulus  & entr’ouverts  , & 

par  conféquent  fans  remede.  Il  ordonna  . 
en  conféquence  qu’on  en  tirât  tous  les 
agrêts  , les  ferrements , i & tout  ce  qui 
pourroit  être  de  quelque  utilité  a la  co- 
lonie ; il  les  fit  enfuite  ou  depecer  ou 
khoiier  ^ & ne  conferva  que  les  çhalou- 
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pes.  Par  ce  coup  fagement  frappé,  Cor- 
tès remplit  le  double  objet  de  fermer  toute 
voie  au  retour  de  fon  armée  , & d’oter 
à ceux  que  Vélafquez  pouvoir  envoyer 
contre  lui  ce  moyen  de  plus  de  lui  nuire 
& de  contrarier  fes  projets  ; après  quoi  il 
fe  mit  en  marche  avec  fou  armée  pour 
pénétrer  dans  l’intérieur  du  Mexique. 

X Ce  général  partoit  à peine  de  la  Vera- 
Cruz,  qu’Elcalante  qui  y commandoit,  lui 
fit  fçavoir  qu’il  paroiffoit  quelques  vaif- 
feaux  à la  cote.  Cortès  revint  fans  perdre 
de  temps  fur  fes  pas,  pour  fçavoir  ce  que 
pretendoient  ces  nouveaux  venus.  Le  coin- 
mandantde  cette  flotte,  Alphonfe  de  Pi- 
neda  , fit  mettre  alors  quatre  hommes  à 
terre  pour  flgnifier  à Cortès , de  la  part  de 
François  Garray,  gouverneur  de  la  Jamaï- 
que , de  ne  point  étendre  fes  conquêtes  à 
^ouefl:  de  la  Vera-Cruz.  Celui-ci  le  con- 
tenta de  repondre  Amplement  que  fi  Pméda 
vouloit  le  venir  trouver  , il  entreroit  vo- 
lontiers en  accommodement  avec  lui.  Cet 
aventurier  commandoit  deux  cents  foi- 
xante  Efpagnols  que  Cortès  eût  bien  voulu 
attirer  à terre  & lui  enlever  , dans  Toc- 
currence  prefeiite , pour  renforcer  fon  ar- 
mée. Mais  le  greffier  de  cette  députa- 
tion , qui  ignoroit  fans  doute  que  Cortès 
ne  s’effrayoit  pas  aifément , voulut  procé- 
der avec  tant  de  hauteur,  que  ce  général , 
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indigné  de  fon  infolence  , Ten  punit  en 
le  faifant  arrêter  lui  & les  autres  dépu- 
rés, & pourfuivit  tranquillement  fa  mar- 
che. - 

Le  Cacique  de  Zocotlan , dans  la  pro- 
vince duquel  Cortès  mena  d’abord  fon 
armée  en  cjuittant  fa  colonie  , diflimu- 
lant  le  chagrin  qu’il  avoit  de  l’arrivée  des  " 
Caftillans  , ’ confeilla  à leur  général  de 
prendre  fa  route  par  Cholula  pour  fe  ren- 
dre à Mexico  , comme  la  plus  vafte  Sc 
la  plus  facile  , en  lui  exagérant  le  dangers 
de  celle  de  Tlafcala.  Cortès  , inftruit  par 
les  Indiens  qu’il  avoit  à fa  fuite  , des  pié- 
gés qu’on  lui  tendoit  fur  la  route  que  lui 
confeilioit  de  prendre  le  Cacique  de  Zo- 
cotlan , prit  celle  de  Tlafcala  , province 
qui  fe  gouvernoit  alors  en  république^  in- 
dépendante de  Montézume  , & dont  l’al- 
liance lui  pouvoit  être  infiniment  utile. 

En  conféquence  de  ce  parti  pris  , il  fi? 
demander  au  fénat  de  Tlafcala  le  paffage 
par  cette  ville  ; & l’avis  général  fut  de  l’y 
recevoir.  Mais  Xicotencal , jeune  homme 
ardent,  & capitaine  général  des  troupes 
de  cette  république , foit  par  haine  pour 
ces  étrangers  , foit  par  un  defir  de  gloire 
mal  entendu,  prit,  malgré  là  refolution  du 
fénat , le  parti  dangereux  de  s’oppofer  au: 
paffage  des  Efpagnols  par  les  terres  de  fa 
république.  Il  marcha  contre  Cortès, 
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après  l’avoir  vigoureufement  battu  en 
deux  occafions  différentes  , & défait  à 

plate  couture  à la  troifieme  , entra  triom- 
phant dans  Tlafcala. 

La  république , pénétrée  de  la  modéra- 
tion de  ce  général  au  fein  de  la  victoire  , 
quoique  l’impétueux  Xicotencal  lui  eût 
donné  les  plus  juftes  fujets  de  reffenti- 
ment , s’empreffa  d’acquérir  l’amitié  d’un 
vainqueur  fi  généreux  : elle  traita  avec  lui  ; 
Sc  jamais  alliance  ne  fut  fi  religieufement 
gardée  des  deux  parts.  En  vain  Monté- 
zume  employa  tous  les  moyens  pofîibles 
pour  traverfer  cette  négociation;  elle  s’a- 
cheva au  grand  contentement  .des  inté- 
relTés  ; & Cortès , malgré  les  préfents  & 
les  foumiflions  de  l’empereur  du  Mexique, 
n’en  fut  que  plus  animé  à pourfuivre  fes 
deffeins  fur  ce  vafte  empire. 

Enfin  l’empereur  voyant  Cortès  obfiiné 
à venir  à Mexico  , fe  vit  forcé  lui-mème 
a lui  en  accorder  la  permiffion  par  une 
députation  nouvelle , qui  fut  chargée  d’an- 
noncer de  fa  part  au  général  Efpagnol, 
qu’on  avoit  préparé  à Cholula  fon  loge- 
ment & celui  de  fes  troupes.  Les  alliés 
de  Cortès , bien  affurés  qu’on  lui  dreffoit 
des  embûches  en  ce  Heu  , l’en  avertirent, 
& alTemblerent  des  troupes  pour  le  fecou- 
rir  au  befoin.  Les  Tlafcalteques  au  nom- 
bre de  fix  mille  hommes , ainfi  que  plu- 
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fieurs  Zempoaîes  qui  ne  le  quittoient 
plus,  lui  firent  efcorte  jurqu’à  Cholula. 

Cortès , bien  prévenu  des  piégés  qu’on 
lui  avoir  dreffés  , entra  dans  cette  ville 
fans  marquer  la  moindre  défiance  ; &, 
pour  donner  encore  plus  beau  jeu  à la  tra- 
hifon , il  exigea  de  fes  'amis  les  Tlafcalte- 
ques  qu’ils  campaffent  hors  de  la  ville  , 
& fe  contenta  de  prendre  fans  affeâation, 
dans  fon  quartier,  toutes  les  précautions 
qui  le  pouvoient  garantir  d’une  furprife. 
En  effet , Montézume  avoir  fait  raffembler 
aux  environs  de  Cholula  vingt  mille  Mexi- 
cains , chargés  d’exterminer  Cortès  & fon 
armée.  Celui-ci,  bien  informé  du  moment 
qu’on  avoir  choifi  pour  l’exécution  de  ce 
noir  complot,  fit  entrer  fecrettement  fes 
Tlafcalteques  dans  la  ville;  &,  avec  leur 
fecours , il  fit  un  carnage  horrible  des 
Mexicains,  n’épargnant  que  ceux  qui  im- 
plorèrent fa  clémence. 

Montézume,  feignant  de  n’avoir  aucune 
part  à cette  horrible  confpiratlon,  députa 
à Cortès  pour  approuver  fa  conduite.  Ce 
aénéral  feignit  de  fon  côté  d’être  fenfible 
à l’intérêt  que  l’empereur  prenoit  au  dan- 
ger qu’il  avoir  couru  en  cette  occafion.  Il 
fentit  parfaitement  que  la  crainte  feule  du 
monarque  lui  arrachoit  un  pareil  déiaveii  ; 
mais  il  ne  foupçonnoit  pas  encore  que 
cette  approbation  de  fa  conduite  à l’égard 
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des  traîtres  qui  vouloient  l’écrafer , cachât 
une  nouvelle  perfidie  : il  en  fut  heureu- 
fement  averti  par  le  Cacique  de  Guaco- 
Tiingo  5 dans  la  province  duquel  il  allolt 
entrer , qui  lui  fit  dire  fecrettement , que 
l’empereur  lui  préparoit  de  nouvelles  em- 
bûches à la  defcente  des  montagnes. 

En  partant  de  Cholula  , Cortès  pou- 
voit  prendre  de  deux  routes  l’une  pour  fe 
rendre  à Mexico.  La  première,  que  l’em- 
pereur avoit  fait  applanir,  ètoit  très-belle 
& très-facile  ; mais  Cortès  n’ignoroit  pas 
que  vingt  mille  Indiens  embufqués  l’y  at- 
tendoient.  L’autre  route  ètoit  extrêmement 
embarraffèe  ; & le  general  n’eut  pas  de 
peine  à voir  que  cela  avoit  été  fait  à def- 
lein  pour  la  fermer  aux  Efpagnols. 

Arrivé  au  fommet  des  montagnes,  Cor- 
tès découvrit  le  piege  aux  indications  qui 
lui  avoient  été  données  par  le  Cacique  de 
Guaconingo  ; &,  cachant  toute  l’indigna- 
tion que  lui  infplroltla  perfidie  des  Mexi- 
cains , il  demanda  aux  députés  qui  l’ac- 
compagnoient  , pourcjuoi , des  deux  che- 
mins qu’il  voyoit  , & qu’il  fçavoit  con- 
duire l’un  & l’autre  à la  capitale  , l’im 
étoit  fi  beau , & l’autre  embarralTé.  Ces  dé- 
putés répondirent  que  le  fécond  étant  na- 
turellement prefque  impraticable,  on  avoit 
cru  devoir  le  fermer  pour  s’en  tenir  à l’au- 
tre. a Vous  connoiffez  bien  peu  les  Efpa- 
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» gnols  5 dit  fièrement  Cortès  ; leur  inclp 
» nation  les  porte  toujours  à ce  qu’il  y a 
» de  plus  difficile.  Aucun  danger  ne  fçau- 
» roit  les  effrayer.  » Il  fait  auffi-tôt  de- 
barraffer  l’autre  chemin , & defcend  fans 
rifque  dans  la  plaine. 

Arrivé  de  l’autre  coté  des  montagnes, 
il  trouva  une  bourgade  dans  laquelle  il  fie 
logea  avec  fon  armée  , & où  il  paffa  tran- 
quillement la  nuit , au  moyen  des  précau- 
tions qu’il  prit  pour  fa  fureté  ; précautions 
dont  il  ne  fe  départit  jamais  , éloigné 
comme  proche  de  l’ennemi.  Montézume, 
au  défefpoir.  que  rien  de  ce  qu’il  tramoit 
contre  les  Efpagnols  ne  lui  réufsît , eut  re- 
cours à fes  magiciens  , reffource  des  lâches. 
Mais  la  fuperftition-  ne  le  fervit  pas  mieux 
que  la  violence  & la  perfidie  qu’il  .avoit 
employées  jufqu’alors. 

Cortès  arrive  dans  la  province  de  Chal- 
co  , dont  le  Cacique,  a'infi  que  ceux  des 
provinces  voifines  , mécontents  du  gou- 
vernement, fe  mirent  fous  fa  proteftion  , 
& lui  firent  de  riches  préfents.  Enfin  il  ar- 
rive à Maméla  , gros  bourg  , fitué  à peu 
de  dlftance  des  rives  du  lac  au  milieu  du- 
quel étoit  bâtie  la  capitale  de  l’empire. 

En  vain  le  Cacique  de  Tezcuco  , ne- 
veu, de  rempereur  , vint  faire  une  nou- 
velle tentative  pour  détourner  Cortès  d en- 
trer à Mexico , en  prétextant  une  grande 

difette 
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difette  qui  avoit  affligé  tous  les  environs 
de  cette  capitale,  & cpfi  mettoit  l’empe- 
reur fon  oncle  dans  l’impoflibilité  de  l’y 
recevoir  comme  il  l’eût  clefiré  , & de 
fournir  aux  befoins  de  fon  armée.  Cortès 
le  remercia  des  marques  d’attention  qu’il 
lui  donnoit;  mais  n’en  perfifla  pas  moins 
- dans  fon  projet.  Il  s’avance-  fans  perdre 
de  temps  a Tezcuco  , où  le  Cacique,  mal- 
gré l’embarras  defa  fituation  , fe  vit  forcé 
de  lui.  faire  une  réception  magnifique.  De- 
la , prenant  fa  route  par  Quitlavaca  & 
Iftacpalapa  , Cortès  fe  rendit  à la  capitale 
de  Afexique  , ou  il  fit  une  entrée  vrai- 
ment triomphante  avec  toute  fon  armée 
le  8 Oft obre  de  cette  année  1519.  * 

Il  y fut  requ  par  l’empereur  lui-méme  ' 
êiles  princes  fes  neveux,  avec  toute  la 
pompe  & les  démonftrations  d’amitié  les 
plus  finceres  en  apparence.  Il  y fut  logé 
dans  un  palais  auffi  vafte  que  magnifique  ' 
où  toute  fon  armée  trouva  auffi  à fe  lo- 
ger commodément.  Montézume  lui  donna 
audience  dès  le  même  jour,  & l’alla  vi-  ' 
lîter  le  lendemain  à fon  quartier:  les  jours 
fuivants  fe  pafTerent  en  fêtes  magnifiques 

que  cet  empereur  donna  aux  Caftillans  6c 
à Cortès. 

L’objet  du  politique  empereur,  qui  ca- 

choit  fous  les  dehors  de  l’amitié  6c  de  la 

confiance  la  plus  entière , la  haine  la  plus 
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cruelle  & la  plus  çnvenimée  contre  les  Efpa- 
'gnols,  etoit  d’endormir  leur  vigilance,, & 
de  les  amener  par  degrés  à un  point  de 
confiance  qui  les  fît  fe  rélâcher  des  pré- 
cautions dont  ils  ne  fe  départoient  pas; 
& toutes  les  careffes  qu’il  leur  faifoit  ca- 
choient  les  mefures  qu’il  prenoit  pour  les 
accabler  au  moment  où  ils  s’y  attendroient 
le  moins. 

Sur  ces  entrefaites , deux  Tlafcalteques^ 
deguifés  en  Mexicains , trouvent  le  moyen 
de  pénétrer  jufqu’à  Cortès  , & lui  don- 
nent avis  que  le  général  Qualpopoca  avoir 
furpris  les  Totonaques,  alliés  des  Efpa- 
gnols  , & ravagé  leurs  terres.  Ils  l’infor» 
ment  àc  plus  qu’Efcalante  , gouverneur 
de  la'Vera-Cruz,  ayant  marché  au  fecours 
des  alliés , avoit  remporté  fur  les  Mexi- 
cains la  plus  grande  viftoire  , mais  qu’il  y 
avoit  été  blelTé  ; que  cette  viftoire  avoit 
coûté  la  vie  à fept  Efpagnols , & que 
l’ennemi  avoit  fait  prifonnier  Jean  d’Ar- 
guello.  Cet  avis  reçu  fi  à propos  , mit  Cor- 
tès à portée  de  pénétrer  l’air  myftérieux 
& réfervé  qu’il  remarquoit  depuis  quel- 
ques jours  à l’empereur  & aux  feigneurs 
de  fa  cour.  Il  ne  douta  point  alors  que 
l’objet  des  conférences  fecrettes  qui  fe 
tenoient  fréquemment  au  palais  depuis 
quelque  temps,  n’eût  été  l’attente  dele- 
vénement  dont  il  ivenoit  d’être  informe , 
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événement  qui  n’avoit  pu  être  liri-même 
que  l’efFet  des  ordres  fecrets  de  Monté- 
zume. 

Sur  cette  préfomption  très-bien  fondée 
de  la  part  de  Cortès , ce  général  affemble 
ces  principaux  officiers,  & leur  fait  part 
' de  la  réfolution  la  plus  audacieufc  que  pût 
prendre  un  homme  dans  fa  pofition  ; celle 
d’enlever  Montézume  au  milieu  de  fa  cour. 
Ce  parti,  quelque  hardi  qu’il  parût,  eut  leur 
approbation.  En  conféquence  Cortès  fe 
rend  au  palais  impérial  en  armes  ; il  en 
fait  occuper  toutes  les  avenues , & entre 
accompagné  de  fes  principaux  capitaines 
6f  de  trente  foldats , & demande  d’un  ton 
fi  fier  à Montézume  raifon  du  procédé  de 
fon  général  Qualpopoca , que  ce  monar- 
que effrayé  perd  la  tête.  Cortès  profite  de 
foh  effroi  pour  le  faire  confentir  à fe  re- 
mettre en  otage  entre  fes  mains.  Ce  lâche 
empereur  dans  fa  confternation  ne  peut 
qu’obéir,  fuit  Cortès  au  quartier  des  Efpa- 
gnols  , en  déclarant  qu’il  va  pour  quel- 
ques jours  partager  leurs  plaifirs  , & fe  ré- 
jouir avec  fes  amis. 

Quand  le  général  Efpagnol  eut  Monté- 
zume en  fa  puiffance,  il  exigea  de  lui  l’ordre 
de  lui  livrer  Qualpopoca.  Ce  malheureux, 
trahi  par  fon  prince , avoua  qu’il  n’avoit 
agi  que  par  fes  ordres.  Cortès,  sûr  alors  que 
toutes  les  careffes  de  l’empereur  n’étoient 
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que  le  mafque  de  la  perfidie  , fait  exécu- 
ter publiquement  le  général  Mexicain. 
Montézume  épouvanté  de  la  hardieffe  de 
Cortès  5 qui  fous  fes  yeuk^  au  milieu  de  fes 
peuples,  fe  falfoitainfi  juftice,  & croyant 
avoir  tout  à craindre  d’un  génie  tel  que 
le  fien,  qui  fçavoit  tout  prévoir  , & qui 
pGUvoit  tout  prévenir  ou  punir  , prit  foin 
de  l’informer  lui  - même  d’une  nouvelle 
confpiration  tramée  contre  les  Efpagnols 
par  fon  neveu  le  Cacique  de  Tezcuco. 
Cortès , comme  s’il  eût  été  le  maître  de 
l’empire , l’en  fit  punir  par  la  privation 
de  toutes  fes  dignités  , en  forçant  l’empe- 
reur lui-même  d’être  l’inftrument  de  fa 
vengeance.  C’eft  à cette  année  qu’on  rap- 
porte la  découverte  du  tabac  , qui  fut 
trouvé  , dit-on  ,*  par  les  Efpagnols  dans 
l’Yucatan. 

-^^[1510.]^^ 

Le  général  Efpagnol  ayant  amené.Mon-. 
tézume  à ce  point  d’aviliffement , de  lui 
révéler  lui-même  ce  qui  fe  tramoit  dans 
le  Mexique  de  contraire  aux  interets 
des  Efpagnols  , exigea  de  ce  prince  de 
faire  hommage  de  fes  Etats,  a la  couronne 
d’Efpagne.  Montézume  , à la  difcrétion 
d’un  homme  au-deffus  de  toute  crainte  , 
en  fait  drelTer  l’aéfe  dans  la  meilleure 
forme  poffible  ^ le  foufcrit,  Croyant  que 
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cet  excès  de  complaifance  ou  de  baiïefle 
poiirroit  enfin  le  délivrer  du  joug  de  fes 
tyrans , & le  mettre  dans  le  cas  de  ré- 
voquer un  afte  forcé  , il  ordonne  qu’on 
prépare  les  préfents  qu’il  deftinoit  au  roi 
d’Efpagne  & à Cortès  lui-méme  ^ & le 
preffe  de  retourner  dans  les  Etats  du  roi 
ibn  maître. 

Cortès  5 dont  les  projets  étoient  bien 
plus  vaftes  , & qui  vouloit  avoir  des  ti- 
tres plus  fûrs  que  ceux  d’un  hommage 
"forcé  , fur  l’empire  où  il  étoit  déjà  plus 
maître  que  le  fouverain  lui-même  , feignit 
pourtant  de  fe  rendre  aux  inftances  de 
Montézume  , & ne  s’excufa  d’y  déférer 
fur  le  champ,  que  par  l’impolTibilité  où  il 
fe  trouvoit  aftuellement  dele  faire, faute  de 
vaiffeaux.  Montézume,  pour  lui  ôter  tout 
prétexte  de  reculer , lui  offre  les  bois  & 
les  ouvriers  nécelfaires.  Cortès  accepte 
l’olfre  ; il  ordonne  publiquement  à fon 
maître  charpentier  de  veiller  aux  travaux 
de  la  conftruftion  , & d’y  mettre  toute 
la  diligence  pbflible  ; tandis  qu’il  lui  re- 
commande en  particulier  de  prolonger 
autant  qu’il  le  pourra,  fans  affeéier  tou- 
tefois trop  de  lenteur. 

Vélafquez  , nommé  parla  cour  d’Efpa- 
.gne  Adelantade  de  Cuba , avec  des  pou- 
voirs très  - amples  , arme  la  plus  belle 
flotte  qui  fût  fortie  jufqu’alors  d’aucua 
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port  des  Indes  , à deflein  d’arrêter  les  pro^ 
grès  de  Cortès  , & de  pourfuivre  pour 
lui-inême  la  conquête  du  Mexique.  Il  eut 
d’abord  le  deffein  de  commander  en  perfon- 
ne  cet  armement;  mais  il  changea  enfuite^ 
d’avis  5 par  des  motifs  dont  les  hilloriens 
contemporains  n’ont  pas  rendu  compte , & 
qu’ils  ont  fans  doute  ignorés.  Il  en  donna 
le  commandement  è Pamphile  Narvaez, 
fur  l’attachement  & la  fidélité  duquel  il 
avoit  lieu  de  compter.  En  vain  l’Audience 
royale  de  Cuba  voulut  sloppofer  à cette 
nouvelle  injuftice  ; Vélafquez , malgré  fes 
repréfentations , fait  partir  Narvaez , avec 
ordre  d’arrêter  Cortès , & de  l’envoyer  à 
Cuba  fous  bonne  & fûre  garde. 

L’efcadre  commandée  par  ce  nouveau 
général , met  à la  voile  au  mois  d’Avril 
de  cette  année  1520,  &:  vient  mouiller 
à Saint-Jean  d’Ulua.  Montézume  , plutôt 
informé  que  Cortès  de  l’arrivée  de  ces 
nouveaux  hôtes  , lui  en  donne  avis  5 & 
faifit  cefte  occafion  de  le  prelfer  de  nou- 
veau de  profiter  des  vaiffeaux  de  fes  com- 
patriotes pour  quitter  le  Mexiqué. 

- Dans  ces  circonftances  Cortès  reçoit 
un  exprès  dépêché  par  Sandoval  , qui 
Pinftruit  de  l’objet  de  Narvaez,  qui  ar- 
rivoit  au  Mexique  avec  dix-huit  vaiifeaux 
& huit  cents  hommes  de  troupes  réglées, 
Cortès  fe  trouva  fort  embarraffé  d’abord  5 
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pour  cacher  à Montézume  les  raifons  qui 
aiîienoient  au  Mexique  ce  nouveau  géné- 
ral ; mais  fon  génie  fertile  en  expédients  , 
lui  fournit  bientôt  de  quoi  fe  tirer  de  ce 
pas  critique. 

Il  dit  à l’empereur,  qu’il  venoit  d’ap- 
prendre ainfi  que  lui  Tarrivée  des  nou- 
• veaux  ambaffadeurs  , chargés  d’appuyer 
auprès  de  Sa  Majellé  les  propofitions 
qu’il  étoit  venu  lui  faire  le  premier  ; mais 
il  fe  garda  bien  de  lui  laiffer  entrevoir  la 
vérité  des  détails  particuliers  dont  fes  dé- 
pêches l’informoit. 

Sandoval  lui  envoyoit  le  compte  le 
plus  détaillé  des  prétentions  de  Narvaez  , 

' & des  ordres  dont  il  étoit  chargé  de  la 
part  du  gouverneur  de  Cuba.  Il  lui  mar- 
quoit  que  trois  Efpagnols  de  la  colonie  , 
ayant  ete  arrêtes  par  des  foldats  de  la  nou- 
velle flotte  , avoient  été  conduits  au  gé- 
néral, qui,  après  les  avoir  queflionnés  fur 
la^  fituation  des  affaires  au  Mexique,  avoit 
député  à laVera-Cruz  Jean  Ruiz  de  Gué- 
vera  , pretre  , pour  engager  le  comman- 
dant à fe  foumettre  à lui. 

Sandoval  ajoutoit  que , cachant  à peine 
l’indignation  qu’excitoit  en  lui  une  pa- 
reille propofition,  il  s’étoit  contenté  de 
répondre  à l’envoyé  de  Narvaez , que  li 
ce  nouveau  général  vouloir  s’unir  à Cor- 
tès pour  faire  la  conquête  du  Mexique  ^ 
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il  ne  feroit  aucune  difficulté  de  le  recon- 
îioître  , de-  lui  obéir , & de  lui  donner 
toutes  les  fatisfaftions  qu’il  feroit  en  fon 
pouvoir  de  lui  procurer  ; cjue  dans  la  fup- 
pofition  contraire , lui  & tous  les  Efpa- 
gnols  de  la  Vera-Cruz  s’enfeveliroient  plu- 
tôt fous  les  ruines  de  la  colonie , cjue  de 
manquer  à ce  qu’ils  dévoient  à leur  pre- 
mier commandant. 

Sandoval  ajoutoit  encore  à ces  détails 
que  d’après  cette  proteftation  par  lui  faite, 
le  prêtre  Guévéra  , d’un  caraéîere  violent 
& emporté  , s’étant  répandu  en  injures 
atroces  contre  Cortès  , & ayant  ordonné 
au  notaire  qu’il  amenok  avec  lui  de  faire 
fa  lignification  , il  avoit  fait  arrêter  le  prê- 
tre 5 le  notaire  , & les  trois  foldats  qui  les 
accompagnoient  ; que  cet  aâe  de  vigueur 
en  avoit  tellement  impofé  à Narvaez  , 
qu’il  étoit  demeuré  perfuadé  qu’on  étoit 
en  état  de  fe  défendre  de  fes  entreprifes 
à la  Vera-Cruz , puifqu’on  avoit  ofé  y ar- 
rêter fes  députés  ; que  fans.doute  les  Efpa- 
gnols  arrêtés  lui  avoient  exagéré  les  for- 
ces de  la  colonie  , puifcju’ayant  appris 
d’e.ux  que  Cortès  avoit  pour  alliés  les 
peuples  de  la  province  de  Zempaola , an 
lieu  de  venir  à la  Vera-Cruz,  il  avoit  fait 
prendre  a fes  troupes  la  route  de  ce  pays  , 
d’où  il  avoit  appris  qu’on  étoit  bien  éloi-» 

content  de  ce  fécond  gé^* 
emier. 
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A la  fuite  de  ces  détails,  Sandoval  lui 
luarquoit  encore  cjif il  lui  envoyoit  fes  pri- 
fonniers  fous  bonne'  efcor:e  ; & ils  arri- 
vèrent en  effet  avec  les  dépêches,.  Cortès 
fut  ravi  de  les  avoir  pour  témoins  de  la 
maniéré  dont  il  étoit  établi  à Mexico,  des 
honneurs  qu’il  y recevoit , du  pouvoir 
même  qu’il  y exerqoit  ; &,  par  les  carelfes 
& les  préfents  qu’il  leur  fit , il  fçut  telle- 
ment fe  les  concilier  , cjue  de  fes  ennemis 
ils  devinrent  fes  partifans  les  plus  zélés. 
Cortès  chargea  de  fes  dépêches  le  prêtre 
Quévéra  , & le  renvoya  à Narvaez.  Cet 
homme  fit  au  nouveau  général  un  récit  fî 
pompeux  de  la  maniéré  diflinguée  avec 
laquelle  Cortès  étoit  traité  à la  cour,  du 
Mexique  , que  Narvaez  , outré  d’un  récit 
qui  le  bleffoit , chalfa  ce  prêtre  de  fa  pré- 
• fence. 

Celui-ci,  indigné  de  fon  côté  de  la, baffe' 
jaloufie  de  fon  général , & du  traitement 
qui  lui  avoitété  fait  , réfolut  de  s’en  ven- 
ger ; & il  en  trouva  le  moyen  en  prati- 
quant fourdement,  dans  la  nouvelle  armée, 
des  intelligences  qui  furent  très- utiles 
à Cortès  , comme  nous  l’allons  voir  par 
la  fuite.  . 

Dans  le  deffein  où  étoit  ce  dernier  de 
quitter  la  capitale  de  l’empire  pour  s’a- 
boucher avec  Narvaez,  & unir  leurs  for- 
ces pour  achever  la. conquête  du  Mexique, 
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il  écrivit  aux  Caciques  fes  alliés  de  lui 
raffemblcr  le  plus  de  troupes  qu’il  fe  pour- 
rolt  5 jpour  une  expédition  qu’il  avoit  en 
vue.  Cependant  / pour  amener  Narvaez  à 
quelque  accommodement , il  lui  envoya 
le  pere  Olmédo  ^ l’un  des  aumôniers  de 
fon  armée  : mais  celui-ci  ne  fut  pas  mieux 
accueilli  que  le  prêtre  Quévéra  ; au  con- 
traire, cet  homme  emporté  fe  lalffant  al- 
ler à toute  la  fougue  de  fon  caraélere  , 
voulut  dès-lors  même  faire  publier  une 
déclaration  de  guerre  contre  Cortès  Sc 
fon  armée.  , 

Vafquez,  auditeur  de  Cuba  , s’étant  op- 
pofé  à cet  afte  d’un  furieux , Narvaez  le  fit 
arrêter  & le  fit  conduire  à Cuba.  Celui-ci , 
Tentant  tout  le  danger  qu’il  courroit  s’il  étoit 
remis  au  poiivoirMu  gouverneur  de  Cuba  , 
fur-tout  étant  accufé  de  s’être  oppofé  aux 
enaportements  de  Narvaez  contre  Cortès  ^ 
dont  il  étoit  l’implacable  ennemi  ^ s’ap- 
pliqua tellement  à gagner  l’efprit  du  ca- 
pitaine qui  étoit  chargé  de  le  remettre  à 
Vélafquez , qu’il  réuffit  à l’engager  à le 
mener  à Saint-Domingue  , où  il  fut  con- 
duit en  eifet , ' & où  il  porta  fes  plaintes 
contre  les  excès  de  Narvaez  , qui  pou- 
voient  devenir  funeftes  àùx  intérêts  & à 
la  gloire  de  l’Efpagne.  Il  s’y  plaignit  des 
outrages  qu’il  en  avoit  perfonnellement 
reçus  J & raconta  d’une  façon  fi  plaufi* 
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î)le  & fi  vive  combien  l’acharnement  de 
Véiafquez  contre  Cortès  pouvoit  nuire 
aux  fuccès  de  ce  dernier,  qu’il  fut  écouté, 
& qu’on  réfolut  de  prendre  des  mefures 
pour  en  empêcher  l’effet. 

Cortès , informé  de  fon  côté  des  mefu- 
res  que  prenoient  fes  alliés , & de  la  fi- 
délité avec  laquelle  ils  rempiiffoient  leurs 
engagements  vis-à-vis  de  lui,  sûr  qu’il  les 
trouveroit  à point  nommé  au  rendez-vous 
indiqué , fit  part  à Montézume  de  la  ré- 
folution  qu’il  avoit  prife  de  s’abfenter  pour 
quelque  temps  de  Mexico  ; mais  il  fut  dans 
le  dernier  étonnement  de  le  trouver  aufli- 
bien  informé  que  lui-méme  des  motifs  du 
parti  qu’il  prenoit. 

Cet  empereur  lui  demanda  même  s’il 
comptoit  l’emporter  fur  fon  compétiteur 
par  la  force  des  armes  ? Cortès  lui  répon- 
dit que,  chargé  des  pouvoirs  de  fon  maî- 
tre , & ne  pouvant  imaginer  quel  étoit 

l’objet  de  l’arrivée  de  ces  nouveaux  ve- 
nus , il  alloit  leur  fignifier  , ce  qu’ils  igno- 
roient  fans  doute , que  l’empire  du  Mexi- 
<jue  étoit  alors  fous  la  proteftion  de  la 
couronne  d’Efpagne  , & qu’ils  n’eülfent 
rien  à entreprendre  à fon  préjudice.  Mon- 
tézume feignit  de  croire  ce  que  lui  difoit 
Cortès  ; mais , bien  inflruit  dés  excès  de 
Narvaez , & defirant. commettre  enfemble 
ces  deux  généraux  pour  fe  délivrer  de 
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l’un  par  l’autre , il  offrit  à Cortès  de  dul 
donner  des  troupes  ; ce  que  celui-ci  n’eut 
garde  d’accepter  d’une  main  ennemie. 

Ce  général  part  de  Mexico  , laiffant 
Alvarado  dans  cette  capitale,  à la  garde  de 
l’empereur  avec  quatre-vingts  Efpagnols  , 
& prend  avec  le  reffe  de  fan  armée  la 
route  de  la  Vera-Cruz,  mandant  à San- 
doval  de  laiffer  cette  ville  à la  garde  des 
Indiens  , & de  venir  au-devant  de  lui 
avec  tout  ce  qu’il  avoit  d’Efpagnols.  Ce 
commandant,  conformément  aux  ordres 
de  fon  général , vint  le  joindre,  aux  en- 
virons de  Zempaola  , où  le  rendez-vouS' 
général  avoit  été  indiqué.  Cortès  fe  trou- 
vant dans  le  voifînage  de  fon  concurrent , 
après  avoir  inutilement  tenté  de  l’amener 
à un  accommodement  utile  aux  deux  ar- 
mées autant  qu’à  leur  commun  maître , 
prit  le  parti  de  l’y  contraindre  foit  en  lui 
débauchant  fon  armée , foit  à force  ou- 
verte , s’il  s’y  trouvoit  réduit. 

Il  n’eut  pas  de  peine  à ^démêler  qu’il 
avoit  à faire  à un  rival  peu  redoutable  par 
lui-même  ; mais  il  ne  vouloit  point  répan- 
dre le  fang  Efpagnol  , fi  précieux  dan's  les 
circonftances  où  il  fe  trouvoit.  Il  fe  fixa 
donc  au  parti  de  le  furprendre  & de  l’en- 
lever au  milieu  même  de  fon  armée  ; 
contre  toute  apparence  de  polfibilité  , à 
î’aide.de  qilelques  intelligences^  il  y réuflit* 
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ïl  attaque  brufqueiTient  Narvaez  , à la 
faveur  d’une  nuit  extrêmement  obfcure  & 
orageufe;  quoiqu’il  fût  dans  un  pofte 
très-avantageux , il  l’enleve  & le  fait  pri- 
. fonnief,  & voit  bientôt  l’armée  de  fon  rival 
fe  ranger  d’elle-même  fous  fes  drapeaux. 
Affuré  de  fon  ennemi  ^ il  l’envoie  , fous 
bonne  garde,  à la  Vera-  Cruz , fait  tirer 
les  provifions  de  guerre  & de  bouche  de 
la  flotte  , & la  tait  défagréer.  Enfuite,  fai- 
fant  des-préfents  aux  Caciques  fes  alliés, 
qui  lui  avoient  donné  des  marques  fi  ex- 
preffes  de  leur  attachement  dans  cette  cir- 
conftance  importante,  il  les  congédia  en- 
chantés de  fe  voir  délivrés  d’un  homme 
tel  que  Narvaez,  qui,  dans  fa  conduite 
avec  eux  , avoit  affeéfé  de  prendre  tout  le 
contre-pied  .de  celle  que  le  premier  géné- 
ral avoit  tenue  avec  tous  fes  alliés. 

En  l’abfence  de  Cortès , les  feigneurs 
de  la  cour  du  Mexique  , indignés  de  la 
confiance  que  Montezume  témoignoit  à 
Alvarado  , formèrent  le  projet  d’extermi- 
ner le  peu  d Efpagnols  qui  fe  trouvoient 
à Mexico.  Les  armes  étoient  déjà  raffem- 
blées  , & la  confpiration  tout  près  d’é- 
clater , lorfqu’Alvarado  en  ayant  été  in- 
formé dans  le  plus  grand  détail , réfolut 
,de  prévenir  les  Mexicains  par  une  exé- 
cution d’éclat  qui , en  détournant  le  péril 
préfeut , intimidât  pour  l’avenir  quicon- 


\ 


ÎÎO  A N È C D'  O T E s 

que  oferoit  confpirer  contre  les  Efpa- 

gnols. 

Mais  ce  projet  trop  peu  réfléchi  de  la 
part  d’Alvarado,  ’&  mené  au-delà  des 
bornes  dans  l’exécution  , fit  un  effet  tout 
contraire  à celui  qu’il  avoit  imaginé.  Au 
lieu  de  mettrela  forme  de  fon  côté,  comme 
il  l’eût  pu  & dû  faire  , en  en  arrêtant  quel- 
ques-uns 5 & en  tirant  d’eux  l’aveu  de,  leur 
crime  & les  détails  de  la  confpiration  ; 
en  leur  produifant  cet  amasimmenfe  d’ar- 
mes cachées , en  preuve  de  la  réalité  de 
ce  noir  complot  ; en  remettant"  enfin  à 
Montézume  la  punition  des  coupables  ; ce 
commandant  aveuglé  par  fon  reüentiment 
réfolut  de  profiter  de  la  confufion  d’une 
fête  dans  laquelle  les  conjurés  s’étoient 
' propofé  de  le  furprendre  & de  l’écrafer, 
pour  mettre  à exécution  fon  projet,  & faire 
tomber  fes  ennemis  dans  le  piege  qu’ils  lui 
tendoient. 

Une  faute  plus  grande  encore  que  fit, 
alors  Alvarado  , & qui  mit  tout  le  tort 
du  côté  dès  Efpagnols  , fut  de  n’avoif  pas 
contenu  fes  foldaîs  qui  , avides  de  butin, 
après  un  maffacre  horrible  de  la  nobleffe 
Mexicaine  , dépouillèrent  les  morts  de  ce 
qu’ils  avoient  de  plus  précieux  ; ce  qui 
donna  lieu  dé  les  accufcr,  avec  toutes  les 
apparences  de  la  juftice  & de  la  vérité,  de 
ne  s’être  portés  à cet  horrible  excès  que 
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par  des  motifs  d’une  avarice  exécrable,  & 
qui  eût  été  telle  en  effet , fi  celui  que  leur 
prêtoit  la  calomnie  , dit  Antonio  de  So- 
lis , eût  été  le  leur. 

' On  imagine  bien  que  ce  fut  celui  là  que 
firent  valoir  ceux  qui  échappèrent  à la  fu- 
reur des  Efpagnols  dans  cette  fanglantC’ 
.exécution  , pour  exciter  contre  eux  le  ref- 
fentiment  de  la  nobleffe  du  Mexique.. 
Montézume  au  défefpoir  de  voir  qu’un  af- 
freux incendie  s’allumoit , & qu’on  ne 
pourroit  probablement  l’éteindre  que  dans 
des  flots  de  fang  ^ fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
en  prévenir  les  fuites  funeffes  ; mais  la 
nobleffe  Mexicaine  , provenue  par  les  cla- 
meurs des  viftimes  échappées  au  carnat^e 
ordonné  par  Alvarado , méprifa  les  repré- 
fentations  & les  ordres  d’un  empereur  réel- 
lement efclave  des  étrangers  qu’elle  dé- 

teftoit.  Montézume,  voyant  l’inutilité  des 

e orts  qu  il  faifoit  pour  calmer  un  peuple 
irrite  , qui  le  méprifoir  parce  qu’il  ne^le 

5 preffa  Cortès  de  revenir 
a Mexico  pour  prévenir  les  fuites  de  ce 
_louIevement , ou  couper  le  mal  dans  fa 
racine. 

Ce  général , dont  les  forces  étoient  ac- 
crues de  plus  du  double  de  ce  qu’elles 
etoient  au  commencement  de  fon  exné- 
ditiop  , vole  fur  les  ailes  de  la  viftoire  ' 
& fe  rend  à Mexico  avec  une  célérité  in- 
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croyable  ; & il  y rentra  le  24  Juin  de  cette 
année.  Il  employa  d’abord  tous  fes  foins 
& toutes  les  reffoiirces  de  fon  génie  pour 
pacifier  les  troubles  dont  il  prévoyoit  les 
fuites  les  plus  funeftes  ; mais , voyant  que 
fes  difpofitions  pacifiques,  loin  de  faire  im- 
preffion  fur  un  peuple  ulcéré  , ne  faifoient 
que  l’enhardir , & que  le  nombre  de  fes 
ennemis  croiffoit  de  jour  en  jour  , il  prit 
le  parti  de  fe  défendre  contre  leurs  affauts 
multipliés. 

Il  périt  5 dans  les  diverfes  attaques  que 
-les  Mexicains  firent  à fon  quartier  , un 
nombre  infini  d’indiens  ; mais  cette  hydre 
continuellement  renaiflfante  menaqoit  de 
le  dévorer  à la  fin.  Montézume  ayant 
voulu  ihWe  un  dernier  effort  de  fon  au- 
torité fur  les  féditieux  , n’en  fut  point 
écouté.  Bleffé  iuhmêrne  d’une  pierre  qui 
l’atteignit  à la  tête  dans  une  attaque  que 
fes  fujets  faifoient  au  cjuartier  des  Efpa- 
gnols , il  mourut  de  cette  bleffure  au  bout 
de  trois  jours,  dans  des  accès  de  rage  inex- 
primables. 

Cortès  chargea  fix  des  principaux  offi- 
ciers de  ce  prince  , au  nombre  defquels 
étoient  deux  facrificateürs,  de  reporter  aux 
Mexicains  le  cadavre  de  leur  empereur 
maffacré  par  leurs  mains,  en  leur  ordon- 
nant de  dire  qu’ils  ne  dévoient  pas  dou- 
ter que  l’énormité  de  leur  crime  ne  donnât 
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un  nouveau  droit  à la  juftice  de  fes  ar- 
mes , & n’attirât  fiir  eux  la  colere  du  Ciel. 
Que  l’empereur  l’avoit  chargé  en  mou- 
rant de  la  vengeance  d’un  attentat  aufli 
horrible.  Il  les  chargea  de  plus  de  dire 
aux  Mexicains , que  naturellement  porté 
à la  clémence,  & voulant  bien  regarder 
la  mort  de  Montézurne  comme  un  acci- 
dent ordinaire  , dans  la  crife  malheureufe 
où  fe  trouvoit  l’Etat , il  leur  offroit  la  paix  ; 
mais  que  fi  l’on  différoit  à convenir  des 
articles  du  traite,  il  pourfuivroit  la  ven- 
geance de  la  mort  de  leur  empereur  juf- 
qu’où  elle  pourroit  aller,  parce  qu’il  la 
regarderoit  alors  comme  un  attentat  pré- 
médité de  leur  part. 

11  y a heu  de  croire  que,  fe  croyant 
bien  fupérieurs  aux  Efpagnols , ils  mépri- 
ferent  les  menaces  de  leur  général.  Après 
avoir  requ  le  corps  de  Montézurne  , ils 
fe  tinrent  trancpiilles  iufqu’après  fes  funé- 
railles. Ils  procédèrent  enfuite  à l’éleélion 
d un  nouvel  empereur  , Sc  leur  choix 
tomba  fur  Quetlavaca , qui  rejetta  les  of- 
fres & dédaigna  les  menaces  de  Cortès. 
Le  nouvel  empereur  ne  jouit  que  peu  dé 
jours  de  fa  dignité  ; mais  il  fut  inconti- 
nent remplacé  par  Guatimozin  , prince  ar- 
dent , qui  ne  refpiroit  que  la  guerre  & la 
vengeance. 

Le  nouvel  empereur  ne  fut  pas  plutôt 
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élevé  fur  le  trône  du  Mexique , qu’il  fit 
occuper , près  du  quartier  des  Efpagnols  , 
un  temple  fort  élevé  qui  le  commandoit , 
&;d’  OÙ  il  pouvoit  les  incommoder  infini- 
ment. Il  pUtja  fur  la  terraffe  de  ce  tem- 
ple l’élite  de  fes  troupes , & fit  occuper 
toutes  les  avenues  qui  pouvoient  conduire 
au  quartier  des  Efpagnols.  Cortès,  qui  fen- 
toit  tout  le  danger  de  laiffer  l’ennemi  éta- 
bli fl  près  de  lui  , prit  fans  balancer  le 
parti  de  l’en  déloger  fur  le  champ  , & 
l’exécuta  avec  une  vigueur  incroyable.  Il 
en  tira , pour  la  circonftance  un  avantage 
fingulier  , en  ce  qu’il  y trouva  beaucoup 
de  vivres  , dont  il  commenqoit  a avoir 
befoin. 

Cependant,  envifageant  que  ce  ne  pou- 
voit être  qu’une  reffource  momentanée, 
fçachant  d’ailleurs  que  les  Mexicains  en- 
treprenoient  de  lui  fermer  toutes  les  ilTues, 
& qu’il  lui  feroit  peut-être  impoffible,  en 
différant , de  fe  tirer  du  mauvais  pas  où  il 
fe  trouvoit  engagé  , il  fentit  que  fa  perte 
étoit  inévitable  s’il  s’obftinoit  a relier 
plus  long-temps  , & il  s’occupa  ferieufe- 
ment  des  moyens  de  faire  promptement 
fa  retraite. 

Sqachant  c[ue  les  Mexicains  avoient 
rompu  en  plufieurs  endroits  les  chaulTees 
qui , traverfant  le  lac  , conduifoient  a Me^ 
xico  , il  fit  travailler  fans  délai  à une  ma- 
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chine  propre  à faire  pafier  l’artillerie  fur 
les  coupures  qui  avoient  été  faites  aux 
chaulTées  ; & , après  avoir  fait  toutes  fes 
difpofitions  pour  fa  retraite  , il  prit  avec 
lui  le  quint  des  tréfors  qu’il  avoit,  &qui 
appartenoient  a la  couronne  d’Elpagne  ^ 
permettant  a les  troupes  d’emporter  tout 
ce  qu’elles  pourroient  enlever  fans  fe  fur- 
charger  & fans  nuire  au  hefoin  qu’on 
avoit  de  fe  retirer  promptement , & fur- 
tout  à la  néceffité  de  faire  ulkge  de  fes 
armes , fi  le  cas  le  requéroit. 

Cette  condefcendance  du  général  fail- 
lit à perdre  toute  l’armée.  Les  troupes  de 
Narvaez  n’avoient  pas  eu  le  temps  de  fe 
former  à la  difcipline  qu’il  avoit  établie 
dans  les  fiennes.  L’avidité  les  fit  s’attacher 
au  butin  , & leur  fit  négliger  par  avarice 
le  foin  de  leur  propre  fureté  , & le  falut 
public. 

Cortès , après  avoir  tout  arrangé  pour 
fa  retraite  , choifit  pour  l’eireéluer  le  temps 
de  la  nuit.  L’obfcurité  la  plus  profonde 
& une  pluie  horrible  fembloient  la  favo- 
rifer  ; mais  l’ennemi , qui  l’épioit  en  af- 
feéfant  la  plus  grande  tranquillité,  mul- 
tiplioit  les  obfiacles  fur  fes  pas.  Le  pre- 
mier accident  qui  arriva  , fut  que  le  pont 
volant  s’étant  embarralTé  dans  les  coupu- 
res de  la  chaufiee  , n’en  put  être  dégao-é  ; 
li  fallut  jetter  l’artillerie  dans  le  lac.'L^r- 
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riere-garcle  fut  coupée  ; & les  Efpagnols, 
fuccombant  fous  le  poids  de  l’or  dont  ils 
s’étoient  chargés  autant  que  fous  les  coups 
de  l’ennemi , furent  mafiacrés. 

Il  périt  en  cette  occafion  deux  cents 
Caftillans,  & mille  Tlafcalteques , avec 
quarante-fix  chevaux  , & prefque  tous  les 
prifonniers  Mexicains  qu’emmenoit  Cor- 
tès 5 qui  5 ne  pouvant  dans  cette  obfcurité 
profonde  être  reconnus  de  leurs  compa- 
triotes 5 furent  prefque  tous  mafiacrés  : les 
fils  de  Montézume  furent  de  ce  nombre. 

Le  foin  des  funérailles  ^ foin  facré  chez 
le  peuple  dont  nous  parlons , fut  le  fa- 
lut  des  Efpagnols  ; & pendant  qu’on  s’en 
occupoit,  Cortès  eut  le  loifir  de  gagner 
du  terrain  , & de  fe  tirer  de  la  polition 
difficile  où  il  fe  trouvoit  fur  les  chauffées. 
Mais  à peine  les  Mexicains  fe  furent  ac- 
quittés du  devoir  des  funérailles  , qu’ils 
fe  remirent  plus  vigoureufement  que  ja- 
mais à la  pourfuite  des  Efpagnols.  Ils  ne 
celferent  de  les  harceler  dans  leur  marche  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  fuffent  arrivés  à la  val- 
lée d’Otumba  , où  il  fe  trouva  une  armée 
Il  formidable  d’indiens , qu’elle  fembloit 
devoir  anéantir  les  reftes  de  l’armée  Efpa- 
gnole.  ' 

. Cortès  ne  parolffoit  jamais  avec  plus 
d’avantage  que  dans  les  cas  extrêmes.  Il 
fçavoit  que  ces  peuples  barbares  & fiiper- 
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ftltieiix  attaclioient  le  fucccs  de  leurs  ar- 
mes & le  falut  de  leurs  armées  à la  con- 
lervation  de  Pétendard  impérial.  Partant 
de  cette  connoiffance  , il  dirigea  tous  fes 
efforts  de  ce  côté  , affuré  que  s’il  parvc- 
noit  à s’en  faifîr,  la  viftoire  étoit  à lui.  Il 
s’y  porta  avec  une  ardeur  incroyable, 
le  moment  où  il  s’en  rendit  maître  fut  ce- 
lui de  la  déroute  des  Indiens  , qui  firent 
une  perte  immenfe.  Après  cette  viftoire 
il  fe  retira  à Tlafcala  , où  il  fut  reçu  par 
le  fénat  comme  le  libérateur  de  leur  ré- 
publique , & le  vengeur  des  opprimés. 

Tous  les  Caciques  des  provinces  voifi- 
nes,  en  venant  le  féliciter  de  fes  fuccès, 
s’engagèrent  à lui  fournir  tout  le  monde 
dont  il  pourroit  avoir  befoin  pour  ache- 
ver de  détruire  la  tyrannie  que  les  em- 
pereurs du  Mexique  exerqoient  fur  eux  ; 
s eftimant  trop  heureux  de  conduire  leurs 
troupes  fous  fes  ordres , & d’apprendre 
d un  tel  vainqueur  le  grand  art  de  com- 
battre leurs  ennemis  les  fiens.  Ils  ne 
fçavoient  pas  , aveugles  qu’ils  étoient, 
qu’ils  fe  préparoient  des  fers  plus  pefants 
que  ceux  qu’ils  vouloient  rompre  ; que 
les  Efpagnols , cruels  autant  qu’avares  , 
n auroient  pas  toujours  pour  général  un 
homme  auffi  défintérefle , auffi  fidele  à 
remplir  fes  engagements  que  l’étoit  Cortès. 
Quand  fon  armée  fut  raffemblée  il  fc 
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porta  (dans  la  province  de  Tapéaca  qu 
fournit  5 & où  il  fit  bâtir  une  forterefle 
qu’il  appella  Segara  de  la  Frontera , Surete 
de  la  frontière.  Enfuite  il  fe  rendit  inai^ 
tre  de  Guacachula  en  peu  de  temps. 

Le  bonheur  qui  accompagnoit  toutes 
les  démarches  de  Cortès , lui  procura  de 
nouveaux  fecours  par  l’arrivée  de  deux 
navires  Erpagnols , l’un  monté  par  Barbaj, 
l’autre  >par  Moréion.  Ces  deux  navires  ve- 
' noient  apporter  à Narvaez  des  munitions. 
On  attira  facilement  les  deux  comman- 
dants à laVera-Cruz,  en  leur  difant  que 
Narvaez,  vainqueur  de  Cortès  , étqit  maî- 
tre de  la  majeure  paTtie  du  Mexique  , & 
que  ce  dernier  fuyoit  avec  les  relies  me- 
prifables  de  fa  petite  armée.  . . Détrom- 
pés à leur  arrivée,  ils  prirent  de  bonnes 
grâces  parti  avec  Cortès  , lorfqu’üs  fçu- 
rent  que  ce  qui  a voit  été  dit  fauffement 
de  Narvaez  , étoit  pour  Cortès  de  la  plus 
exa(?l:e  vérité. 

Avec  le  renfort  de  troupes  & les  mu- 
nitions nouvelles  que  le  hafard  & fon 
bonheur  lui  avoient  procurés , Cortès  qui 
ne  perdoit  pas  un  inftant  de  vue  fon  ob- 
jet qui  étoit  de  fe  rendre  maître  de  la 
capitale  du  Mexique  , fit  conflruire  douze 
brigantins  , qu’il  fit  tranfporter  par  pièces 
par  les  Tamenes  ou  porteurs  Indiens 
'|ufqu’aux  bords  du  lac  de  Mexico  ; & 
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ayant  fait  une  ample  provifion  de  foufre 
au  volcan  de  Popocatepa  , qu’il  avoit  fait 
reconnoître,  dès  fon  arrivée  au  Mexique, 
par  Diego  d’Ordaz,  il  difpofa  tout  pour 
mener  fes  troupes  vers  la  capitale  , dont 
il  avoit  réfolu  de  fe  rendre  maître,  pour 
l’étre  enfin  du  refte  de  l’empire. 

Dans  le  temps  où  il  fe  difpofoit  à fe 
mettre  en  marche , cent  dix  hommes  de 
la  flotte  deGarray,  avec  leurs  chefs  Ca- 
margo  & Michel  Diaz  , vinrent  s’engager 
fous  lui.  Ce  nouveau  renfort  ne  fit  que  le 
confirmer  dans  l’efpoir  qu’il  avoit  conçu 
du  plus  entier  fuccès  de  fes  vafles  pro- 
jets. Il  part  fur  la  fin  de  l’été  pour  fe  ren- 
dre à Mexico.  Son  armée  fe  trouva , au 
départ , compofée  de  cinq  cents  quarante- 
cinq  fantafîins  Efpagnols  , quarante  che- 
vaux & neuf  pièces  de  canons.  Il  ne  prit 
de  troupes  Indiennes  cpie  dix  mille  Tlaf- 
calteques  , avec  le  nombre  fuffifant  de 
Tamenes  ou  porteurs  , pour  tranfporter 
les  provifions  , les  bagages  de  l’armée  , 
& les  pièces  défaffemblées  des  brigantins 
qu’il  vouloit  faire  conftruire  à fon  arrivée 
fur  les  bords  du  lac  cjui  environnoit  la  ca- 
pitale du  Mexique. 

La  marche  fe  fit  fans  obftacle  & fans 
le  moindre  accident , jufqu’au  bord  du 
lac  de  Tezcuco.  Cacumatzin  , Cacique  de 
cette  province  , fit  inutilement  tout  ce 
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qu’il  put  pour  attirer  Cortès  dans  fes  pié- 
gés, & l’y  faire  fuccomber  ; maisilavok 
à faire  au  général  le  plus  vigilant  , qui 
fçut  les  découvrir  & les  éviter.  Cortès 
fit  plus  ; il  le  chaffa  de  fon  gouvernement , 
& lui  donna  pour  fucceffeur  le  fils  de  ce- 
lui qui  l’avoit  précédé.  Ce  jeune  prince^ 
plein  de  reconnoifîance  pour  fon  bienfffi- 
teur^  embrafla  la  religion  Chrétienne , & 
unit  les  forces  de  fon  gouvernement  à cel- 
les du  général  Efpagnol. 

Cortès  , tant  pour  affurer  le  fuccès  de 
fon  projet,  que  pour  bloquer  la  capitale, 
conimenc^a  fon  opération  par  foumettre 
toutes  les  villes  qui  fe  trouvoient  fur  les 
bords  du  lac  dont  Mexico  étok  envi- 
ronné. Il  lui  vint  fur  ces  entrefaites  un  nou- 
veau renfort  de  Saint-Domingue,  qui  lui 
fut  d’un  merveilleux  fecours  ; & le  hafarcî, 
qui  le  fervoit  toujours  à fouhait , lui  fit 
découvrir  auffi  dans  ces  circonftances  un 
complot  formé  contre  fa  vie.  Il  ne  vou- 
lut point  en  fuivre  la  vengeance  jufqu’où 
il  l’auroit  pu  ; il  fe  contenta  de  la  mort 
d’un  foldat  qui  en  avoit  été  le  premier 
mobile,  fit  grâce  à fes^  complices. 

1 52I.]c./|V 

Mexico  étant  bloquée,  &fix  brigantins  fe 
trouvant  en  état  de  manœuvrer,  il  refiferra 
davantage  la  place,,  H eut  divers  combats 
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à fontenir  contre  une  inultifucle  effroya- 
ble de  pirogues  Indiennes , fur  lefqiiel- 
lesileut  toujours  l’avantage.  Enfin,  apres 
quatre-vingt-treize  jours  d’un  fiege  où  les 
Mexicains  firent  tout  ce  que  l’amour  de 
la  patrie  , leur  attachement  pour  leurfou- 
verain  , & l’interet  de  leur  propre  con- 
fervation  , purent  leur  infpirer  pour  éviter 
ou  retarder  la  ruine  de  leur  empire  , ils 
furent  obliges  de  céder  à la  lupériorité  du 
génie  de  leur  vainqueur. 

Guatimozin  contraint  d’abandonner  fa 
capitale,  tomba  entre  les  mains  des  Efpa- 
gnols  avec  toute  fa  famille.  Pénétré  du 
fort  qui  attendoit  fes  fujets,  s’ils  s’obf- 
tenoient  a lutter  contre  les  ordres  du  def- 
tin  fatal  qui  avoir  réfolu  leur  perte  , il  or- 
donna lui-meme  à fes  troupes  de  mettre 
bas  les  armes.  Tout  céda  alors  à la  va- 
leur & au  génie  puiffant  de  Cortès  , qui  , 
par  cette  viftoire  decifive  devenu  le  maî- 
tre abfolu  de  l empire  , ne  voulut  point, 
en  prenant  trop  précipitamment  pofTeffion 
de  la  capitale  , commettre  le  faîut  de  foii 
armee.  Il  la  fît  d abord  nettoyer  de  l’im- 
menfe  quantité  de  cadavres  qui  en  jon- 
choienttous  les  quartiers  ; & , après  s’étre 
affuré  contre  la  contagion  qui  n’eût  pas 
manqué  d’infeder  fon  armée  , il  s’établit 
avec  fes  troupes  dans  cette  capitale. 
Cortès  tranquille  à Mexico^  & à l’abri 
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de  toute  crainte  d’une  révolution  de  la  ^ 
part  d’un  peuple  confterné , fit  fa  première 
affaire  de  partager  entre  les  Caftillans  les 
tréfors  de  l’empire  , qui  étoient  la  jufte  ré- 
compenfe  de  leur  valeur , & des  travaux 
qu’ils  avoient  endurés  pour  confommer 
cette  vafte  & importante  conquête;  il 
abandonna  enfuite  aux  alliés  les  dépouil- 
les des  Mexicains  , dont  ils  s’enrichirent 
beaucout3 , & dont  ils  fe  trouvèrent  même 
récompenfés  au-delà  de  leur  efpoir.  Outre 
cet  immenfe  butin  , Cortès  , en  les  congé- 
diant , leur  donna  les  alfurances  les  plus 
pofitives  de  foii  attachement  & de  fa  pro- 
teêiion  contre  tous  leurs  ennemis.  Auffi 
ne  pouvoit-il  trop  reconnoître  les  mar- 
ques de  fidélité  & d’affeéiion  qu’ils  lui 
avoient  données  dans  tout  le  cours  de 
cette  glorieufe  expédition. 

Aldérete  , comme  tréforier  du  roi  Ca- 
tholique, outre  le  quint  des  fommes  par- 
tagées , vouloit  qu’on  le  mît  en  poffeffion 
des  tréfors  de  Montézume.  On  les  cher- 
cha en  vain , on  ne  put  rien  découvrir. 
Comme  fa  charge  le  mettoit  en  droit  de 
parler  avec  une  certaine  hauteur  , puii- 
qu’il  s’agiffoit  de  l’intérêt  du  prince  , Cor- 
tès confentit  qu’il  employât  les  menaces 
pour  tirer  par  ^la  crainte  , de  Guatimozin 
& de  fes  minifires  , le  fecret  du  lieu  où  ils 
avoient  été  cachés. 
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Cet  homme  avare  & cruel , abnfant  de 
la  permiffion  que  lui  avoit  donnée  Cor- 
tès , fe  crut  égaleihent  autorifé  à prendre 
toutes  fortes  de  voies  pour  tirer  du  prince 
malheureux  & de  fes  confidents  les  plus 
intimes 3 de  fecret  de  ce  prétendu  depot: 
fa  barbarie  le  porta  à cet  excès  affreux,  de 
faire  mettre  ce  monarque  infortuné  & fon  fa- 
vori  lur  des  charbons  ardents,  pcuir  leur  ar- 
racher cet  aveu  que  fouhaitoit  fon  avarice 
infatiable.  Le  confident  de  Guatimozin  , 
cédant  à la  douleur  qui  le  preflTôit , pouffa 
quelques  cris  en  regardant  fon  maître , 
qui,  le  regardant  à fon  tour  , lui  dit  avec 
la  fermeté  la  plus  héroïque  : « Et  moi , 
» fuis- je  fur  des  rofes  ? » Ce  malheureux, 
réprimant  alors  le  cri  de  la  douleur  , mar- 
qua par  fon  filence  fon  refpeél  pour  fon 
prince  jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie, 
qu’il  finit  dans  ce  fupplice  horrible. 

Cortès,  informé  de  la  cruauté  d’Aldérete, 
fit  ceffer  les  tourments  que  cet  homme 
execrable  faifoit  fubir  aux  malheureufes 
viéiimes  de  fa  cupidité.  Toute  l’armée 
blâma  cet  excès  de  barbarie  ; mais  l’ava- 
rice de  ce  tréforier  , dont  l’intérêt  du 
prince  étoit  le  prétexte , lui  faifoit  blâmer 
de  fon  côté  la  négligence  du  général  à 
faire  la  recherche  des  tréfors  de  Monté- 
zume , qu’on  difoit  avoir  été  immenfes„ 
Cortès  J pour  lui  faire  voir  qu’il  avoit  au- 
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tant  à cœur  que  lui  les  intérêts  du  monar- 
que Efpagnol , lui  permit  de  faire  fouiller 
par-tout.  On  fonda  donc  le  lac  de  Mexico 
dans  toutes  fes  parties  , parce  qu’on  foup- 
^onnoit  que  Guatimozin  y avoit  fait  jet- 
ter  les  tréfors  accumulés  de  fes  prédécef- 
feurs  ; mais  on  n’y  trouva  rien.  On  ou- 
vrit les  tombeaux  des  empereurs  ; on  n’y 
trouva  non  plus  que  peu  de  choie. 

Cortès  5 maître  abfolu  de  la  capitale  ^ 
s’appliqua  «enfuite  à connoître  tout  ce  qui 
dépendoit  de  l’empire  du  Mexique.  Dans 
le  nombre  des  détachements  qu’il  envoya 
de  côté  & d’autre  , le  hafard  conduifit 
lin  de  fes  loldats  au  royaume  de  Méchoa- 
can.  Sur  le  rapport  qu’il  fit  de  ce  pays  à 
fon  general , il  envoya  Montana  avec  peu 
de  troupes , dans  le  deffein  feulement  de 
vérifier  le  rapport  du  foldat  Caftillan.  Ca- 
zouzin  , roi  de  ce  pays,  parut  d’abord  voir 
les  Efpagnols  avec  plaifir  ; mais  cette  ap- 
parence de  fatisfaéfion  n’ avoit  pour  objet 
que  de  les  furprendre  pour  les^  facrifier 
aux  idoles  de  fon  pays.  Un  des  Caciques 
de  fa  cour  , cjui  avoit  entendu  parler  des 
exploits  inouïs  de  ces  étrangers  dans  le 
Mexique  , repréfenta  fi  fortement  à ce 
prince  combien  il  étoit  dangereux  d’exci- 
ter leur  courroux  , que  fes  remontrances 
eurent  leur  effet.  Ce  monarque  renvoya 
les  Efpagnols  à leur  général,  avec  des  pré- 
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fents  magnifiques,  & les  fit  accompagner 
par  des  ambafladeurs  qu'il  envoya  à Cor- 
tès , pour  rechercher  Ibn  alliance.  Peu 
après  il  fit  partir  fon  propre  frere  à leur 
iuite  j & , ne  fe  tranquillifant  point  encore 
fur  le  fuccès  de  fa  députation  , il  fe  dé- 
termina à y aller  en  perfonne.  Cortès  , 
charmé  de  fe  voir  recherché  par  ce  nou- 
veau peuple  , n’eut  pas  de  peine  à amener 
ce  monarcpue  à foulfrir  que  les  Elpagnols 
s etablilfent  dans  fon  pays  , qui  devint 
dans  la  fuite  & qui  fait  encore  aujour- 
d’hui partie  de  la  Nouvelle  Efpagne, 
Cette  meme  année  (1521)  Magellan  dé- 
couvrit dans  la  mer  du  fud  les  ifles  connues 
d’abord  fous  le  nom  d’ifles  des  Larrons , 
& depuis  fous  celui  d’ifles  Mariannes.  On 
les  perdit  de  vue  affez  long-temps.  Les  ga- 
lions d Acapulco  à Manille  y cherchèrent 
depuis  un^  port  de  relâche  ; mais  on  n’y 
fonna  d’établififement  fixe  qu’en  1678. 
L’air  y eft  affez  tempéré , & le  fol  en  eft 
fertile.  Ce  qui  refte  d’un  peuple  nombreux 
répandu  dans  une  douzaine  d’ifies  qui  for- 
/moient  cet  archipel , efl  aéluellement  con- 
centré dans  la  feule  ifie  de  Guam  , qui 
peut  avoir  vingt-cinq  à trente  lieues  de 
circonférence. 

Le  gouvernement  Efpagnol , qui  avoit 
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fait  5 par  le  génie  & la  valeur  de  Cortès^ 
une  conquête  fi  importante , rendit  cette 
année  une  juflice  éclatante  au  fameux 
conquérant  du  Mexique,  en  le  déclarant 
folemnellement  bon  & fidele  miniftre  , 
ainfi  que  les  capitaines  qui  avoient  eu  part 
à cette  glorieufe  expédition. 

L’empereur  le  fit  Capitaine  & Gouver- 
neur général  de  ce  vafte  empire , en  le 
foufl:rayant  totalement  à la  jurifdiftion  de 
Vélafquez , à qui  il  fit  en  outre  défenfes 
très-exprelTes  d’inquiéter  Cortès  en  aucune 
maniéré  , réfervant  toutefois  fes  préten-' 
tions^fur  l’armement  qui  avoit  été  fourni 
par  lui  à ce  général  ; à la  charge  cepen- 
dant qu’il  feroit  par  lui  jufiifié  c[ue  cet 
armement  avoit  été  fait  de  fes  deniers , 
& non  des  fonds  du  tréfor  public.  Garray 
eut  de  fon  côté  des  ordres  exprès  de  ne 
rien  entreprendre  fur  la  jurifdiélion  que 
Sa  Majeflé  Catholique  attribuoit  à Cortès, 
Les  patentes  qui  lui  furent  expédiées  font 
du  21  Octobre  de  cette  année,  A partir  de 
cette  époque  , les  ennemis  de  ce  célébré 
conquérant  n’oferent  plus  rien  entrepren- 
dre contre  lui,  & lui  donnèrent  les  moyens 
d’afiurer  la  poffeffion  de  fa  conquête , à 
laquelle  il  ne  ceffa  de  veiller  tant  qu'il 
refia  dans  le  Mexique. 

Les  relations  qui  nous  ont  été  données 
en  différents  temps  & par  différents  hif- 
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torîens,  des  mœurs,  des  ufages,  de  la  fi- 
gure , du  caradere  & du  tempérament  des 
Mexicains  , préfentent  tant  de  variétés  , 
qu’on  léroit  tenté  de  foupconner  la  véra- 
cite  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  ce  peu- 
ple , & de  croire  qu’au  lieu  de  rapporter 
ce  qu’ils  ont  Vu  , ils  n’ont  fait  que  défi- 
gurer les  Mémoires  qu’ils  ont  copiés. 

Cependant , fi  l’on  fait  attention  à ce 
que  le  commerce  des  Européens  a pu  avoir 
d’influence  fur  ces  peuples  depuis  la  con- 
quête de  ce  vafte  empire  , on  fentira 
qu’elle  a pu  altérer  confidérablement  non- 
feulement  le  caraéfere  & l’efprit  de  ces 
peuples,  mais  même  leur  figure  & leur 
tempérament. 

Lors  de  la  découverte  & de  la  conquête 
du  Mexique , les  peuples  de  ce  pays  nous 
iont  repréfentés  comme  des  hommes  de 
ftature  médiocre,  de  couleur  bazanée , 
ayant  le  front  large  , les  yeux  grands , les 
narines  fort  ouvertes  , les  cheveux  longs 
& épais  , fans  barbe.  Les  femmes  , fauf  les 
différences  que  comporte  celle  des  fexes 
étoient  affez  reffemblantes  aux  hommes 
pour  la  taille  & la  figure.  On  fent  que  des 
peuples  affujettis  ont  dû  prendre  beaucoup 
des  ufages  & des  mœurs  de  leurs  vain- 
queurs , & que  le  mélange  des  nations  a 
produit  des  différences  très-conlidérables 
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clans  la  taille  & la  figure  des  génératiofis 
cjul  fie  font  fuccédées  depuis  Tepoque  de 
la  conquête  : ainlî  les  Mexicains  aêluels 
doivent  différer  confidérablement  des  an- 

J 

ciens  Mexicains  , & en  different  beaucoup 
fans  contredit.  Le  changement  d’occupa- 
tions , de  régime,  a changé  beaucoup  auffi 
la  conftitution  du  tempérament  de  ces  peu- 
ples , qu’on  ne  peut  plus  regarder  comme 
l’efpece  indigène  ; tant  les  diffêrénts  mé-  ' 
langes  ont  opéré  d’altérations.  Ce  n’eft 
qu’ainfi  qu’on  peut  concilier  les  différen- 
ces ou  plutôt  les  contradiâions  qu’on  re- 
marque dans  les  relations  que  nous  avons 
eues  à différentes  époques  du  Mexique  & 
des  Mexicains. 

Il  efl  du  moins  bien  certain  que  les  re- 
lateurs  Efpagnols  , pour  donner  plus  d’im-  , 
portance  , à la  conquête  du  Mexique,  ont 
infiniment  exagéré  la  population  de  cet 
empire  , qu’ils  ont  fait  monter  à trente  mil- 
lions d’habitants  ; puifqiie  , trois  ans  après 
la  conquête  de  ce  pays  , il  fe  trouva  fi 
dépeuplé  , qu’on  fut  oblige  d’y  faire  venir 
des  habitants  des  ifles  Lucayes  pour  en 
augmenter  la  population.  A peine  douze 
cents  Efpagnols  que  pouvoir  avoir  Cor- 
tès, auroient  fufli  à égorger  cette  multi- 
tude , quand  ils  n’euffent  fait  autre  choie 
que  de  fe  baigner  dans  le  fang  des  vifti- 
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tîies  de  leur  avarice  & de  leur  cruauté. 
Aftuellement  ce  pays  a tout  au  plus  uii 
million  d’habitants. 

On  ne  peut  guere  plus  s’en  rapporter 
à eux  fur  l’époque  de  la  fondation  de  cet 
^ empire , que  fur  fes  fondateurs  ; car  il 
n’eft  guere  croyable  qu’un  gouvernement, 
à qui  l’on  ne  donnoit  qu’un  peu  plus  d’un 
lîecle  d’âge , fût  policé  comme  on  nous 
repréfente  le  Mexique  à l’époque  de  fa 
conquête.  Quoiqu’il  en  foit,  la  captivité 
■ du  prince  & la  prife  de  la  capitale  entraî- 
nèrent lafoumiflion  de  tout  l’Etat,  comme 
cela  devoit  arriver  fous  un  2:ouvernement 
defpotique  ; & cet  Etat  ne  laiffoit  pas  d’ê- 
tre confidérable. 

Cortès  à fon  arrivée  dans  le  Mexique  , 
n’avoit  pas  eu  grand’peine  à remarquer 
combien  les  petites  nations  dépendantes  de 
l’empire  du  Mexique  haïffoient  des  defpotes 
dont  le  ]oug  dur  s’appefantiffoit  de  jour  en 
jour.  Il  en  conclut  que  dans  cette  multitude 
de  petits  vaffaux  , il  en  trouveroit  beau- 
coup qui , par  haine  , par  le  defir  de  la 
nouveauté,  fecoueroient  volontiers  le  joug, 
& s’allieroient  aux  Efpagnols.  Il  avoit  re- 
marqué, dans  fon  premier  voyage  â Me- 
xico , que  plufieurs  d’entre- les  nobles  fe 
troiivoient  humiliés  d’exercer  auprès  du 
defpote  les  emplois  les  plus  aviliffants.  Il 
fentit  que  ces  nobles  feroient  peu  d’efforts 
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pour  conferver  une  puiffance  qui  les  ty- 
rannifoit.  Des  peuples  qui  ne  pouvoient 
avoir  d’attachement  pour  une  autorité  qui 
les  écrafoit , qui  étoient  accoutumés  à ne 
connoitre  d’autres  droits  que  la  force , ne 
pouvoient  manquer  de  fe  foumettre  au  plus 
fort.  Telles  étoient  les  difpofitions  des 
Mexicains , qui  préparèrent  la  révolution 
qui  mit  l’empire  de  Mexique  fous  le  joug 
d’une  poignée  d’Efpagnols. 

Les  vainqueurs , en  donnant  à ce  pays 
le  nom  de  Nouvelle  Efpagne,  en  reculè- 
rent encore  les  frontières.  Quoiqu’il  eût , 
lors  de  la  conquête  , environ  cinq  cents 
lieues  de  long  du  nord  au  fud  , & deux 
cents  environ  de  i’eft  à l’oueft  , les  vain- 
queurs y ajoutereiit  au  fud  tout  cet  efpa- 
ce  qui  s’étend  depuis  Guatimala  jufqu’au 
golfe  de  Darien.  Ils  l’ont  encore  plus 
étendu  du  côté  oppofé , en  y ajoutant 
cette  vaile  contrée  qui  fe  trouve  au  nord 
de  la  mer  Vermeille  5 & qui  fépare  la  Ca- 
lifornie du  continent  ; contrée  qu’on  a 
nommée  depuis.le  Nouveau  Mexique.  Mais 
dans  ce  vafte  efpacC;,  l’Efpagne  n’a  d’é- 
tabliffement  que  Santa-^Fé ; & à propre- 
ment parler  elle  y régné  fur  des  déferts. 

Le  climat  de  la  Nouvelle-Efpagne,  qui 
eft  prefqiie  toute  comprife  dans  la  zone 
torride  , ed  chaud  & humide , & par  con- 
féquent  très-mal  fain  , fur-tout  dans  la 
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partie  orientale  , qui , baffe  & fubmergée 
dans  la  taifon  des  pluies,  couverte  de  fo- 
rêts impénétrables , ne  peut  qu’être  très- 
mal  faine.  Le  terrain  de  l’occident , plus 
élevé  & plus  cultivé  , cil:  auffi  infiniment 
plus  fain  par  cette  raifon. 

Les  malheureux  Mexicains  ne  s’appercu- 
rent  que  trop  tôt  qu’ils  n’avoient  iécoué 
"un  joug  qui  leur  paroiffoit  dur,  que  pour 
en  prendre  un  infiniment  plus  pefant  & 
plus  odieux  que  le  premier.  Ils  ne  furent 
pas  long-temps  à en  faire  la  trille  expé- 
rience. Les  Efpagnols , qui  Ce  faifoient  un 
fcrupule  de  donner  aux  Indiens  le  titre 
d’hommes  , fans  doute  pour  jufîifier  leur 
horrible  cruauté  à l’égard  de  ces  peuples 
malheureux  , ne  furent  pas  plutôt  poffef- 
feurs  tranquilles  du  pays  conquis  , qu’ils 
dépouillèrent  les  Mexicains  de  toute  ef- 
pece  de  propriété,  même  de  celle  de  leurs 
perfonnes  , puifqu’ils  fe  crurent  autorifés  à 
en  exiger  toutes  fortes  de  fervices  , fans 
leur  donner  le  moindre  falaire.  Mais, 
parmi'  ces  farouches  conquérants , il  fe 
trouva  un  coeur  fenfible , qui  s’attendrit 
fur  la  profonde  mifere  de  ces  malheureux 
Indiens , & qui  entreprit  de  la  foulager. 

Barthelemi  de  lasCafas,  qui  avoft  ac- 
compagné fon  pere  dans  la  première  ex- 
pédition de  Colomb , touché  de  la  dou- 
ceur & de  la  fimplicité  de  ces  Indiens 
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réfolut  d’embraffer  l’état  eccléfiaftîque , & 
de  confacrer  fa  vie  à leur  converlion  ; 
mais  , à la  vue  de  la  profonde  mifere  où 
les  avoit  plongés  l’avarice  &:  la  cruauté 
de  fes  compatriotes  , il  crut  faire  une  œu- 
vre plus  digne  d’un  homme  d’un  Chré- 
tien, en  prenant  toutes  les  voies  polfibles 
pour  adoucir  leur  fort , & , s’il  fe  pouvoit , 

leurs  tyrans  eux-mêmes. 

Dans  ces  vues  , il  accepta  l’évêché  de 
Chiappa  dans  le  Mexique  , croyant  que 
l’autorité  d’un  caraftere  révéré  en  impo- 
feroit  aux  Efpagnols.  Il  ne  fut  pas  long- 
temps à fe  convaincre  que  cette  dignité 
étoit  une  foible  barrière  à leur  oppofer. 
Il  l’abdiqua , & dénonça  fa  nation  au  tri- 
bunal de  l’univers.  11  eut  le  courage  de 
les  y accufer  d’avoir  fait  périr  quinze  mil- 
lions d’indiens  ; & fes  écrits  imprimèrent 
fur  les  avides  & cruels  Efpagnols  une  fle- 
triffure  que  la  deftruftion  de  1 efpece  hu- 
maine pourra  feule  effacer. 

La  cour  de  Madrid  , aux  cris  de  cet 
homme  vertueux  , auroit  eu  trop  a rougir 
Il  elle  n’eût  pas  fait  celfer  une  tyrannie  auffi 
contraire  à fes  intérêts,  qu’oppolée  aux 
principes  de  la  religion  qu  elle  faifoit  prê- 
cher dans  ces  contrées  défolées.^  Elle  fit 
rendre  toute  liberté  aux  Mexicains , faiif 
celle  de  fortir  du  territoire  où  ils  fe  trou- 
voient  établis  ; réferve  encore  tyranni- 
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que,  mais  qui  prévenoit  l’entiere  dépo- 
pulation d’un  pays  dont  chaque  jour  les 
anciens  propriétaire  émigroient  , pour  fe 
joindre  aux  Sauvages  du  nord  du  midi 
de  cet  empire. 

Mais  la  iuftice  au’on  leur  fit  fe  borna 
là  : on  ne  leur  rendit  rien  des  terres  ufur- 
pées  ; & ce  peuple  malheureux  fe  vit  obligé 
de  travailler  pour  fes  oppreffeurs , qui  fu- 
rent tenus  par  la  loi  à les  bien  nourrir,  & 


à leur  donner  annuellement  pour  gages 
une  femme  de  cent  vingt  livres , fur  la- 
duelle  le  s^ouvernement  retint  encore  un 
droit  de  capitation  , & cinq  livres  par  tete 
pour  les  Mexicains  caduques  ou  malades , 
ou  pour  fubvenir  à leurs  plus  prelfants  be- 
foins  dans  les  temps  de  calamité.  La  per- 
ception de  ce  double  droit  fut  confiée  à 
des  Caciques  5 non  tels  que  les  précédents, 
mais  qui  furent  une  efpece  de  magiftrats 
choifis  entre  les  Mexicains  les  plus  affec- 
tionnés au  gouvernement  aéfuel  , qu’on 
chargea  de  veiller  fur  les  peuples  de  leur 
diftriél , &;  fur-tout  d’empécher  qu’ils  ne 
priffent  des  engagements  contaires  aux  in- 
térêts de  la  puiffance  qui  les  opprimoit. 

Les  tyrans  du  Mexique  frémirent  d’in- 
dignation d’être  obligés  de  voir  dans  les 
^Mexicains  des  hommes  prefque  libres , & 
d’êtie  contraints  de  payer  des  travaux  qui 
jufqu’alors  ne  leur  avoieut  rien  coûté  ; 
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mais  tous  leurs  efforts  ne  purent  rien  con* 
tre  ceux  de  las  Cafas  , & des  protefteurs 
qu’il  fçut  faire  à fes  chers  Indiens.  Ceux- 
ci,  fe  tentant  appuyés,  citèrent  les  infrac- 
teurs de  la  loi  aux  tribunaux  , & les  mâ-^ 
giffrats  négligents  ou  corrompus  à la  cour 
d’Efpagne:  ils  pouffèrent  la  fermeté -juf- 
qu’à  refufer  de  travailler  pour  ceux  qui 
fe  montrèrent  injuftes  envers  cjuelques-uns 
de  leurs  concitoyens.  Cette  unanimité  de 
fentiments , plus  que  tout  le  refte , donna 
de  la  confiftance  à la  loi  qui  avoit  été 
faite  en  leur  faveur,  &,  l’ordre  s’établit 
tout-à-fait.  S’il  y eut  des  vexations  parti- 
culières , il  n’y  eut  plus  de  fyffême  fuivi 
d’oppreffion  ; & ce  peuple  n’éprouva  plus 
que  les  maux  qu’un  peuple  vaincu  ne  peut 
éviter  de  la  part  de  celui  qui  l’a  fubjugué. 

Infenfîblement  les  plus  laborieux  , les 
plus  induffrieux  , parvinrent  à racheter 
du  produit  de  leurs  épargnes  quelques 
parcelles  des  terres  du  domaine  , ou  des 
grands  poffeffeurs.  La  plupart  furent  rede- 
vables de  leurs  propriétés  au  bonheur 
qu’ils  eurent  d’avoir  découvert  quelques 
mines  d’or  qu’ils  exploiteront  à l’infqu  de 
leurs  tyrans , ou  à quelques  tréfors  cachés 
au  temps  de  la  conquête  , & dont  ils 
avoient  connoiffance.  D’autres  , & ce  fut 
le  plus  grand  nombre  , en  obtinrent  par 
le  crédit  des  moines  ou  des  prêtres  aux*^ 
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quels  ils  dévoient  le  jour;  car  rien  n’é- 
toit  plus  fcàndaleux  que  la  conduite  du 
clergé  dans  le  Nouveau-Monde.  Elle  n’y 
efl:  guere  plus  régulière  même  de  nos  jours. 
Ceux  que  le  fort  traita  le  moins  favora- 
blement , fe  procurèrent  par  leur  travail 
une  infinité  d’agréments  qu’ils  n’avoient 
point  eus  fous  leurs  anciens  maîtres , au 
defpotifme  defquels  l’Etat  entier  étoit  im- 
molé. ^ 

Le  gouvernement , fous  les  empereurs 
du  Mexique  , tiroit  un  produit  immenfe 
des  mines  qu’il  faifoit  exploiter,  & de  cel- 
les qu’exploitoient  les  particuliers  , ainfi 
que  des  falines.  Il  prenoit  le  tiers  des  ré- 
coltes de  toutes  efpeces  ; & l’artifan  ren- 
doit  au  gouvernement  en  proportion  des 
bénéfices  de  fon  induftrie.  Les  pauvres 
mêmes  étoient  taxés  ; & il  falloit  que  les 
aumônes  , au  défaut  de  leur  travail , ac- 
quittaffent  la  contribution  fixe  à laquelle 
ils  étoient  affujettis. 

Tous  les  auteurs  s’accordent  à dire  qu’a- 
vant la  conquête  de  cet  empire  , la  ma- 
jeure partie  des  Mexicains  ne  portoit  pref- 
que  aucun  vêtement , fauf  les  foldats  , qui 
fe  couvroient  de  la  peau  de  quelque  ani- 
mal 5 dont  ils  ajuftoient  la  tête  fur  la 
leur.  L’empereur  & les  grands  de  l’em- 
pire ne  fe  couvroient  que  d’une  piece  quar- 
rée  dç  toile  de  coton,  qu’ils  attachoient 
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fur  leur  épaule  droite  ; & ils  n’avoient 

pour  chauG'ure  qu’une  efpece  de  landales. 

Les  teinities  f'e  couvroient  d’une  che- 
Vnife  étroite  de  coton  , fans  manches , & . 
4:[ui  ne  defeendoit  au  plus  qu’au  genou. 
Leur  coiffure  conliftoit  à arranger  leurs 
cheveux  avec  plus  ou  moins  d’art. 

La  couleur  des  Mexicains  aéluels  eft 
brune  , leur  taille  varie  félon  que  les  pro- 
vinces font  plus  au  fud  ou  au  nord.  Dans 
ces  dernieres,  les  peuples  font  d’affez  haute 
taille.  Leur  habillement  aftuel  eft  un  pour- 
point court  à l’efpagnole,  avec  de  larges 
manches  , fur  lequel  ils  portent  un  man- 
teau de  diverfes  couleurs.  Les  femmes  fe 
vétiftent  auffi  à l’efpagnole.  Les  Métives, 
efpeces  qu’on  dédaigne  par-tout  où  il  y a 
jnélange  de  races  ^ n’ofant  porter  l’habit 
cfpagnol  5 s’en  font  fait  un  de  leur  goût^ 
qui  n’eft  ni  celui  des  Efpagnoles",  ni  celui 
des  Indiennes  qu’elles  dédaignent  à leur 
tour  5 & dont  elles  veulent  ie  diftinguer. 

Les  Mexicains  avoient,  dit-on  ^ quel- 
ques notions  obfcures  d’un  Etre  fuprêmej 
qu’ils  croyoienî  oilif  dans  le  ciel,  aban- 
clonnant  les  détails  du  o;ouvernement  de 
ce  inonde  à des  génies  d’un  ordre  infé- 
lieur,  qui  préfidoiçnt  chacun  fur  quelques 
parties  de  cet  univers , & auxquels  ils  at- 
tribuoîent  les  divers  phénomènes  de  la  na- 
ture, Ils  croyoient  auffi  à l’immortalité  de 
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i’ame  , & fe.  figuroient  divers  féjours  dans 
un  autre  monde,  où  les  âmes,  apres  la 
mort , recevroient  une  rëcompenfe  ou  une 
punition  proportionnée  à leurs  mérites 
ou  démérites  ; & pour  fixer  leurs  idees 
par  des  images  fenfibles , ils  repréfentoient 
ces  génies  fous  des  figures  bizarres , aux- 
quelles ils  facrifioient  des  victimes  humai- 
nes. Cortès  , à fon  arrivée  dans  ce  pays  , 
fit  ceflfer  ces  facrifices  abominables  par- 
tout où  il  porta  fes  armes  viétorieufes , 
& l’on  ne  dit  pas  qu’ils  aient  été  renou- 
vellés  depuis. 

Leurs  fêtes , dont  la  principale  fe  faifoit 
au  mois  de  Mai  , en  l’honneur  de  leur 
dieu  ou  génie  Vitzliputzli , finiflToient  tou- 
jours par  des  facrifices  de  prifonniers  faits 
en  guerre,  ou,  au  défaut  de  prifonniers  de 
guerre , par  la  mort  d’efclaves  achetés 
chez  les  peuples  voifins.  Il  y en  avoir  une 
folemnelle , en  l’honneur  du  même  dieu, 
qui  fe  célébroit  aufli  en  Mai  tous  les  qua- 
tre ans , mais  avec  beaucoup  plus  de  fo- 
lemnité  que  la  fête  annuelle.  C’étoitune 
forte  de  Jubilé  , où  l’on  exploit , par  neuf 
jours  d’abfiinence  & d’aufiérités , les  fau- 
tes dont  on  fe  reconnolffoit  coupable. 

A l’arrivée  des  Efpagnols  dans  cet  em- 
pire, il  étoit  divifé  en  plufieurs  provinces, 
gouvernées  chacune  par  un  Cacique  dé- 
pendant de  l’empereur,  comme  feigneur 
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fuzerain  de  l’empire  ; mais  jouiflant , cha- 
cun dans  fon  diftrift , des  prérogatives  de 
la  fouveraineté  5 impofant  & levant  des 
contributions  , pouvant  faire  la  paix  & 
la  guerre  entr’eux  & hors  de  l’empire  fans 
la  participation  du  chef  fuprême  ; à peu 
près  comme  fait  en  Europe  le  college  des 
éleéleurs  de  l’empire  d’Allemagne.  Les 
Efpagnols  enfin  furent  étonnés  de  trouver, 
à leur  arrivée  dans  ce  pays,  un  grand  peu- 
ple civilifé  à un  certain  point , qui  avoit 
des  villes , des  troupes , des  loix , des  arts , 
des  cours  de  juftice  , quelques  notions , 
peu  dévéloppées  à la  vérité  , du  droit  pu- 
blic & particulier  , une  écriture  hiérogly- 
phique 5 mais  qui  fuffifoit  à des  gens  qui , 
n’ayant  pas  beaucoup  d’idées  , fur-tout 
d’idées  abftraites,  n’avoient  pas  unbefoin 
abfolu  5 comme  nous,  d’une  maniéré  plus 
perfectionnée. 

Quand  les  hiftoriens  de  la  conquête  du 
Mexique  nous  racontent  férieufement  qu’il 
y avoit  differents  degrés  de  jurifdiftion  , 
des  juges  ou  prévôts , des  fentences  def- 
quels  on  pouvoit  appeller  au  confeil  fu- 
prême , & où  le  condamné  en  première 
înftance  payoit  une  grofle  amende  fi  la 
' condamnation  étoit  confirmée  ; quand  ils 
nous  difent  que  les  dénis  de  juftice  , les 
prévarications  des  juges,  étoient  féyére- 
ment  punis  ou  réprimés  ^ ils  fuppofent  la 
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raifoii  de  ces  peuples  plus  développée 
qu’elle  ne  l’étoit  eifcClivement  à cette 
époque.  ^ 

On  ne  peut  guere  les  en  croire  davan- 
tage , quand  ils  nous  difent  que  , quoi- 
qu’on ne  connût  point  de  loix  écrites 
dans  cet  empire  , l’ufage,  fondé  fur  la  rai- 
fon  &:  le  fentiment  de  la  juftice  imprimé 
dans  tous  les  cœurs,  en  tenoitlieu,  & que 
l’on  ne  pouvoit  y déroger  que  lorfque  le 
prince  jugeoit  à propos  d’y  faire  des  ex- 
ceptions. Ils  ajoutent  que  les  fujets  qui 
çompofoient  les  cours  de  juftice  ou  le  con- 
feil  de  l’empereur,  étoient  choifis  dans  les 
clafles  de  citoyens  les  plus  diftingués  par 
la  naiflance , le  fçavoir  & la  fortune.  On 
exigeoit  encore  qu’ils  fe  fulTent  diftingués 
dans  la  guerre.  On  fuppofe  donc  ici,  con- 
tre toute  efpece  de  vraifemblance  , que , 
juftes  appréciateurs  du  mérite , les  Mexi- 
cains lui  décernoient  fa  récompenfe  , & 
au  crime  fa  punition  , avec  un  difcerne-' 
nient  & une  équité  qu’on  ne  trouve  pas 
dans  les  peuples  de  la  terre  les  plus  po- 
licés ; quoiqu’il  foit  démontré  aftuelle- 
ment  que  ce  peuple  , aufli  nouveau  que 
le  refte  des  Indigènes  de  l’Amérique , ne 
devoir  la  fupériorité  de  fon  gouvernement 
fur  les  autres  , que  parce  qu’il  s’étolt 
réuni  en  fociété  à une  date  plus  ancienne. 
Nous  verrons  çi-après  que  les  Péruviens 
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étoient  dans  un  cas  à peu  près  femblable,’ 
lorfque  les  Pizarres  en  firent  la  conquête. 

Les  élefteurs  de  l’empire  étoient  au 
nombre  de  fix,  dont  quatre  étoient  des 
princes  du  fang  impérial  ; les  deux  autres 
étoient  les  Caciques  de  Tezcuco  & de 
Tacubo  5 qui,  par  leurs  dignités , etoient 
élefteurs-nés  de  l’empire.  Ces  fix  elec- 
teursjavec  l’empereur  régnant, compofoient 
le  confeil  d’Etat.  L’empereur  élu  n’étoit 
reconnu  pour  tel  qu’après  avoir  remporte 
une  grande  victoire  fur  fes  ennemis , ou 
reculé  par  cjuelcjue  conquête  importante 
les  bornes  de  l’empire.  Alors  il  rentroit 
triomphant  dans  la  capitale  , & il  etoit 
porté  nu  dans  le  grand  temple  de  Vitzli- 
putzli , où , après  des  onétions  & des  priè- 
res myftérieufes  , on  le  revêtiffoit  des  or- 
nements de  fa  dignité.  Après  ces  céré- 
monies , un  des  facrificateurs , délégué  à cet 
effet , lui  faifoit  un  difcours  fur  les  devoirs 
de  fa  place , & lui  faifoit  prêter  un  fer- 
ment d’efpece  finguliere. 

L’empereur,  après  avoir  juré  de  remplir 
en  bon  maître  les  devoirs  du  fouverain  a 
l’égard  de  fes  peuples  , juroit  encore  que 
fous  fon  régné  il  n’arriveroit  rien  de  fu- 
nefle  à fon  empire  par  famine , conta- 
gion , débordements  de  rivières  & autres 
accidents  phyfiques.  On  lui  faifoit  paffer 
enfuite  quatre  jours  en  retraite  dans  le 
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temple  ^ après  lefcjuels  il  etoit  conduit  dans 
fon  palais  aux  acclamations  du  peuple  , 
où  il  étolt  révéré  au  point  qu  aucun  de  fes 
fiijers,  meme  des  plus  éminents  en  dignité, 
n’ofoit  le  regarder  en  face. 

La  magnificence  de  la  cour  de  Mexico 
étoit  peu  commune  dans  le  Nouveau- 
Monde  ; cependant  Montezume  avoit  en- 
core ajouté  à la  fplendeur.  La  garde  de 
fon  palais  était  de  deux  efpeces  : l exté- 
rieur étoit  gardé  par  des  foldats  pris  in- 
diftinéfement  de  tous  les  ordres  de  1 em- 
pire , jufqu’à  l’ordre  mitoyen  inclufive- 
ment  ; mais  l’intérieur  etoit  garde  par 
deux  cents  nobles  Mexicains , qui  fe  reie- 
voient  chaque  jour  , & qui  etoient  rem- 
placés par  un  nombre  égal  le  jour  fuivant; 
&la  noblelTe  de  l’empire  étoit  obligée  d’y 
fournir  par  brigades  , qui  fervoient  tour-a- 
tour.  C’étoit'le  feul  tribut  d’obligation 
des  nobles  du  pays.  Mais  , pour  fe  conci- 
lier davantage  la  bienveillance  du  fouve- 
raln  , ils  y ajoutolent  des  préfents  ou  dons 
gratuits.  Ces  dons  fervoient  à l’entretien 
de  la  maifon  impériale  , & le  furplus  fe 
portoit  au  tréfor  public  pour  être  con- 
verti en  efpeces. 

Montézume  avoit  imaginé,  pour  exciter 
l’émulation  dans  tous  les  ordres  de  l’Etat , 
de  conférer  la  nobleffe  aux  fujets  qui  s’é- 
«toient  difiingués  dans  la  profeffion  & 
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Texercîce  des  armes.  Il  avoit , à ce  que 
îapporte  Antonio  de  Solis  , inventé  pour 
les  nobles  divers  ordres  de  chevalerie , qui 
s’accordoient  au  mérite  militaire  fous  les 
titres  de  l’aigle , du  lion  , du  tigre.  Ceux 
qui  en  étoient  revêtus  portoient , comme 
nos  chevaliers  d’Europe , la  figure  de  ces 
animaux  peinte  fur  leurs  habits , & au  coU 
la  figure  de  l’animal  de  l’ordre  dont  ils 
avoient  été  décorés.  Pour  leur  donner 
plus  de  confidération  , l’empereur  les  por^ 
toit  lui-même.  La  longueur,  la  couleur  de 
la  ligature  qui  nouoit  leurs  cheveux , & 
le  nombre  des  cordons  dont  leur  tête  étoit 

\ 

decorée  , diftinguoit  les  degrés  du  mérite 
des  chevaliers.  Mais  , quoi  que  Solis  dife 
de  ces  prétendues  diflinftions  militaires , 
il  eft  très-préfumable  qu’elles  font  plutôt 
des  fruits  de  fon  imagination  que  des  cho- 
fes  réelles  ; cela  paroît  vifiblement  co- 
pié fur  les  ordres  de  chevalerie  d’Efpagne, 
qui  en  avoit  dès4ors  de  plufieurs  efpeces  ; 

& on  voit  qu’il  a plus  cherché  à embellir 
fa  narration  , qu’à  rapporter  les  chofes 
telles  qu’elles  étoient  en  effet. 

L’âge  de  vingt  ans  étoit  celui  du  ma- 
riage pour  les  garçons , & celui  de  quinze 
pour  les  filles.  Quand  deux  jeunes  gens  , 
fille  &:  garçon , avoient  le  confenteinent 
de  leurs  parents  & celui  du  commandant 
de  leur  quartier  , ils  étoient  conduits  au 
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temple,  où  le  prêtre  leur  demandoit  quelle 
étoit  leur  intention.  Le  gaïqon  Texpliquoit 
nettement  , la  fille  ne  Texprimoit  que  par 
un  filence  modefte  : alors  le  prêtre  nouoit 
le  bas  de  fa  robe  au  voile  de  la  mariée , ' 
conduifoit  les  époux  à la  maifon  qu’ils 
dévoient  habiter;  après  leur  avoir  fait 
faire  fept  fols  le  tour  d’un  fourneau  , il 
les  quittoit  en  les  benilfant.  Si  le  garçon, 
en  quittant  fon  pere , le  laifiToit  dans  la 
pauvreté  , il  s’engageoit  à partager  avec 
lui  le  truit  de  fon  travail  : fi  le  pere  étoit 
riche  ou  aifé  , outre  la  dot  qu’il  donnoit 
à fon  fils  en  l’établilfant , il  promettoit  de 
l’aflifier  en  tous  fes  befoins  , & dans  les 
circonfiances  malheureufes  qui  ne  procé- 
deroient  pas  d’un  défaut  de  conduite. 

La  pluralité  des  femmes , ainfi  que  le  di- 
vorce , étoient  permis  chez  les  Mexicains  ; 
mais  on  ne  pouvoit  reprendre  une  femme 
qu  on  avoir  quittée  , ni  même  avoir  au-  ^ 
cun  commerce  avec  elle  fans  encourir  la 
peine  de  mort.  Les  devoirs  des  peres  en- 
vers leurs  enfants , des  enfants  à l’égard 
des  peres  & meres , des  époux  entr’eux , 
étoient  écrits  dans  chaque  maifon  en  ca- 
raéf  ere  d’ufage  dans  le  pays  ; & chaque 
garçon  , en  quittant  la  maifon  paternelle 
pour  s’établir , en  prenoit  copie  pour  la 
tranfmettre  à fes  enfants. 

L’éducation  phyfique  & morale  des 
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enfants , étoit  l’un  des  points  auxquels  les 
légiflateurs  de  cet  empire  avoient  donné  la 
plus  grande  attention.  Chaque  college  de 
prêtres  du  pays,  avoit  dans  fon  enceinte 
un  lieu  deftlné  fpécialement  pour  l’inftruc- 
tion  gratuite  des  enfants  du  peuple  ; & 
les  enfants,  outre  les  exercices  du  corps 
qui  peuvent  contribuer  à le  fortifier  & à le 
développer  , y apprenoient  encore  les 
loix  religieufes  ou  civiles  du  pays  : ainlî 
ils  étoient  formés  en  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à leur  bien  propre  & à celui 
de  la  patrie. 

Quand  ils  étoient  fuffifamment  inftrults,’ 
on  les  employoit  d’abord  à porter  des  vi- 
vres aux  foldats  dans  les  armées , même 
en  préfence  de  l’ennemi  ; ce  qui  les  fa- 
miliarifoit  avec  les  chofes  du  fervice  mi- 
litaire , & les  accoutumoit  peu  à peu  à ne 
point  s’elfrayer  des  dangers  & des  fatigues 
de  la  guerre  : mais  on  y employoit  de 
préférence  les  enfants  des  nobles  ; & ceux 
de  cet  ordre  étoient  toujours  élevés  &: 
formés  par  leurs  Pairs , c’eft-à-dire  par  des 
anciens  chefs  blanchis  dans  le  métier  des 
armes. 

On  n’avoit  pas  moins  d’attention  pour 
l’éducation  des  filles.  Elles  vivoient  dans 
la  plus  grande  retraite  jufqu’à  leur  mariage. 
Elles  étoient  inftruites  des  chofes  propres 
à leur  fexe , & particuliérement  dans  les 

détails 
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détails  du  gouvernement  d’une  malfon. 
Elles  ne  pouvoient  même  fortir  de  la  mai- 
fon  paternelle  pour  aller  au  temple,  à moins 
que  ce  ne  fût  pour  acquitter  des  vœux 
faits. par  leurs  parents  , ou  pour  prier  leurs 
idoles  dans  les  maladies  qui  furvenoient 
à leurs  peres  & meres  ; encore  y étoient- 
elles  accompagnées  de  plufieurs  femmes  » 
qui  ne  leur  permettoient  pas  la  moindre 
diftraéfion.  Elles  avoient  un  temps  déter- 
miné pour  chaque  genre  de  travail , Sc 
elles  ne  pouvoient  le  quitter,  ni  même  le 
changer,  fans  ordre.  On  portoit  la  févérité 
pour  le  menfonge , au  point  qu’on  fendoit 
les  levres  à celles  qui  s’en  rendoient  cou- 
pables, lorfqu’elles  en  étoient  convaincues. 

L’ufage  des  liqueurs  fortes  étoit  abfo- 
lument  profcrit  chez  ce  peuple  , & on  ne 
le  permettoit  qu’aux  vieillards  & aux  ma- 
lades. Celui  qui  s’enivrait  & étoit  décou- 
vert , étoit  rafé  en  préfence  du  peuple  ; 

1 on  abattoit  la  mailon , pour  faire  voir 
qu’il  étoit  indigne  de  vivre  dans  la  fo- 
ciété  des  hommes. 

La  mufique  & la  danfe  étoient  les  amu- 
fements  favoris  des  Mexicains,  On  peut 
bien  penfer  que  leur  rnufique  inftrumentale 
n’étoit  ni  agréable  ni  fçavante  ; mais  leurs 
chanfons,  qui  avoient  toujours  pour  fmets 
les  aélions  les  plus  mémorables  de  leurs 
empereurs  & des  hommes  les  plus  illuf- 

Amcd.  Amiriç, 
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très  de  la  nation  , & quelques-unes  qui 
rouloient  fur  des  fujets  légers , ne  inan- 
quoient  pas  d’un  certain  agrément. 

Les  funérailles  étoient  réglées  fur  les 
dernieres  volontés  des  mourants.  Il  n’y 
avoit  que  le  cérémonial  ufité  pour  les 
obfeques  des  empereurs,  qui  ne  cliangeoit 
jamais.  Quand  le  corps  avoit  été  lavé  ^ 
parfumé , & revêtu  de  fes  plus  beaux  or- 
nements , il  étoit  brûlé  dans  la  cour  de 
l’un  des  temples  : les  cendres  étoient  re- 
cueillies foigneufement , puis  renfermées 
dans  une  urne  précieufe  , & portées  ^en- 
fuite  à la  montagne  de  Chapultépeqoe , où 
les  empereurs  avoient  choifi  leur  fépul- 
ture.  Ce  qu’il  y avoit  d’abominable  dans 
ces  obfeques  des  empereurs  du  Mexique, 
& même  dans  celles  des  Caciques  , étoit 
le  meurtre  d’une  infinité  d’efclaves  qu’on 
facrifioit  aux  mânes  du  défunt;  car,  à 
tout  autre  égard,  ces  cérémonies  funèbres 
n’avoient  rien  que  d’ordinaire  , & qui 
n’eût  été  pratiqué  par  une  infinité  d’autres 
nations:  dans  l’Afie,  plufieurs  puifiTances 
en  ufent  encore  de  même.  On  parvient 
peu  à peu , dans  les  pays  où  les  Européens 
dominent , à abolir  ces  facrifices  fangui- 
naires  aux  mânes  des  défunts. 

L’ordre  de  la  fuccelfion  dans  tout  le 
Mexique,  fuivoit  les  degrés  du  fang,  fi  tou- 
tefois l’héritier  préfomptif  étoit  jugé  ca- 
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pable  de  gérer  fagement  les  biens  qni  lui 
avoient  été  lailTés  ; autrement  on  en  dé- 
féroit  l’adniiniUration  au  fécond  ou  au 
troifieme  des  enfants.  Au  défaut  d’héri- 
tiers mâles,  les  neveux  du  défunt  lui  fuc- 
cédoient  ; & au  défaut  de  ces  derniers, 
c’étoient  fes  freres  qui  héritoient. 

Lorfqu’un  feigneur  revêtu  d’emplois  im- 
portants & de  dignités , mouroit  fans  en- 
fants ou  fans  proches  parents  qui  dût  en 
hériter , on  lui  élifoit  un  fuccelTeur  qui 
n’acquéroit  les  titres  du  défunt  qu’en  fe 
foumettant  aux  épreuves  les  plus  rigoureu- 
fes.  On  le  inettoit  en  retraite  dans  un  tem- 
ple, & pendant  tout  le  temps  qu’elle  du- 
roit  il  ne  pouvoit  dormir.  Si  l’épuifement 
des  efprits  le  forqoit  au  fommeil , on  l’é- 
veilloit  en  le  piquant,  & en  lui  difant  : 

« Eveille-toi;  fonge  que  tués  dans  l’obli- 
» gation  de  veiller  & de  t’occuper  fans 
» ceffe  du  bonheur  des  peuples  commis  à 
>»  tes  foins.  La  charge  que  tu  t’impofes  • 
» ne  te  permet  point  de  dormir , tandis 
» que  le  crime  veille  toujours.  » 

Lorfqu’un  grand  laiflbit  un  héritier  trop 
jeune  pour  gérer  lui-même  fes  biens , ou 
difpofer  de  lui-même  & de  fes  aéfions 
on  lui  donnoit  pour  tuteur  le  plus  fage 
& le  plus  inftruit  de  fes  parents  ; & , 3 
défaut  de  ceux-ci,  celui  des  amis  du  mort, 

*n  qui  l’on  rçcpnnoiflbit  le  plus  d’intelli- 
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gence  & de  probité.  Les  loix  avoient  fixé 
la  majorité  à trente  ans. 

De  toutes  les  nations  diverfes  qui  com- 
pofoient  l’empire  du  Mexique  avant  que 
Cortès  en  fit  la  conquête , les  peuples  de 
la  province  de  Méchoacan  étoient  ceux 
qui  avoient  les  idées  le^  plus  faines  en  fait 
de  religion.  Ils  croyoient  qu’il  ne  pouvoit 
y avoir  qu’un  feul  Dieu  ; & ils  plaqoient 
Ibn  trône  dans  le  ciel.  Ils  croyoient  à l’im- 
mortalité de  l’ame  5 & avoient  quelques 
idées  d’un  jugement  dernier  , des  peines 
&c  des  récompenfes  d’une  autre  vie.  Ils 
avoient  auffi  des  idées  affez  exactes  de 
l’origine  de  l’homme , ainfi  que  du  déluge 
univerfel  ; idée  qu’on  a trouvée  affez  gé- 
néralement répandue  dans  tout  le  vafle 
continent  du  Nouveau-Monde.  Leurs  prê- 
tres portoient  une  couronne  de  cheveux^ 
comme  nos  moines.  Ils  prêchoient  la  pé- 
nitence & la  néceffité  des  bonnes  œuvres; 
cependant,  par  une  contradiftion  affez  fin- 
guliere  , les  facrifices  de  viftimes  humai- 
nes n’y  étoient  pas  moins  communs  qu’à 
Mexico , dont  ils  avoient  d’ailleurs  em- 
prunté tous  les  ufages  de  la  vie  civile. 

En  lifant  ce  que  nous  venons  de* rap- 
porter, fur  la  foi  d’hiftoriens  Efpagnols, 
des  peuples  de  l’empire  de  Mexique , qui 
eft-ce  qui  ne  jugeroit  pas  que  ce  pays  étoit 
l’un  des  plus  policés  & des  plus  heureux 
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de  l’univers  ? Mais  cette  admirable  légifla- 
tion  n’eft  malheureufement  qu’un  rêve  in- 
génieux de  ces  auteurs.  Il  ne  faut,  pour 
s'’en  convaincre,  que  confulter  l’événement 
qui  mit  le  Mexique  fous  le  joug  d’une 
poignée  d’aventuriers  : événement  qui  fut 
occafionné  par  l’ignorance  , la  lâcheté  des 
peuples,  l’abus  de  l’autorité,  &lesdivifions 
' qui  en  naquirent  ; ce  qui  n’auroit  pu  être 
dans  un  gouvernement  où  l’on  fuppofe  la 
morale  & la  légiüation  auffi  perfection- 
nées ; où  les  peuples  n’euffent  pu,  fans  être 
devenus  fubitement  fous  , renoncer  aux 
douceurs  d’une  admlniftration  fi  parfaite  , 
pour  voler  au-devant  du  joug  d’une  na- 
tion dont  les  vues  avides  & fanguinaires 
n’auroient  pu  échapper  à des  gens  auffi 
éclairés  qu’on  fuppofe  les  Mexicains  à l’é- 
poque où  les  Espagnols  découvrirent  leur 
pays. 

On  conçoit  alfément  qu’un  peuple  ac- 
coutumé aux  douceurs  & aux  commodi- 
tés de  la  vie , aime  mieux  leur  facrifier 
fa  liberté  que  de  s’en  priver  ; mais  on  con- 
cevra difficilement  que  des  peuples  qui  ont 
peu  de  befoins  fe  plient  fi  facilement  au 
joug  de  l’efclavage  , & encore  plus  diffi- 
cilement qu’ils  le  fupportent , lorfque  cha- 
que jour  en  aggrave  le  poids  , & lorf- 
qu’on  a la  facilité  de  s’y  foullraire  , même 
quand  on  n’a  pas  la  force  de  le  fecouer. 
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Aujourd’hui,  façonnés  à ce  joug,  les  Mexi- 
cains font,  finon  heureux,  du  moins  moins 
malheureux  qu’ils  n’étoient  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  conquête  de  leur  pays  : 
nos  fruits  d’Europe  , nos  grains  , les  ani- 
maux que  nous  y avons  naturalifés  , ont 
rendu  leur  nourriture  plus  agréable  & plus, 
(aine;  ils  font  mieux  vêtus , pluscommo»^ 
dément  logés.  Ceux  qui^  ont  le  malheur 
d’habiter  près  des  mines , ou  des  villes  de 
commerce  oii  la  tyrannie  régné,  font  les 
plus  maltraités  ; mais  dans  les  lieux  écar- 
tés des  routes  fréquentées , où  les  Efpa- 
gnols  ne  fe  font  pas  trop  multipliés , & ' 
où  ils  font  devenus  en  quelque  forte  IVfexi- 
Gains , le  bonheur  régné  avec  l’abondance 
la  paix. 

Ceux  de  la  province  de  Chiapa  fe  dif- 
tinguent  entre  tous  les  autres.  L’aifance 
qui  y régné  y a amené  les  arts  d’agré- 
ment! Ce  pays  n’eft  habité  que  par  des^  in- 
digènes. Chez  eux  , ainfi  que  chez  les 
Tlafcalteques  , on  fabrique  des  draps  af- 
fez  fins,  des  toiles  de  coton  , quelques 
foieries  , des  chapeaux  , même  des  galons, 
des  broderies  &:  des  dentelles  ; & comme 
Tlafcala  fe  trouve  fur  la  route  de  la  Ve- 
ra-Cfuz  , ceux  qui  viennent  s’y  pourvoir 
des  marchandifes  & des  denrées  d’Europe, 
y trouvent  ce  que  la  flotte  ne  peut  leur 
fournir , ou  leur  veut  furvendre, 
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Dans  les  provinces  qui  n’ont  ni  mines 
, m maniifaftures  , le  foin  des  troupeaux 
fait  vivre  les  habitants.  Les  porcs , les  mou- 
tons, les  chevaux,  les  bœuts  fur-tout  & les 
autres  bêtes  à cornes  , qu’apporta  Co- 
îomb  dans  le*  Nouveau-Monde  , s’y  font 
prodigieufement  multipliés.  Les  cuirs  y 
font  devenus  un  objet  confidérable  d’ex- 
portation. On  a tenté  dans  ce  pays  la  cul- 
ture de  la  vigne  & de  l’olivier  , mais  elle 
n’y  a pas  réufii.  Le  coton  , le  fucre  , le 
cacao  , la  foie,  le  tabac,  y ont  réuffi  plus 
ou  moins,  mais  font  des  objets  de  foible 
exportation.  La  vanille  , l’indigo  & la  co- 
chenille font  pour  le  Mexique  des  objets 
de  commerce  majeur.  La  culture  & la 
préparation  de  la  vanille  font  le  fecret 
des  Mexicains  , qui  ont  contraélé,  dit-on^ 
entr’eux  l’engagement  le  plus  fort  de  ne 
point  en  faire  part  aux  Efpagnols  ; mais  il 
eft  plus  vraifemblable  que  ceux-ci,  accou- 
tumés à une  vie  molle  , méprifent  la  cul- 
ture d’une  plante  dont  ils  jouiffent  par  le 
travail  d’autrui , fans  fe  donner  de  peine. 

I 522. 

A peine  Cortès  vit  le  Mexique  fournis, 
que  la  paffion  de  la  gloire  le  fit  fonger  à 
de  nouvelles  découvertes  &à  de  nouvelles 
conquêtes.  De  faillies  relations  de  na  • 
teurs  i’avüient  fortement  préoccu 
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ridée  qu’il  devoit  y avoir  dans  le  golfe 
de  Mexique  une  communication  entre 
l’océan  Atlantique  & la  mer  du  Sud.  Ce 
pallage  imaginaire  devoit  finguliérement 
abréger  la  route  des  Efpagnoles  aux  illes  de 
1 Afie  ; & Cortès  vouloir  que  fa  nation  pût 
partager  le  riche  commerce  des  épices  que 
les  Portugais  faifoient  exclufivement. 

Dans  cette  opinion , il  fit  faire  divers 
voyages , tant  dans  le  golfe  que  dans  la 
mer  du  fud^  pour  faire  cette  découverte 
qui  lui  tenoit  tellement  à cœur  , qu’au 
bout  de  deux  ans  de  recherches  infruc- 
tueufes  , il  croyoit  encore  à l’exiftence  de 
ce  pafTage  , & qu’il  écrivit  à l’empereur 
Charles  V,  le  1 5 Oéiobre  i 52:^  , au  fujet 
d’un  nouvel  armement  qu’il  venoit  de  faire  : 
« Je  fonde  de  très-grandes  efpérances  fur 
» ces  vaifleaux;  & je  compte,  avec  l’aide 
» de  Dieu , foumettre  à Votre  Majefté  Im- 
>»  periale  plus  de  royaumes  & de  domai- 
» nés  qu’on  n’en  a jamais  connu  dans  no- 
» tre  nation.  » Cet  efpoir  ayant  été  fri» 
vole , après  cinq  ans  de  courfes  & de  dé- 
penfes  inutiles , Cortès  , toujours  préoc- 
cuppé  de  l’exiflence  d’un  paffage  dans  la 
mer  du  fud  , réfolut  de  le  faire  chercher 
plus  au  nord  ; il  s’y  engagea  même  par 
un  traité  exprès  avec  l’empereur,  dans  le 
voyage  qu’il  fit  en  Efpagne  en  1528,  où 
Charles  lui  conféra  les  plus  grands  hon- 
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neurs , avec  le  titre  de  Marquis  delà  val- 
lée deGiiaxaca,  Scia  dignité  de  Capitaine 
général  de  la  nouvelle  Efpagne  &c  des 
provinces  fituées  fur  la  côte  de  la  mer  du 
fud  , en  lui  alTignant , pour  lui  S>C  Tes  héri- 
tiers , la  douzième  partie  de  ce  qu’il  dé- 
couvriroit  Sc  pourroit  conquérir. 

Jean  deVerrazano,  Florentin,  parcou- 
rut , en  cette  année , environ  fept  cents 
lieues  de  côtes  de  l’Amérique  feptentrio- 
naîe  , par  l’ordre  de  François  I ; mais  il 
ne  fit  que  les  reconnoître,  fans  pouvoir  y 
faire  aucun  établiffement , n’ayant  que 
cinquante  hommes  d’équipage  , Sc  pour 
huit  mois  au  plus  de  vivres.  On  a lieu  de 
croire  que  dès  l’an  1504,  des  Bretons  Sc 
des  Normands  avoient  découvert  le  Banc 
de  Terre-Neuve,  Sc  que  dès-lors  même 
ils  y pêchoient  la  morue.  On  verra  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  que  ceFte  découverte 
peut,  avec  beaucoup  de  vraifemblance,  re- 
monter bien  plus  haut  qu’à  cette  époque. 

Cette  même  année  délivra  Cortès  de 
deux  concurrents  redoutables,  Sc  de  deux 
cruels  ennemis;  François  Garray,  qui  mou- 
rut à Mexico  , Sc  Diego  Vélafquez,  qui 
mourut  à Cuba.  Il  lui  en  reftoit  un  troi- 
fieme , moins  puifiant  , mais  non  moins 
dangereux  pour  lui  que  Vélafquez  , 6c 
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dont  U ëtoit  trop  éloigné  alors  pour  être 
inftruit  de  tout  ce  qu’il  faifoit  jouer  de 
refforts  pour  le  perdre.  Il  fe  livra  donc 
tout  entier  à régler  radminiftration  de 
l’empire  de  Mexique  , & ày  établir  la  foi 
Catholique  , qu’il  regardoit  comme  le  plus 
fort  & le  plus  sûr  lien  pour  unir  les  peu- 
ples conquis  au  gouvernement  Efpagnol. 

Ce  général  étoit  alors  au  plus  haut  pé- 
riode de  la  gloire  où  puiffe  parvenir  un 
iiomme  , aimé  comme  un  pere  des  Mexi- 
cains 5 refpeélé  des  Efpagnols , & de  fes 
ennemis  memes  , comme  le  plus  puif- 
fant  & le  meilleur  des  fouverains  ; mais 
c’efl  le  fort  des  chofes  de  ce  monde  de 
decheoir , lorfqu’elles  font  arrivées  à leur 
point  de  perfeélion.  Narvaez  ne  ceffbit  de 
crier  à la  cour  d’Efpagne  contre  les  pré- 
tendues violences  de  Cortès  , qu’il  s’étoit 
attirées  à lui-même,  enrefufant,  par  la  plus 
condamnable  des  jaloufies  , de  devenir 
Ion  coopérateur  & le  compagnon  de  ’fa 
gloire.  Il  eût  fuccombé  fous  la  calomnie, 
fans  le  duc  de  Béjar,  fon  parent , qui  eut 
le  crédit  de  faire  fufpendre  le  jugement 
de  la  cour  , jufqu’à  ce  qu’elle  eût  reçu  des 
informations  authentiques  fur  ce  qui  étoit 
imputé  à Cortès  par  des  perfonnes  dont 
on  poiivolt  d’autant  plus  raifonnablement 
fufpefterle  témoignage,  qu’on  n’ignoroit 
pas  la  haine  qu’elles  lui  portoient* 
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Cette  même  année  encore  fut  achevée 
ia  ville  de  Panama,  dans  rifthme  de  ce 
nom,  fur  la  mer  du  fud , dont  le  gouverneur 
dom  Pedro  Arias  d’Avila  avoit  jetté  les 
fondements  en  1518,  en  tranfportant  en 
ce  lieu  la  colonie  établie  par  Balboa  fur 
les  rives  du  Darien.  A peine  cette  colo- 
nie, eut-elle  pris  quelque  confiftance,  que 
le  gouverneur  fongea  à étendre  la  popu- 
lation du  côté  de  Nicaragua.  Herréra,  l’un 
de  fes  principaux  officiers  , & l’un  des 
hiftoriens  des  conquêtes  de  la  couronne 
d’Efpagne  dans  le  Nouveau-Monde , fut 
chargé  d’aller  folliciter  des  fecours  à Saint- 
Domingue  pour  l’entreprife  projettée.  Il 
trouva  moyen  d’intérelTer  au  fucccsdece 
projet  un  riche  négociant  d’Hifpaniola , 
nommé  Bazurto  ; mais,  comme  les  prépa- 
ratifs turent  plus  longs  qu’il  ne  conve- 
noit  à l’impatience  du  gouverneur  d’A- 
vila , il  donna  la  conduite  de  cette  expé- 
dition à Fernand  de  Cordoue. 

Herréra  & Bazurto  virent  avec  chagrin, 
à leur  arrivée,  les  nouvelles  difpofitions 
du  gouverneur  de  Panama.  Celui-ci , pour 
les  appaifer  , leur  perruit  de  continuer  les 
découvertes  fiir  la  mer  du  fud,  Bazurto, 
ne  trouvant  pas  à Panama  ce  qu’il  lui 
falloit  pour  fon  armement , repaffa  à Flif- 
paniola  pour  y raffembler  tout  c ^ qu’il 
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jugea  néceffaire  à rexpédition  qu’il  pro- 
jeîtoit  ; mais  la  mort  le  prévint  & mit 
fin  à des  projets  qui  furent  bientôt  repris 
par  l’homme  le  plus  capable  , par  fon 
courage  & fa  confiance  , de  les  mener  à 
leur  entière  perfection. 

Les  nouvelles  que  là  cour  d’Efpagne  at- 
tendoit  du  Mexique , lui  arrivèrent  cette 
même  année.  Cortès , en  politique  habile, 
avoit  eu  l’adrefie  de  foutenir  le  détail 
qu’il  faifoit  de  fon  gouvernement,  d’un  pré- 
fent  de  la  valeur  de  foixante  mille  pifio- 
les,  avec  un  canon  d’argent,  piece  qui  pa- 
rut aufli  rare  que  précieufe.  On  imagine 
fans  peine  que  le  compte  que  rendoit  Cor- 
tès , appuyé  de  préfents  aufli  riches , in- 
dépendamment du  quint  du  roi , ne  pou- 
voir manquer  d’être  reçu  favorablement; 
& toutes  fes  opérations  furent  jugées  être 
telles  qu’on  pouvoit  les  attendre  du  fujet 
le  plus  capable  , le  plus  fidele  & le  plus 
affeétionné.  Tant  que  la  joie  qu’excita  la 
vue  des  grandes  richefles  qu’il  faifoit  paf- 
fer  en  Efpagne  fe  foutint , bn  n’ofa  révo- 
quer en  doute  fa  fidélité  & fon  zele  ; mais 
infenfiblement  la  calomnie  reprit  le  del- 
fus , les  fervices  & les  préfents  furent  ou- 
bliés ; & l’on  fit  en  Efpagne  l’injure  de 
nommer  des  commiflaires  au  conquérant 
au  pere  du  Mexique  , à un  héros  qui 


N 


J 


AMERICAINES.  157 

venoit  d’ajouter  aux  Etats  de  fes  maîtres, 
un  empire  infiniment  plus  riche  & plus 
grand  que  le  leur. 

Le  confeil  impérial  nomma  un  juge 
fbuverain  du  Mexique , avec  ordre  d’inf- 
pefter  la  conduite  du  général.  Ce  nou- 
veau magiftrat  mourut  peu  de  temps  après 
fon  arrivée.  Le  bachelier  Daguilar,  nom- 
mé fon  affiftant , prenoit  déjà  des  mefu- 
res  fort  propres  à chagriner  Cortès , fi  la 
mort  n’eût  délivré  ce  général  des  perfé- 
cutions  que  l’autre  lui  fufcitoitdéja.  Alonze 
d’Eftrada,  nommé  par  Daguilar  pour  lui 
fuccéder,  félon  les  pouvoirs  qu’il  en  avoit 
reçus  de  l’empereur,  prit  tout-à-fait  l’ef- 
prit  de  fon  prédéceffeur;  & fes  procédés 
à l’égard  de  Cortès  devinrent  d’une  vio- 
lence fi  révoltante,  que  les  Indiens  & les. 
Efpagnols  même  lui  offrirent  de  le  défaire 
de  ce  nouveau  préficlent.  Heureufement 
pour  Cortès  & le  préfident,  la  cour  ayant 
nommé  un  évêque  pour  la  ville  de  Tlaf- 
cala , le  prélat,  conciliant  amateur  de 
l’ordre  & de  la  paix  , vint  à bout  de  cal- 
mer les  violences  du  préfident , & de  pa- 
cifier tout. 

Ce  fut  encore  dans  le  courant  de  cette 
même  année  (152.8)  quePizarre  & Alma- 
gro  s’offrirent;  à d’Avila  pour  fuccéder  aux 
projets  de  Bazurto  & d’Herrera  : ce  gou- 
verneur accepta  leurs  offres  ^ ôc  leur  donna 
commilfion  à cet  effet* 


ijS  anecdotes 

Ces  deux  hommes  propoferent  à uïi 
froifieme  , qui  étoit  un  eccléfiahique  fort 
riche  , nommé  Fernand  de  Luques , d’en- 
trer dans  le  projet , ce  qu’il  accepta.  Ces 
trois  hommes  firent  un  traité  de  fociété, 
dont  les  principaux  articles  furent  , que 
Pizarre  ayant  beaucoup  voyagé  & com- 
battu toute  fa  vie , étant  par  conféquent 
le  plus  propre  à fuivre  l’expédition , auroit 
le  commandement  des  forces  : Almagro 
devoit  être  chargé  de  fuivre  les  détails  de 
l’armement , & des  provifîons  de  guerre 
& de  bouche  ; & Fernand  de  Luques  ne 
pouvant,  par  état,  contribuer  en  rien  autre 
chofe  que  de  fes  moyens  dans  ce  projet 
devoit  y employer  fes  fonds.  La  colo- 
nie de  Panama  fut  extrêmement  étonnée 
qu’une  fociété  de  trois  perfonnes  feule- 
ment entreprît  une  expédition  de  cette  na- 
ture , qui  fembloit  exiger  les  moyens  les 
plus  puiffants  : on  regardoit  ce  projet 
comme  une  folie;  mais  le  courage,  l’in- 
dufl  rie  & la  confiance  de  Pizarre  triom- 
phèrent enfin  de  tous  les  obfiacles  , & 
confommerent  cette  entreprife,  la  plus  bril- 
lante de  toutes,  fi  la  conquête  du  Mexi- 
que ne  l’eût  précédée  , & n’eût  montré  la 
pofiîbilité  de  l’exécution. 


[ 1 5;  24.  ] 

Ce  nouveau  conquérant  , le  rival  de 
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gioire  de  Fernand  Cortès , partit  de  Pa- 
nama vers  la  mi- Novembre  de  cette  an- 
née , avec  deux  vaiffeaux  l'eulement  & 
deux  canots.  Nous  avons  vu  ci-defTus , 
à Tan  1 5 1 1 , que  la  découverte  du  Pérou 
fut  la  fuite  d’une  difpute  d’avarice  entre 
les  Caftillans  conduits  par  Vafco  Nunès 
de  Balboa , pour  le  partage  des  préfents 
que  leur  faifoit  le  Cacique  Cureta;  mais 
ce  Balboa  , avec  tous  les  talents  qui  font 
les  héros , n’eut  ni  le  temps  ni  les.  moyens 
de  fuivre  l’exécution  des  grandes  idées 
que  lui  avoit  fait  concevoir  la  découverte 
de  la  mer  du  fud.  Son  fucceffeur  & fon 
bourreau,  qui  n’avoit  que  la  baffe  jaloufie 
du  commandement , fans  aucune  des  ver- 
tus qu’il  eût  fallu  avoir  dans  fa  place , ne 
contribua  à la  découverte  du  Pérou  , que 
de  fa  fimple  permiffion  ; & il  étoit  réfervé 
à deux  foldats  d’une  naiffance  équivoque 
& fans  éducation,  & à un  prêtre  avare ^ 
de  faire  cette  importante  conquête. 

François  Pizarre,le  plus  connu  des  trois  , 
étoit  fis  naturel  d’un  gentilhomme  de 
l’Eftramadoure.  Appliqué  dès  fon  enfante 
à la  garde  des  troupeaux  , il  n’apprit  pas 
même  à lire.  Son  caraftere  ardent  lui  fit 
quitter  de  bonne  heure  une  occupation  fi 
tranquille  pour  courir  le  monde  ; & il 
faifit  avidement  l’occafion  de  paffer  en 
Amérique,  Il  fut  dèi  - lors  de  toutes  les 
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expéditions  , & fe  diftingua  par-tout.  Son 
génie  fuppléant  aux  lumières  acquifes^il 
prit  des  hommes  & des  affaires  des  con- 
noiffances  fuffifantes  pour  s’élever  à tout 
ce  que  les  gens  bien  nés  acquièrent  tout 
d’un  coup  par  le  feul  titre  de  ianaiffance. 

Diegue  Almagro,  d’une  naiffance  auffi 
équivoque , mais  d’un  courage  éprouvé  , 
vieilli  dans  les  camps,  patient,  infatigable; 
Fernand  de  Luques , prêtre  avide  & ex-, 
traordinairement  enrichi  : tels  furent  ces 
trois  aifociés  qui  jurèrent  de  mettre  en 
fociété  tout  ce  qu’ils  avoient  de  biens , 
de  partager  également  le  bénéfice  de  l’ex- 
pédition, & de  fe  garder  une  fidélité  in- 
violable : traité  qui  fut  fcellé  par  le  par- 
tage des  efpeces  euchariftiques  confacrées 
par  le  prêtre,  qui,  après  en  avoir  confommé 
une  partie , partagea  le  refle  à fes  deux  af- 
fociés. 

La  petite  efcadre  de  Pizarre  prend  la 
route  deTaboga,  paffe  de-là  aux  ifles  des 
Perles  pour  y faire  de  l’eau , du  bols  & 
du  fourrage  pour  fes  chevaux  ; & , fe  por- 
tant à douze  lieues  plus  avant,  elle  prit 
terre  à une  côte  pour  trouver  le  Cacique 
de  la  province  : mais  les  habitants  ayant 
fui  à fon approche,  Pizarre  ne  trouva  que 
quelques  bourgades  abandonnées  , dont  on 
avoit  emporté  les  vivres.  Craignant  d’en 
manquer  en  s’avançant  davantage  dans 
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Se  pays  , il  regagna  fes  vaiffeaux  ; & , 
portant  au  fud , il  rangea  la  côte  de  plus 
près  qu’il  lui  fut  poflible.  Mais  les  vivres 
diminuant  , malgré  l’économie  avec  la- 
quelle la  dillribution  s’en  faifoit,  il  fut 
oblige  de  prendre  terre  une  fécondé  fois, 
& fut  trop  heureux  de  trouver  quelque 
peu  de  poiflbns  & des  boutons  de  pal- 
mier, dont  fes  gens  & lui-même  furent 
obligés  de  vivre.  Cette  mauvaife  nour- 
riture exténuant  l’équipage , Pizarre  fit  par- 
tir un  de  fes  vailTeaux  pour  prendre  de 
nouvelles  provifions  aux  ifles  des  Perles. 
Par  un  hatard  heureux , on  découvrit , à 
quelque  diftance  du  camp  , des  cocotiers 
qui  devinrent  une  reflburce  bien  précieufe 
pour  lui  , dans  la  circonftance  critique 
où  il  fe  trouvoit. 

On  a vu  ci-devant  que  François 
ayant  envoyé  le  Florentin  Verrazano  à la 
découverte  des  terres  dans  l’Amérique,  ce 
navigateur  découvrit  Terre-Neuve.  Vers 
1^  tneme  temps , Jean  Cabot , chargé  de 
pareille  commiffion  par  Henri  VII , roi 
d’Angleterre  , fit  la  même  découverte. 
Mais  fi  la  première  prife  de  pofTelfion  fait 
titre,  les  François  y ont  un  droit  plus 
fondé  que  leurs  rivaux  ; car  des  pécheurs 
Bretons  & Normands  y firent  dès-lors  des 
établilTements.  Les  Anglois  n’en  convien- 
nent point , s’autorifant  d’une  patente  de 
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Henri  VII , qui  aiitorife  Jean  Cabot  à aller,^ 
fous  pavillon  Anglois , chercher  de  nou- 
velles terres-.  Cett,e  patente , à la  date  du 
ç Mars  14965  efl:  d’autant  plus  fufpefte 
de  faufleté  5 qu’à  peine  alors  avoit-on  en 
Europe  des  nouvelles  certaines  du  Nou- 
veau-Monde 5 ou  plutôt,  qu’à  cette  épo- 
que on  ne  fçavoit  encore  rien  de  l’exiftence 
d’un  nouveau  continent. 

Sous  le  régné  de  Henri  VIII  , on  ne 
fçait  pas  précifément  en  quelle  année , 
Thorn  & Elliot  firent  un  voyage  à Terre- 
Neuve  dans  des  vues  de  commerce,  & un 
Anglois  nommé  Hore  entreprit  d’y  fon- 
dre une  colonie  ; mais  la  difette  de  vivres 
y fit  périr  prefque  tout  fon  monde. 

Ces  diverfes  tentatives  n’avoient  eu  d’a-^ 
bord  pour  objet  que  de  faire  le  commerce 
des  pelleteries  avec  les  naturels  du  pays  ; 
mais  les  difficultés  qui  accpmpagnoient  le 
trafic  ^ &c  le  peu  de  profit  qu’en  tirèrent 
les  aventuriers  dont  on  vient  de  parler, 
les  y firent  renoncer , & en  dégoûtèrent 
leurs  compatriotes , qui  cefferent  de  fré- 
quenter cette  ifle. 

Les  François  & les  Portugais  , qui  y 
avoient  remarqué  un  objet  de  trafic  bien 
plus  lucratif  que  la  traite  des  pelleteries , 
profitèrent  de  la  négligence  & du  défaut 
d’obfervations  des  Anglois  ; & 5 fans  per- 
dre de  vue  le  commerce  des  fourrures,  ils 
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s’adonnèrent  à la  pêche , à laquelle  l’a- 
faondance  du  poilTon  qui  fe  trouvoit  dans 
• ces  parages  les  invitoit  puilTamment  ; & 
ce  ne  fut  que  long-temps  après,  que  le  bé- 
néfice qu’ils  y faifoient  fut  découvert  par 
les  Anglois , & devint  pour  eux  un  motif 
de  le  mettre  en  état  de  le  partager  au 
moins  s ils  ne  pouvoient  fe  l’approprier. 

Cette  ifle,  qui  n’eft  féparée  du  continent 
que  par  un  détroit  ^de  même  largeur  à 
peu  près  que  celui  appellé  le  Pas  de  Ca- 
lais , c eft-a-dire  d’environ  fept  lieues , 
peut  avoir  trois  cents  lieues  de  tour.  Elle 
git  entre  les  quarante-fix  & demi , & cin- 
^ante-un  & demi  degrés  de  latitude  nord. 

U A ^ l’Angleterre , dont 

elle  neft  éloignée  que  de  fix  cents  lieues,  en 
vingt  jours  : on  a même  vu  des  traverfées 
beaucoup  plus  courtes.  Le  marquis  de  la  Ro- 
che , lieutenant  général  du  Canada  pour 
le  roi  de  France  , cherchant  un  port  com- 
mode fur  les  côtes  de  l’Acadie  pour  v 
former  unetablilTement,  futfurpris,  étant 
a 1 ille  de  Sable  , par  un  vent  fi  violent, 
quil  fut  porté  malgré  lui  en  France  en 
moins  de  douze  jours.  Cette  ifle  a des 
havres  fûrs  & commodes , où  les  vaififeaux 
qui  vont  à la  Virginie,  à la  nouvelle  An- 
gleterre & aux  Bermudes,  peuvent  relâcher 
en  cas  d’accidents. 

Les  relateurs  ne  font  pas  d’accord  fur 
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la  qualité  de  fon  fol.  Les  uns  le  dlfent  fer- 
tile ; d’autres  prétendent  que  cette  Ifle  n’eft 
qu’un  rocher  ftérile  : les  uns  & les  autres 
fe  trompent.  Le  ciel  embrumé  de  cette  ifle 
efl:  défavorable  à la  maturité  de  plufieurs 
efpeces  de  nos  plantes  ufuelles  ; mais 
beaucoup  y réufliflfent  affez  bien  ; & la 
preuve  que  le  fol  efl:  bon , c’efl:  que  tout 
l’intérieur  del’ifle  efl:  garni  des  bois  les  plus 
vigoureux.  On  y trouve  d’ailleurs  une  mul- 
titude étonnante  de  daims,  de  lions,  de 
renards,  d’écureuils,  de  loups,  d’ours,  de 
loutres  & de  caftors  ; & la  ftérilité  qu’on 
reproche  à l’ifle  de  Terre-Neuve  efl  plus 
l’eifet  de  la  négligence  de  fes  habitants , que 
de  toute  autre  caufe  phyfique.  Les  colons 
gagnant,  plus  l’été  à la  pêche  qu’à  la  cul 
ture  des  terres , négligent  celle-ci  pour  l’au» 
tre , & préfèrent  les  endroits  pierreux  6c 
les  grèves  aux  terres  du  meilleur  rapport , 
comme  plus  propres  pour  faire  fécher  leur 
poilTon. 

Apeine  le  Mexique  étoit  fournis,  qu’Al- 
varado , l’un  des  lieutenants  de  Cortès , fut 
chargé  par  lui  d’aller  foumettre  la  pro- 
vince de  Guatimala,  qui  fait  aftuellement 
l’une  des  plus  grandes  de  la  Nouvelle- 
Efpagne.  Cet  officier  y bâtit  plufieurs  vil- 
les , 6c  entr’autres  Guatimala  , qui  prit  le 
nom  de  la  province  , 6c  qui  en  devint  la 
capitale  6c  le  fiege  d’une  Audience  royale. 
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LVn droit  où  elle  efl:  fituée  eft  l’un  des 
plus  fertiles  du  Nouveau-Monde  : l’air  y 
- efl:  fain , le  climat  tempéré  ; il  produit  le 
meilleur  indigo  de  l’Amérique.  La  valeur 
des  produéfions  de  ce  pays , jointe  à celle 
des  Honduras , fait  une  valeur  de  fix  mil- 
lions. L’Yucatan,  péninfule  entre  les  gol- 
phes  de  Campêche  & de  Honduras,  pro- 
duit le  bois  de  Campêche  , dont  tout  le 
monde  connoît  les  propriétés  pour  les 
teintures  en  noir  & violet. 

1525. ]c/^ 

Cependant  le  vailTeau  détaché  de  la  pe- 
tite flotte  de  Pizarre  reparut,  & la  vue’ 
ranima  pliifieurs  malades  qui  avoient  le 
plus  grand  befoin  de  rafraîchiflTements.  Pi- 
zarre , dans  l’abfence  de  ce  navire',  avoit 
perdu  vingt-fept  .hommes  ; une  meilleure 
nourriture  fauva  le  refte.  Tous  fe  trouvant 
rétablis  , Pizarre  continua  fa  route , & dé- 
barqua dans  un  canton  fi  humide  , que  les 
habits  des  Efpagnols  y pourrirent  en  moins 
de  rien.  Ce  chef  y fit  peu  de  féjour , & fut 
prendre  terre  plus  haut.  Les  Efpagnols 
ayant  apperçu  un  chemin  frayé  , ils  le  fui- 
virent  ; & ce  chemin  les  conduifit  à une 
bourgade  abandonnée.  Ils  y trouvèrent  ce- 
pendant du  maïs  ; mais  des  lambeaux  de  ca- 
davres humains , qui  leur  parurent  les  ref- 
tes  d’un  feftin  de  Cannibales , & leur  firent 
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voir  qu’ils  étoient  chez  un  peuple  anthro- 
pophage. Rien  ne  les  engageant  à féjour- 
ner  dans  cet  endroit  ^ ils  s’en  retournèrent  ; 
mais  ayant  manqué  le  chemin  qui  les 
avoit  conduits  à cette  bourgade  , ils  en 
prirent  un  autre  qui  aboutiffoit  à un  can- 
ton dont  les  habitants  les  reçurent  les  ar- 
mes à la  main  , & les  forcèrent  de  fe  re- 
tirer, 

Pizarre  appella  cette  uthlo  Que- 

mado  ^ Peuple  Brûlé.  Almagro  fon  collè- 
gue ^ en  le  cherchant , vint  «aborder  au 
même  canton,  où  il  reçut  le  même  accueil  ; 
mais  il  ne  s’en  tira  pas  avec  le  même  bon- 
heur, car  il  y perdit  quelque  monde  & un 
œil.  Il  retourna  de-là  à l’ifle  des  Perles  ^ 
où  ayant  appris  que  Pizarre  étoit  à Chin- 
cama  , il  fe  hâta  de  l’y  aller  joindre,  & 
lui  caufa  la  plus  grande  joie  par  fon  arri- 
vée. Ils  recommencèrent  à courir  fur  nou- 
veaux frais  : mais  les  obftacles  fembloient 
fe  multiplier  fous  leurs  pas  ; ils  eurent  à 
combattre  les  courants , les  Indiens  & la 
faim  : ils  perdirent  beaucoup  de  monde  ; 
mais  quatre-vingts  hommes  de  recrue  & 
des  provifions  nouvelles  fournirent  à Pi- 
zarre les  moyens  de  pouffer  jufqu’à  Ca- 
tamez. 

Trop  foible  pour  réfîfter  à une  multitude 
d’indiens  qui  le  preffoient  fans  relâche,, 
il  fe  rendit  à la  petite  ille  dd  G allô , d’où  iî 
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envoya  de  nouveau  fon  collègue  à Panama 
pour  fe  procurer  quelques  fecours. 

En  cette  année  (1525)  Diaz  de  Solls  dé- 
couvrit au  Bréfil  la  baye  de  Rio  Janeiro  ; 
mais  on  n’y  forma  point  d’établiffement  : 
ce  ne  fut  que  lorfque  la'couronne  de  Por- 
tugal apprit  par  l’expérience  l’importance 
de  fa  découverte , qu’elle  fentit  celle  de  s’y 
établir  folidement.  En  cette  meme  année 
fut  découverte  dans  la  mer  du  fud,  a 14  de- 
grés latitude  nord,  & environ  158  de- 
grés longitude  orientale  de  Paris , l’ifle  de 
Saint-Barthèlemi , par  Alphonfe  de  Sala- 
zas , Efpagnol. 

En  cette  meme  année  Garcîe  de  Loyla 
fit  un  voyage  au  détroit  de  Magellan,  & 
il  le  paflfa.  Sa  navigation  enrichit  de  re- 
marques intéreffantes  , les  nouvelles  dé- 
couvertes de  fon  précurfeur. 

Almagro , à fon  retour. à Panama,  apprit 
que  Pedrarias  , ou  Pedro  Arias  d’Avila, 
.avoitété  remplacé  par  Pedro  de  Los-rios.La 
crainte  que  ce  nouveau  gouverneur  ne  fût- 
pas,  par  rapport  à leur  entreprife  , dans. les 
mêmes  difpofitions  que  fon  prédéceffeur, 
l’empêcha  de  lui  expofer  le  fujet  de  fa 
miflîon.  Sa  crainte  n’étoit  en  effet  que 
trop  fondée  ; car  noi>feulement  le  nou- 
veau gouverneur  s’oppofa  à ce  qu’il  fût 
fait  de  nouvelles  levées,  mais  il' permit 
même  à tous  ceux  qui  fe  trouvoient  eiv- 
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gagés  fousPizarre,  tant  officiers  quefo^ 
cia  ts  5 de  levenir  a Panama,  s’ils  lejugeoient 
a propos.  On  imagina  bien  que  des  gens 
qui  s etoient  engages  dans  l’expédition  la 
plus  perilleufe,  & qui  avoient  déjà  plus 
d une  fois  fait  folliciter  leur  rappel , s’em- 
prefferent  de  profiter  de  la  permiffion  qui 
leur  avoit  été  donnée.  Tous,  fauf douze 
hommes  qui  ne  voulurent  point  aban- 
donner leur  général,  déferterent  les  dra- 
peaux de  Pizarre.  Celui-ci , fenfible  à leur 
attachement,  leur  promit  la  plus  grande 
part  au  butin  qu’ils  pourroient  faire,  comme 
ils  lui  jurèrent  de  leur  côté  de  mourir 
avec  lui  plutôt  que  de  le  quitter. 

Pizarre  paffa  avec  eux,  de  l’ifie  del  Galîo, 
cans  une  autre  qu’il  appella  Gorgone.  La 
faim  l’y  réduifit,îui  & fon  équipage,  à vi- 
vre de  couleuvres  & d’autres  reptiles.  AU 
marge  leur  rapporta  des  vivres  ; mais  il  ne 
leur  amena  aucun  autre  fecours.  Enfin , 
apres  trois  ans  de  courfes  infiniment  pé- 
nibles , & qui  le  ruinèrent  lui-méme  & 
fes  affociés,  il  revint  à Panama,  auffi  dé- 
nué qu’il  l’étoit  à fon  départ  d’Europe 
pour  le  Nouveau-Monde  ; mais , ne  défef- 
perant^  point  de  fa  fortune , il  fe  déter- 
snina  a repafTer  en  Elpagne  , pour  y im- 
plorer la  proteéfion  de  l’empereur. 

Il  fut  affez  heureux  pour  arriver  jufqu’à 
ce  prince , à qui  il  rendit  le  compte  h 
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plus  détaillé  de  fes  voyages , de  fes  dé- 
couvertes, de  fes  projets,  & de  refpoir 
qu’il  en  concevoit  pour  les  fuites,  s’il  plai- 
foit  à Sa  Majefté  de  lui  accorder  le  gou- 
vernement du  Pérou  & des  pays  qu’il 
pourroit  conquérir,  avec  le  titre  d’Adelan- 
tade  du  Pérou.  L’empereur,  à qui  les  grâ- 
ces de  cette  efpece  ne  coûtoient  rien  , les 
lui  accorda  aux  conditions  ordinaires  ; 
mais  fans  vouloir  contribuer  en  rien  aux 
frais  de  l’expédition.  Pizarre,  fatisfait  des 
pouvoirs  qu’il  avoit  obtenus,  repaffe  au 
Nouveau-Monde,  emmenant  avec  lui  deux 
defes  freres.  Almagro  , qui  avoit  partagé 
les  périls  & les  frais  de  l’expédition  pré- 
cédente , fut  affez  mécontent  de  n’avoir 
été  aucunement  compris  dans  les  dignkés 
accordées  a fon  collègue  j mais  celui-ci 
fçut  le  radoucir  en  lui  promettant  de  lui 
céder  la  charge  d’Adelantade  , & de  faire 
confirmer  cette  celTion  par  le  confeil  d’Efpa- 
gne.  Cette  promeffe  les  réconcilia , & ils 
commencèrent  a prendre  de  concert  tou— 
' tes  les  mefures  que  les  circonftances  pu- 
rent leur  permettre  pour  profiter  de  la  con- 
ceflîon  impériale  ; mais  ce  ne  fut  que  vers 
la  fin  de  l’année  1530  qu’ils  fe  virent  en 
état  d’entreprendre  quelque  chofe. 

Sébaflien  Cabot,  qui,  comme  nous  l’a- 
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vous  vu  ci-deffus , étoit  allé  porter  Tes  ta- 
lents en  Efpagne  5 fut  chotfi  pour  com- 
mander un  armement  que  la  cour  fit  en 
cette  année.  Ce  navigateur,  fe  dirigeant  fur 
les  Mémoires  de  Diaz  de  Solis , arriva  à 
Fembouchure  de  la  riviere  de  la  Plata.  It 
remonta  ce  fleuve , & bâtit  un  fort  à Fen- 
trée  de  la  riviere  de  Riotercero.  Nuno  de 
Lara  eut  le  commandement  de  ce  fort  ; 
mais  il  ne  put  le  garder  long-temps.  Nous 
nous  difpenferons  de  rapporter  les  prodi- 
ges dont,  félon  les  hiftoires  Efpagnoles,  fu- 
rent marqués  tous  les  événements  qui  fui- 
virent  cet  établiflTement  ; nos  leéieurs  n’jr 
croiroient  pas.  Cette  raifon  fuflît  pour 
nous  difpenfer  de  prendre  cette  peine. 

Alvar  de  Saavedra  découvrit,  en  cette 
année  , entre  le  9^  & te  ii^  parallèle 
nord  dans  la  mer  du  Sud  , un  grouppe 
d’ifles  qu’il  nomma  IJles  des  Rois,  Il  fut 
le  premier  qui  eut  connoiffance  delà  nou- 
velle Guinée  , de  la'  terre  des  Papoux,  & 
d’une  autre  fuite  d’ifles  baflfes. 

i527.3c>^ 

Jean  Bermudès  , Efpagnol,  découvre 
à la  côte  de  l’Amérique  feptentrionale , à 
trois  cents  lieues  au  nord  des  Antilles  , le 
petit  Archipel  qui  de  fon  nom  fut  ap- 
pellé  les  Bermudes.  Les  Anglois  s’y  éta- 
' Mirent  depuis.  En  cette  même  année  Hé- 
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rédîa  arrive  au  golphe  de  Darien  , avec 
des  forces  fuffilàntes  pour  repouffer  les 
Sauvages  de  cette  côte  ; ce  qu’il  fit,  &: 
fonda  la  ville  de  Carthagene , qu’il  peu- 
pla. 'Elle  eft  devenue  l’un  des  plus  confidé- 
rables  établiffements  que  les  Efpagnols 
aient  au  Nouveau-Monde  ; & qui  feroit 
encore  le  plus  digne  , d’être  recherché  , 
fans  l’infalubrité  du  climat  où  cette  ville 
a été  bâtie. 

1 5 2,8. 

En  cette  année , Cortès  équipa  plu- 
fieurs  vaiffeaux  pour  faire  des  découver- 
tes dans  la  mer  du  Sud , & pour  recon- 
noître  les  Moluques , dont  il  vouloit  tirer 
les  épiceries  ; mais  l’entreprife  fut  mal- 
heureufe  ; une  partie  des  équipages  périt 
par  les  maladies;  le  refte  tomba  entre  les 
mains  des  Portugais,  & fut  emmené  pri- 
fonnier  à Malaca. 

Les  calomnies  de  Nar^aez  & de  fes 
partifans  fe  renouvelloient  avec  plus  de 
force  que  précédemment,  & elles  commen- 
qoient  à faire  impreffion,  lorfque  Cortès, 
fur  les  preffantes  follicitations  du  cardinal 
Loaifa , confeffeur  de  l’empereur , réfolut 
de  paffer  en  Efpagne.  Sa  préfence,  le 
compte-  qu’il  rendit  au  gouvernement  de 
fçs  opérations  dans  le  Mexique , & plus 
que  tout  cela  les  richeffçs  qu’il  en  rap- 
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porta,  diffiperent  ce  nouvel  orage.  Vem^ 
pereiir  le  combla  de  carelTes  & de  dif-- 
tinélions.  On  établit  cependant  en  fon  ab- 
fence  une  cour  fbuveraine  à Mexico,  dont 
le  préiîdent  Nuno  de  Guzman  fit  citer  Cor- 
tès , & , à défaut  de  compàroître , il  fit  fai- 
fir  tous  fes  biens.  L’empereur  , informé  de 
la  violence  & de  l’injuftice  de  cette  pro- 
cedure , Ota  au  préfident  fa  charge,  qui 
fut  donnée  à Mendoza.  Celui-ci  rétablit 
Cortès  dans  tous  fes  droits,  fit  arrêter  Guz- 
man, & l’envoya  prifonnier  en  Efpagne. 

I 5^  29, 

Dans  le  féjour  que  fit  Cortès  en  Efpagne,; 
îl  époufa  dona  Juana  de  Zuniga,  & retourna 
avec  elle  au  Mexique.  Il  y fut  reçu  avec  tant 
de  joie  & des  marques  fi  éclatantes  de  fa- 
tisfaftion  , tant  de  la  part  des  Indiens  que 
de  celle  des  Efpagnols  même,  que  la  chan- 
cellerie de  Mexico  en  prit  de  l’ombrage* 
On  l’obligea  de  faire  enregiftrer  fes  paten- 
tentes  de  capitaine  général.  On  lui  fit  dé- 
fenfes  d’entrer  dans  la  ville  ; & les  In- 
diens, profitant  des  divifions  qu’ils  voyoient 
régner  entre  les  chefs  du  gouvernement , 
conçurent  le  projet  de  fecouerle  joug,  & 
de  reprendre  leur  liberté.  Le  foulevement 
cclata  par  le  meurtre  de  plus  de  deux  cents 
Efpagnols  qui  furent  mafifacrés  en  deux 
jours,  La' révolte  allolt  devenir  générale^ 
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îoffque  l’archevêque  de  Mexico  fit  entea- 
dre  aux  membres  de  la  chancellerie  que 
leurs  divifions  alloient  ruiner  l’empire  des 
Efpagnols  , & que  Cortès  étoit  le  feul  qui 
pût  étouflPer  la  rébellion  qui  menaçoit 
d’ôter  à l’Efpagne  tout  le  fruit  d’une  con- 
quête aufli  importante.  La  chancellerie 
fentit  le  poids  des  raifons  de  ce  prélat; 
& Cortès  fut  rappelle  à Mexico,  ou  l’af- 
cendant  qu’il  avoir  fur  les  Indiens  , & 
l’exemple  qu’il  fit  faire  des  plus  échauffés 
d’entre  les  rebelles,  rétablirent  le  calme«» 

1530. 

Depuis  le  retour  de  Pizarre  à Panama, 
en  1526  , jufqu’à  la  préfente  époque  , lui 
& Almagro  s’étoient  donnés  des  peines 
incroyables  pour  reprendre  la  trace  des 
projets  entamés  en  1513  ; mais , quelques 
efforts  qu’ils  eufifent  faits  pendant  plus  de 
trois  ans , ils  n’avoient  pu  venir  à bout  de 
fe  procurer  les  moyens  de  recommencer 
leurs  courfes  & de  faire  de  nouvelles  dé- 
couvertes. Ponce  de  Léon,  ce  même  aven- 
turier à qui  la  cour  d’Efpagne  dut  en  1 5 1 2 
la  découverte  de  la  Floride , & une  re- 
connoififance  exaâe  du  canal  de  Bahama, 
leur  fournit,  en  attendant  mieux,  un  vaif- 
ftau  ; mais  ils  eurent  encore  une  peine 
infinie  à trouver  du'  monde  pour  former 
leur  équipage , faire  quelques  troupes 
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de  débarquement.  Le  malheureux  Tuccès 
des  premières  entreprifes  degoûtoit  tout 
le  monde  5 & peu  de  perlonnes  avoient 
allez  de  rerolution  pour  vouloir  courir  les 
rifques  d’une  nouvelle  expédition  , après 
le^  récit  qui  avoit  ete  fait  à Panama  des 
m libres  J excelîives  a la  vente  ^ qu’avoient 
elTuyées  ceux  qui  avoient  été  de  la  précé- 
dente , cependant  il  s’en  trouva, 

ï 53 

Pizarre  met  à la  voile  avec  le  feul  vaiA 
feau  que  lui  avoit  fourni  Ponce  de  Léon. 
Almagro , de  fon  côté , fe  donna  tant  de 
mouvement , qu’il  parvint  à équiper  deux 
autres  navires,  avec  lefquels  il  fuivit  de 
près  Ibn  aflocie.  Pizarre  comptoir  pren- 
dre terre  à Tumbez,  & il  fe  vit  obligé 

de  débarquer  beaucoup  en-deçà,  Lamarche 

qu’il  lui  fallut  faire  enfuite  par  les  terres , 
fe  trouvant  coupée  par  une  infinité  de 
rivières  qu’il  étoit  forcé  de  palTer  à la  nage, 
devint  par-là  extrêmement  pénible  ; mais 
plein  de  fon  projet , rien  n’étoit  capable 
de  le  rebuter.  Ses  gens,  encouragés  par  fon 
exemple  , triomphèrent  de  tous  les  oblla- 
cles  que  leur  oppofoit  la  nature  du  pays 
qu’ils^  avoient  à traverfer.  Enfin  ils  arrivè- 
rent a Coaque,  où  Pizarre  trouva  des  vi- 
vres en  abondance  , & de  quoi  charger 
d or  deux  navires,  qu’il  fit  partir  après  fa 
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ÏOîiftlon  avec  Almagro  , & dont  il  envoya 
Fun  à Panama  , & l’autre  à Nicaragua. 

Ce  précieux  butin  étoit  bien  capable 
de  faire  revenir  de  leurs  préventions  ceux 
qui  avoient  traité  de  folie  l’entreprife  de 
Pizarre.  La  prétendue  chimere  s’évanouit 
à l’afpeéf  de  richelTes  aufli  confidérables  : 
les  capitaines  Becalcazar  & Jean  Forez  lui 
armenerent  bientôt  de  nouveaux  renforts. 
Pizarre  fe  porta  de  Coaque  à Puna  , où 
' les  Indiens  le  reçurent  avec  toutes  les  ap- 
prences  de  l’amitié;  mais  il  ne  tarda  pas 
a s’appercevoir  que  ces  beaux  femblants  ca- 
choientdes perfidies.  En  effet,  il  éventa  un 
complot  qu’ils  avoient  fait  d’endormir  les 
Efpagnols  par  les  apparences  d’une  fin- 
cere  amitié , & de  les  maffacrer.  Il  les  en 
punit,  en  remportant  fur  eux  la  viftoire  la 
plus  complette.  ‘ 

Il  chercha  a tirer  parti  de  la  viéloire^ 
en  rendant  au  Cacique  deTumbez  fix  cents 
prifonniers  que  ceux  de  Puna  avoient  faits 
furfa  nation  ; il  envoya,  avec  ces  prifon- 
îiiers  , trois  de  les  Efpagnols  qu’il  chargea 
de  préfents  pour  le  Cacique  ; mais,  par  la 
plus  horrible  des  ingratitudes  (fi  la  crainte 
de  tomber  fous  le  joug  de  maîtres  im- 
pitoyables comme  les  Efpagnols  ne  l’eût 
en  quelque  forte  juftifiée)  ces  trois  dé- 
putés furent  facrifiés  aux  idoles  du  pays. 
Pizarre  ^ outré  de  cette  perfidie,  fijut  s’en 


venger  de  façon  à effrayer  quiconque  fW 
rolt  tenté  d’en  ufer  de  la*  même  maniéré 


avec  ceux  qu’il  chargeoit  de  fes  ordres. 

Il  partit  de  Puna  pour  Tumbez  ; & ^ 
diflimulant  à fon  arrivée  les  fujets  fondés 
de  mécontentements  qu’il  avoit  contre 
le  Cacique  du  pays , il  lui  fit  toutes  les 
avances  poflibles  pour  gagner  fon  amitié. 
Ce  barbare , dédaignant  les  avances  du  gé- 
néral Efpagnol , & ne  les  payant  que  par 
des  marques  de  haine  & de  mépris , Pi- 
zarre  l’attaque  & le  défait  à plate-couture , 
& venge  pendant  quinze  jours  la  mort  de 
fes  trois  Èfpagnols,  en  mettant  toute  la 
province  de  Tumbez  à feu  & à fang. 

Le  Cacique  5 ^effrayé  à fon  tour  d’une 
vengeance  fi  terrible , vient  en  fuppliant 
implorer  laxlémence  du  vainqueur  , & en 
acheté  la  paix  à force  d’or  & d’argent. 
Pizarre,  après  cette  exécution  fanglante, 
laiffa  quelques-uns  des  fiens  dans  le  pays 
pour  le  contenir  dans  le  devoir  , & fe 
porta  trente  lieues  plus  avant  avec  le  refte 
de  fon  armée , où  il  trouva  des  Caciques 
mieux  intentionnés , dont  il  cultiva  pré- 
cieufement  les  bonnes  difpofitions  ^ & 
celles  où  ils paroifToient  être  de  vivre  bien' 
avec  les  Efpagnols , pour  attirer  à fon  parti 
ces  derniers  par  la  confiance  , après  avoir 
effrayé  les  autres  par  la  terreur. 

Arrivé  à Payta  il  y trouva  un  port  com**' 

mode^ 
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mode,  & fit  le  projet  d’y  former  un  éta- 
bliflfement.  Pour  cet  effet,  il  rappella  de 
Tumbez  ceux  de  fies  gens  qu’il  y avoit 
laiffe's,  & furie  champ  il  fit  travailler  à 
s’y  établir.  Pendant  qu’on  étoit  occupé 
de  ce  projet,  le  général  Efpagnol  reçut 
une  députation  de  chacun  des  deux  Incas 
freres  & fouverains  du  Pérou , qui  étoient 
alors  en  guerre  pour  la  fucceffion  du  feu 
ïnca  leur  pere,  Huyana-Capac. 

Cet  Inca  defcendoit  de  Manco-Capac  ' 

& de  Mama-Ocello-Huaco  fa  femme,  fon- 
dateurs de  l’empire  du  Pérou,  fi  l’on  en  croit 
les  Efpagnols  , qui  prétendent  auffi  que 
cet  empire,  à l’époque  de  la  conquête,  étoit 
policé  depuis  près  de  quatre  fiecles.  Quoi 
qü’il  en  foit  de  cette  conjeélure , qui  ne 
, pourroit  être  regardée  comme  un  fait,qu’au- 

tant  que  des  monuments  hifforiques  ou  une  • 

tradition  bien  confervée  en  établiroit  la  vé- 
rité , l’empire  des  Incas  avoit  profpéré  feus 
onze  fouverains  defeendants  de  Manco-Ca- 
pac , qui  s’étoient  dit  enfants  du  foleil.  Ces 
fouverains  avoient  tous  été  humains  & 
juffes. 

Huyana-Capac,  le  onzième  de  ces  Incas 
s’étant  emparé  de  Quito,  époufa,  pour  lé’ 
gitimerfapoffefiion,l’héritiere  unique  du 
roi  détrôné,  dont  il  avoit  eu  un  fils  nommé 
Atahualpa  ou  Atàbalipa,  comme  il  en  avoit 
eu  d’une  première  femme,  un  autre  nommé 

Amcd^  Améric^  - M 
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Hiiafcar.  Parmi  les  auteurs.  Efpagnols  qui 
ont  écrit  l’hiftoire  du  Pérou,  les  uns  tli- 
lént  que  l’inca  Huyana-Capac  , pour  pré- 
venir toute  efpece  de  divifion  entre  fes 
deux  fils,  avoit  partagé  fes  Etats  entr’eux; 
qu’il  avoit  donné  à l’ainé  Huafcar  le  pa- 
trimoine de  fes  peres , l’empire  de  Cuzco  ; 
&:  le  royaume  conquis , celui  de  Quito  , à 
Atabalipa  fon  fécond  fils , comme  étant 

l’héritage  de  fit  mere. 

Que  ces  deux  princes  avoient  vécu  en 
aflTez  bonne  intelligence  l’efpacc  de  qua- 
tre à cinq  ans  ; mais  qu’Huafcar,  craignant 
ciue  fon  frere  ne  devint  aflez  puififant  pour 
lui  donner  de  l’inquiétude,  avoit  cherché 
à prévenir  l’effet  de  fes  craintes , en  l’at- 
tirant à fa  cour , avec  le  cleffein  de  s’en 
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défaire  lans  rifques.  Qu’Atabalipa  foupçon- 
nant  les  intentions  de  fon  aîné,  c[ui  fe  dé- 


couvroient  trop  clairement  par  la  chaleur 
avec  laquelle  il  le  preffoit  de  lui  donner 
la  fatisfaclion  de  venir  à fa  cour,  promit 
de  s’y  rendre  ; mais  en  prenant  un  délai 
affez  long  pour  fe  donner  le  temps  de 
former  dans  le  plus  grand  fecret  une  ar- 
mée en  état  de  le  détendre  contre  les  en- 
trepnfes  de  fon  frere  ^ & d entreprendre 
même  fur  lui  ü fes  foupqons  fe  verifioient. 

Que  , dès  qu’i!  jugea  fes  forces  fuffiian- 
tes  pour  n’avoir  rien  à craindre  des  def- 
feins  d’Huafear^  il  prit  la  route  de  Cuzco 
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5oît  qu’Huafcar  ne  fut  pas  aimé  , ou  que 
l’amour  de  la  nouveauté  fît  fon  effet  or- 
dinaire fur  les  efprits , l’armée  dont  Ata- 
balipa  (e  faifoit  accompap^ner  o^roflit  tel- 
îeinent  dans  la  route  , qu’elle  donna  à ce 
jeune  prince  l’idée  de  dépofféder  fon  ainé. 
Celui-ci furpris, fut  vaincu  de  prime  abord; 

le  vainqueur  pourluivit  fi  chaudement 
fes  avantages,  qu’il  fe  rendit  maître  d’Huaf- 
car  & de  tout  î’enipire  du  Pérou.  Cet 
iifurpateur  ufa  de  ia  victoire  avec  Ja  der- 
niere  inhinnanité.  Il  ht  égorger,  difent  les 
Efpagnols,  tous  les  princes  delà  maifon 
des  Fncaç  , avec  leurs  femmes  & leurs  en- 
fants. Ce  pendant  il  n’ofa  ai  ter  ter  d’abord 
a la  vie  d Huafcar  ; mais , pour  préparer 
les  efprits  fur  le  fort  qu’il  lui  defrinoit,  il 
fît  répandre  fur  le  compte  de  fon  malheu- 
^ux  frere  une  fable  que  l’ignorance  des 
t eruviens  leur  fit  adopter  avidement  dans 
le  temps  comme  une  vérité,  fi  toutefois 
on  peut  donner  quelque  croyance  au  ré- 
cit des  Efpagnols , qui  , dans  tout  ce  qu’ils 
ont  écrit  fur  les  pays  conquis,  femSlent 
avoir  pris  a tache  de  calomnier  les  peu- 
ples qu’ils  ont  opprimés.  Mais  ici  la  ron- 
tradiéjion  efi  fi  palpable,  qu’il  n’efi  pas 

poihble  de  ne  pas  appercevoir  la  fauffeté 
des  narrateurs. 

Atahualpa  ou  Atabalipa  , difent  ces  hif- 
tonens , craignant  que  les  fujets  de  l’Inca^ 
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fon frere  ne  tentaffent  de  le  lui  enlever,  fît 
publier  que  le  Soleil,  leurpere  commun, 
irrité  de  la  barbarie  avec  laquelle  Huaf- 
car  l’avolt  fait  enfermer  dans  une  étroite 
prifon  5 l’avoit  changé  en  couleuvre  pour 
lui  procurer  la  liberté  ; & lui  avoit  enfuite 
ordonné  de  punir  l’Inca  de  Cuzco  de  tou- 
tes fes  perfidies.  Les  fujets  d’Huafcar  , qui 
lui  étoient  demeurés  fideles,  députèrent 
à Pizarre  pour  le  prier  de  les  aflifter  à dé- 
livrer leur  fouverain  ; tandis  qu’Atabalipa 
fongeoit  de  fo'n  côté  à prévenir  aufli  ce 
général  en  fa  faveur. 

Pizarre  reçut  à fa  nouvelle  ville  , qu’il 
avoit  nommée  Saint-Michel , les  députés 
des  deux  ïncas  ; mais  il  ne  donna  de 
réponfes  pofitiyes  ni  aux  uns , ni  aux  au- 
tres ; avant  de  prendre  parti  dans  la 
querelle  des  deux  princes  , il  fe  hâta  de 
mettre  fa  colonie  en  état  de  défenfe. 
Quand  il  eut  pourvu  à fa  fureté , il  prit 
avec  une  partie  de  fes  troupes  la  route  de 
Caffalmaca  , où  on  lui  avoit  dit  que  l’Inca 
Atabalipa  devoit  fe  trouver  pour  conver- 
fer  avec  lui. 

Si  l’on  en  croit  les  hiftoriens  Efpagnols, 
l’armée  de  Pizarre  eut  beaucoup  à fouffrir 
pour  traverfer  des  déferts  brûlants  qu’ils 
étoient  obligés  de  paffer  pour  fe  rendre  à 
leur  deftlnation  ; mais  , ces  obftacles  fran- 
chis , ils  arrivèrent  dans  la  province  de 
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Motupa,  où  ils  trouvèrent  des  lieux  habi- 
tés 5 & tous  les  befoins  de  la  vie  en  abon- 
dance. De-là  ils  fe  rendirent  à une  mon- 
tagne où  ils  trouvèrent  un  envoyé  d’Ata- 
balipa,  nommé  Titu-Ouachi,  frere  de  l’em- 
pereur. Cet  envoyé  préfenta  à Pizarre 
des  brodequins  très-riches  & des  brafTelets 
d’or  5 en  l’avertifTant  de  s’en  parer  lorf- 
qu’il  paroîtroit  devant  l’empereur  ^ pour 
qu’il  en  pût  être  reconnu  comme  le  chef 
des  étrangers  avec  lefquels  il  defiroit  faire 
alliance. 

Titu-Ouachi  fit  entendre  à Pizarre  que 
le  prince  fon  frere  regardoit  les  Efpagnols 
comme  fies  parents  & Tes  amis.  Il  fit  ^aux 
principaux  de  l’armée  , & meme  à tout  le 
monde  que  Pizarre  avoir  avec  lui  , des 
préfents  d’une  fi  grande  valeur , que  la  ma- 
jeure partie  d’entr’eux  penfa  qu’un  prince 
qui  prodiguoit  ainfi  les  chofes  les  plus  pré- 
cieufes,  devoit  avoir  des  tréfors  inépuifa- 
bles.  D’autres  craignoient  que  cette  excef- 
lîye  profufion  ne  cachât  quelques  pleges  ; 
mais  le  général , fans  difcuter  l’opinion  des 
uns  & des  autres , & fans  s’en  embarraf- 
fer , fe  porta  en  avant  fur  Caffalmaca , où 
rinça  devoit  fe  trouver.  Les  Indiens  qui 
étoient  fur  fon  paflfage  avoient  ordre  de 
lui  fournir  tout  ce  dont  l’armée  Efpagnole 
auroit  befoin  : en  effet , on  lui  donna  avec 
profufion  tout  ce  qu’elle  demanda. 
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Pîzarre  voulant  répondre  aux  avances 
de  rinça  Atabalipa  par  une  autre  dépu- 
tation 9 Te  fit  devancer  par  Fernand  Pi- 
zarre  fon  frere  , & Fernand  Soto.  L’Inca 
ii’étoit  point  à CafTalrnaca  , mais  dans  le 
voifinage  de  ce  lieu  , où , félon  les  hifto- 
rien^  Efpagnols,  il  s’occupoit  du  foin  d’af- 
fermir fa  domination  ufurpée  par  tant  de 
meurtres,  que  les  Péruviens  fentirent  qu’ils 
alloient  tomber  au  pouvoir,  non  d’un  maî- 
tre tel  que  ceux  qui  les  avoient  fi  fage- 
ment  gouvernés  jufqu’alors  , mais  d’un 
tyran  cruel  cjui  fe  joueroit  de  leurs  fortu^ 
lies  & de  leurs  vies.  On  voit  de  refie  que  , 
dans  le  portrait  qu’ils  font  de  ce  prince, 
ils  cherchent  à juflifier  d’avance  la  bar- 
barie horrible  avec  lequel  ils  le  traitèrent  ; 
mais  que  leur  avoient  fait  les  malheureux 
Péruviens,  pour  les  traiter  infiniment  plus 
cruellement  que  n’eût  fait  leur  prince  , 
quelque  cruel  qu’ils  veuillent  le  fuppofer  } 

J e deux  députés  ne  virent  point  Ataba- 
îipa  ; ils  furent  reçus  à Caffalmaca  par  le 
Curaca  ou  feigneur  du  lieu  , qui , confor» 
mément  aux  ordres  del’Inca,  leur  fit  les 
grands  honneurs.  Le  lendemain  un 
cflicîer , à la  tête  d’un  détachement  de 
troupes  Péruviennes,  vint  les  prendre  pour 
les  conduire  au  Heu  où  étoit  le  monarque 
Péruvien.  Les  deux  envoyés  furent  ébiouis; 
des  richefles  qui  fe  préfenterenÇ  à eux  ai| 
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moiTient  ou  ils  furent  admis  à l’audience 
de  rinça. 

Ce  prince  les  attendoit  fur  un  ficge 
O or  inaflif.  11  les  embrafTa  en  pronon- 
t^ant  quelc|ues  phrales  de  félicitation.  On 
leur  préfenta  des  fieges  d’cjr;  & des  prin- 
ceires  leur  offrirent  , dans  des  vafes  de  pa- 
reille matière,  des  licpieurs  rafraîchiffantes  : 
après  quoi  ils  firent  à Atabalijxa  une  haran- 
gue , dont  le  principal  motif  fut  de  lui  dire 
qu  ils  étoient  envoyés  par  le  pape  & l’em- 
P^ur  1 infini  ire  lui  - même  & fes 
lujets  de  la  véritable  religion  , & difliper 
chez  eux  les^  ténèbres  de  ridolatrie.  Les 
Efpagnols  prétendent  que  l’interprete  ren- 
dit mal  le  fens  des  harangueurs  , puifque 
le  prince  répliqua  à leur  difcours  , qifil 
prioit  leur  general  de  traiter  fes  fujcts  avec 
humanité.  ' 

■ Fernand  Pizarre  & Soto  fe  retirèrent 
enchantes  de  l’accueil  tin  prince  & de  l'a 
inagnincence.  Sur  le  récit  cju’ils  en  firent  à 
Iizaire,  celui-ci  fe  mit  en  marche  jjcmr 
' aller  à h rencontre  du  roi  : nn  religieux 
Dominicain,  nommé  Vincent  Valverdé 
Faccompagiioit.  Ce  religieux  s’avança’ 
(iit-on,  avec  le  gouverneur  Efpagnol,  pour 
haranguer  le  monarque.  Son  difcours  rou- 
loit  principalement  fur  la  religion,  qii’on 
confeüloit  à l’empereur  d’embraircr,  La 
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difficulté  de  la  matière  & l’ignorance  de 
l’interprete  furent  caufes  de  la  cataftrophe 
affreufe  qui  fuivit  cette  entrevue.  Le  prince^ 
trompé,  dit‘On,  par  une  faufle  intrepré- 
tation  , répondit  avec  hauteur  au  difcours 
du  Dominicain.  D’autre  côté  , les  trou- 
pes de  Pizarre  , cachées  derrière  des  murs  ^ 
& s’ennuyant  dans  leur  porte,  parurent 
tout-à“Coup. 

L’effroi  qui  s’enfuivit  de  cette  fubite 
apparition  fit  que  les  Péruviens  , craignant 
qu’on  n’attentât  à la  perfonne  de  leur  em- 
pereur & à leurs  vies , fe  mirent  en  dé- 
fenfe  , malgré  les  ordres  du  monarque 
qui  leur  défendoit  d’offenfer  ces  étrangers. 
Le  religieux,  appréhendant  que  l’impétuo- 
rtté  des  Efpagnols  ne  donnât  de  nouvelles 
inquiétudes  à l’Inca  , courut  à eux  pour 
les  arrêter.  Ceux-ci  qui  crurent  leur  gé- 
néral en  péril  , & cjue  Valverdé  venoit 
implorer  leur  aflirtance  , fondent  comme 
des  furieux  fur  les  Péruviens  , qui  , au 
lieu  d’écrafer  un  ennemi  foible , fe  con- 
tentèrent d’entourer  le  monarque  pour  le 
garantir.  Ce  mal- entendu  produifit  les 
effets  les  plus  fiinefffis.  Pizarre,  foit  à def- 
fein  , foit  par  l’effet  des  circonrtances , fe 
fit  jour  jufqu’à  Atabalipa,  le  faifit,  l’en- 
leva du  milieu  de  fes  fujets,  &en  fitfon 
priionnier. 
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Une  faut  que  fuivre  cette  narration,  & 
examiner  les  contradiftions  dont  elle  eft 
remplie^  pour  en  démcler  la  fauffeté  ; mais 
malgré  les  couleurs  qifon  a tâché  de  don- 
ner à cette  trame  odieufe , il  paffe  pour 
confiant , d’après  plufieurs  mémoires  au- 
thentiques , que  Pizarre  , auflitôt  après  la 
députation  qui  lui  avoit  été  envoyée  par 
Atabalipa , avoit  arrangé  fon  plan  pour 
l’horrible  cataftrophe  qui  eut  lieu. 

Nous  avons  vu  ci-deffus  que  les  troubles 
du  Pérou  n’étoient  point  calmés  quand 
les  Efpagnols  y arrivèrent.  Huafcar,  em- 
pereur deCuzco  , étoit  au  pouvoir  de  fon 
frere,  qui  avoit  eu  de  juftes  fujets  de  pren- 
dre les  armes  contre  celui  qui , malgré  les 
dernieres  difpofitions  de  leur  pere  com- 
mun 5 lui  refufoit  la  part  de  l’héritage  qui 
lui  avoit  ete  deftinée  , & qui  lui  apparte- 
noit  à d’autant  plus  jufte  titre,  que  c’étoit 
le  patrimoine  de  fa  mere. 

Sa  politique  fut  peut-être  trop  cruelle 
apres  avoir  maffacré  la  plus  grande  partie 
de  la  famille  royale  des  Incas  , de  faire 
étrangler  fon  frere  dans  fa  prifon , en  ap- 
prenant qu’il  cherchoit  à s’appuyer  des 
Efpagnols  pour  remonter  fur  fon  trône. 
Mais,  pour  juflifier  leurs  atrocités , lesEf- 
pagnols  ont  pu  fuppofer  des  crimes  à un 
prince^  dont  ils  fe  propofoient  de  fe  dé- 
faire ; ce  qu’ils  ne  croyoient  pouvoir  exé- 
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enter  avec  quelque  apparence  de  juAice 
qu’en  le  faifant  coupable. 

Ce  dont  ils  conviennent,  c’eft  qu’ils  fu- 
rent accueillis  & affiflés  avec  affeâion  & 
refpcft  de  la  part  des  Péruviens  , peuple 
f inple  & bon  ; que , loin  de  trouver  aucun 
obflacle  à leur  marche  depuis  leur  entrée 
dans  le  Pérou  , jurqu’à  la  maifon  royale 
de  Caflalmaca  ou  Caxomalca,  le  peuple 
leur  marqua  par-tout  un  refpeél  égal  & 
meme  au-defius  de  c'elui  qu’il  accordoit  à 
fes princes;  que  Pizarre  lui-méme,  Fernand 
fon  frere  &:  Soto  furent  comblés  de  préfents^ 
de  carefles  & dediflinftions  ; quoique  l’em^ 
pereur  n’eût  point  difiimulé  que  s’il  avoit 
requis  l’affiftance  de  ces  étrangers  pour 
pacifier  les  troubles  de  fon  empire,  il  n’en 
defiroit  pas  moins  qu’ils  fortiiTent  de  fes 
Etats  ; & il  avoit  réfolu  de  fe  concerter 
avec  leur  chef  fur  cet  article  dès  la  pre- 
mière entrevue.  11  y a lieu  de  croire  que 
ce  fut  ce  qui  hâta  l’exécution  fanglante  de 
Caflalmaca  , & cjue  Pizarre  profita  de  la 
fécurité  de  ce  prince  , pour  ne  pas  man- 
quer une  occafion  qu’il  ne  retrouveroit 
peut-être  jamais  fi  favorable. 

Les  troupes  Efpagnoles,  félon  les  Efpa-.' 
gnols  eux-mêmes  , étoient  embufquées  & 
toutes  prêtes  à combattre.  Le  Dominicain, 
dans  fon  difeours  fur  la  religion,  prepofe  à 
Âtabaiipa  de  fe  foumettre  au  roi  d'Efpa^ 


Américaines.  187 

gne,  à qui  le  pape  avou  accordé  l’empire  de 
toute  rAméfique.  Ce  prince  répond  aune 
invitation  (i  ridicule  , que  le  pape  efl;  un 
extravn'gant  s’il  difpofe  de  ce  qui  n’eft  pas 
à lui , & qu’il  ne  Teft  pas  moins  de  lui 
propoier  de  le  ioumcttre  à un  prince 
dont  il  pourroit  delirer  l’amitié  s’il  le  çon- 
noilToit , mais  dont  il  ne  veut  point  être 
le  tributaire  ; qidil  ne  quittera  point  le 
culte  du  Soleil  qui  ne  meurt  point , pour 
celui  d’un  Dieu  mort  lur  une  croix.  Il 
demande  à Valverdé  quel  garant  il  peut 
lui  donner  cie  la  vente  de  la  religion  qu’il 
lui  annonce  } Ce  Dominicain  lui  préfente 
fon  bréviaire,  que  I Inca  rc'ette  avec  mé- 
pris. Le  zele  fanatique  de  ce  moine  prend 
feu  fur  cela  , & il  appelle  fes  languinaires 
latellites  à la  ven^encc. 

La  vue  de  i’ôr  qui  leur  infpiroit  la 
foif  du  carnage  , les  précipite  fur  les  Péru- 
viens. Le  bruit  &ç  l’effet  du  canon  & de 
la  moufqneterie  , la  vue  des  chevaux  , 
tous  ces  objets  nouveaux  ésc  terribles  pour 
ce  peuple  ignorant , lui  infpirent  le  plus 
grand  effroi  ; il  eft  vaincu  du  premier 
choc.  Le  carnage  eft  affreux  ; & Vincent 
Valverdé,  animant  les  bourreaux  , les  ex- 
hortoit  à ne  pas  ie  fervir  du  tranchant 
de  leurs  épées,  niais  de  la  pointe,  pour 
taire  des  bleiTures  plus  profondes.  Après 
cette  boucherie  exécrable,  les  Efpagnols 
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paflerent  la  nuit  qui  fuivit , à fe  livrer  â 
tous  les  excès  de  la  débauche. 

Ruminagui,  général  d’Atabalipa^  qui  étoit 
à quelque  difiance  de-là  , voyant  fuir  les 
Péruviens  , crut  Tannée  entière  détruite  , 
& gagna  fur  le  champ  le  royaume  de 
Quito  avec  le  corps  qu’il  commandoit. 
Les  Efpagnols , maîtres  de  l’empereur,  le 
conduifent  à fon  palais  , qu’ils  pillent , &C 
d’où  ils  enleyent  des  tréfors  immenfes. 

Ce  prince  fe  voyant  à la  difcrétion  de 
ces  étrangers  auffi  avides  que  fanguinai- 
res  , fupplia  Pizarre  de  le  traiter  avec 
douceur,  ainfi  que  fes  femmes  & fes  en- 
fants , & lui  promit,  pour  fa  rançon  & la 
leur , tout  ce  que  la  falle  où  ils  étoient 
pourrolt  contenir  d’or,  jufqu’à  la  hauteur 
où  fon  bras  pourroit  atteindre.  La  propo- 
fitlon  fut  acceptée  , & pendant  plufieurs 
jours  on  ne  vit  dans  les  campagnes  que 
des  malheureux  Indiens  courbés  fous  le 

■—•s 

poids  des  richeffes  qu’ils  apportoient  au 
palais.  Les  Efpagnols  ne  trouvant  pas 
qu’on  allât  alfez  vite  à leur  gré  , l’Inca 
dit  à Pizarre  que  s’il  vouloit  envoyer  à 
Ciizco  des  gens  de  confiance,  il  fe  con- 
vaincroit  par  leur  rapport  qu’il  y avoit 
dans  cette  ville  feule  de  quoi  remplir  fes 
engagements , & au  - delà  même  de  ce 
qu’il  falloit  ; mais  que  la  diftance  du  lieu 
ou  ils  étoient  à la  capitale  étoit  tropcon- 
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fidérable , pour  qu’on  pût  les  remplir  en 
auffi  peu  de  temps  que  l’impatience  de  fes 
gens  paroiffoit  l’exiger. 

Fernand  Pizarre  bc  Soto  furent  encore 
dépêchés  par  le  gouverneur,  pour  vérifier 
a Cuzco  meme  le  dire  d’Atabalipa , & 
ils  y furent  portes  dans  les  litieres  même 
du  monarque.  Par  un  hafard  fingulier , ils 
rencontrèrent  en  leur  chemin  le  corps  de 
troupes  qui  conduifoit  le  prince  Huafcar 
prifonnier  a Atabalipa.  Ce  malheureux 
Inca  ayant  appris  quels  etoient  ces  étran- 
gers qui  voyageoient  ainfi  dans  les  litiè- 
res du  roi  de  Quito  fon  frere , de/ira  de 
leur  parler. 

Ils  s’arrêtèrent  ; & le  prince  Huafcar,  en 
leur  remontrant  fes  droits  , les  pria  d’en- 
gager leur  général  à lui  faire  juftice  de 
l’ufurpateur  qui  le  retenoit  en  fon  pou- 
voir , promettant  de  payer  ce  fervice  de 
trois  fois  autant  d or  que  fon  frere  en 
avoit  pu  promettre.  Les  députés,  pour  le 
tranquillifer , promirent  de  s’acquitter  au 
plutôt  de  la  commiflion  dont  il  les  char- 
geoit,  mais  ils  n en  continuèrent  pas  moins 
leur  route  vers  Cuzco  ; & ceux  qui  étoient 
chargés  de  la  garde  d’Huafcar  eurent  le 
temps  d’informer  Atabalipa  de  la  demande 
& des  offres  de  fon  frere. 

Celui-ci,  craignant  qu’elles  ne  fiififent  ca- 
pables de  faire  fur  les  Efpagnols  une  im- 
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n déiavorable  à fes  intérêts  , réfo™ 
fe  délivrer  de  cette  inquiétude  en 
fe  défaifant  de  Tobjet  qui  la  caufoit.  Mais^ 
pour  ne  pas  paroïtre  en  difpofer  arbitrai- 
rement, iorfque  lui-même  étoit  fournis  à 
un  pouvoir  étranger  , il  feignit  d’avoir  ap- 
pris que  les  foldats  qui  gardoient  FInca  de 
Cuzco  l’avoient  tué  par  un  zele  inconfi- 
déré  pour  fes  intérêts.  Pizarre,  qui  n’a- 
voit  aucune  raifon  de  fufpefter  la  vérité 
de  cette  nouvelle  , prit  part  aux  regrets 
qu’Atabalipa  îémoignoit  de  cette  mort  ^ 
& entreprit  de  Fen  confoler.  Ce  prince  , 
voyant  que  cette  faulTe  confidence  lui 
avoit  réufiî , & que  le  général  Efpagnol  ne 
fçavoit  ritn  encore  des  offres  de  fon  ainé^ 
envoya  fi  fecrettement  des  ordres  de  s’en 
défaire  ^ qiFils  furent  exécutés  avant  que 
Pizarre  eût  rien  appris  de  fes  intentions  ; 
il  ne  les  connut  qu’au  retour  de  fon  frere 
& de  Soîo.  Comme  on  ne  pouvoir  que 
foupçonner  Atabalipa  de  cette  mort,  le 
gouverneur  eut  foin  de  faire  valoir  cette 


prellio 
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circoriftance  {orfc|iril  voulut  le  faire  périr 
à fon  tour. 

Pizarre  avoit  pour  interprète  un  Indien 
nommé  Pbilipillo , fi  élérat,  dont  le  ca- 
raêlere  ri’avoit  pu  manquer  d’empirer  à Fé- 
coîe  des  liornbles  maîtres  avec  qui  il  avoit 
vécu.  Ce  Philipdlo  étant  devenu  amou- 
reux d’une  des  femmes  d’’/\tabaiipa  , fit  tant 
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de  rapports  calomnieux  des  ménces  de 
Hnca  pour  maffacrer  des  Efpagnols , que 
Iizarre  relolut  de  s’en  défaire.  Mais  pour 
donner  une  apparence  de  juftice  à cet  hor- 
rible attentat,  il  lui  fit  faire  fon  procès  I a 
mort  d’Huafc,,,  don.  on  l'accb., , L 
lîiotir  apparent  de  l’arrêt  de  mort  nu- 
porta  contre  lui  un  tribunal  aufTi  incomi 
petent  qu  inique  , & Pizarre  fit  étrancrler 
ce  malheureux  prince  dans  fa  prifon.  Phi- 
lieurs  de  les  généraux  refulérent  de  fe  fou- 
mettre  aux  Efpagnols,  entr’autres  Rurni- 
nagui  & le  général  Quiezquiez.  Ces  deux 
hommes  retardèrent  alTez  long-temps  les 
progrès  des  Elpagnols  ; mais  , ayaSt  été 
vaincMsparla  fuite,  la  liberté  de  leur  pa- 

Quoÿue  les  Efpagnols  rejettent  fur  le 
hafard  & les  artifices  de  PhilipiUo  , inter- 
prète de  Pizarre,  la  mort  des  deux  der- 
niers fotiverains  du  Pérou  , il  y a lieu  de 

eSéral'*&  f^'  ’'‘c||eires  immenfes  que  ce 
g eral  6c  fon  collègue  Almagro  fo)uv  o. 

rent  dans  ce  pays , précipitèrent  la  perte 

de  ces  deux  princes  : elle  feule  en  efet 

f ornrplus  a leur  aife  des  tré- 

fors  inepuilables  qu’il  contenoit. 

1^3  2. 

L opinion  qu’on  conçut  alors  des  ri- 
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chefles  de  cet  empire  , rendit  bientôt  tou^ 
les  Efpagiiols  qui  habitoient  le  Nouveau- 
Monde  auffi  ardents  à partager  cette  riche 
proie  5 qu’on  Favoit  été  peu , dans  le  prin- 
cipe de  l’entreprife,  à s’y  engager.  Don 
Pedro  Alvarado  , gouverneur  de  Guati- 
mala,  fut  l’un  des  plus  empreffés  à vouloir 
partager  le  précieux  butin  que  faifoit  au 
Pérou  l’armée  de  Pizarre. 

Il  eut  l’adrelTe  de  le  rendre  maître  de 
deux  vaiffeaux  qu’on  envoyoit  au  gouver- 
neur de  Nicaragua  ; & , faifant  voile  pour 
Porto -Véjo  où  il  relâcha  , il  brava  la 
faim  , la  foif  ^ les  chaleurs  excelGves  du 
climat  dans  les  plaines  , & le  froid  en- 
core plus  âpre  des  montagnes  , pour  fe 
rendre  dans  le  royaume  de  Quito.  11  per- 
dit foixante  hommes  dans  fa  marche , fans 
que  la  confidération  des  rifques  où  il 
expofoit  fa  troupe  & lui-même , la  lui  fif- 
fent  fufpendre  ou  ralentir.  Tant  une  ex- 
ceflîve  cupidité  met  au-deflus  de  la  crainte 
& fait  négliger  les  pertes  ! II  chafîa  un 
corps  de  Péruviens  d’un  pofte  dont  ils 
s’étoient  emparés  ^ & fe  vit  bientôt  forti- 
fié d’un  grand  nombre  d’autres  Indiens  qui 
étoient  aux  ordres  d’Almagro , lieutenant 
de  Pizarre,  que  lui  débaucha  l’interprete 
Philipillo.  Ce  fcélérat,  craignant  qu’on  ne 
vînt  à découvrir  fes  perfidies  , cjui  avoient 
occafionné  la  mort  d’Atabalipa  , prenoit 
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Fes  mefures  pour  fe  fouftraire  à la  puni- 
tion qu’il  fentoit  n’avoir  que  trop  méritée 
en  s^’alTurant  un  appui  du  côté  d’Alvarado!' 

Ce  nouvel  aventurier  n’avoit  pas  deA 
fein  de  traverfer  les  conquêtes  de  Pizarre* 
il  vouloir  au  contraire  s’unir  à lui  pour  ac- 
célérer l’entiere  réduftion  du  pays  à la 
domination  Efpagnole,  & en  tirer  parti 
pour  lui-même , comme  avoient  fait  les 
coopétateurs  de  ce  première  conquérant* 
& en  acceptant  les  troupes  que  Philipillô 
avoit  engagées  à s’unir  à lui , il  réfolutde 
s en  fervir  contre  ceux  qui  fe  déclareroient 
contre  lui , quels  qu’ils  fu/Tent.  Il  marcha 
donc  à Almagro.  Le  licencié  Caldera  nui 
craignit  les  effets  du  reffentiment  d’Al-' 
magro , & les  fuites  qu’il  pourroit  avoir  fî 
Alvarado  vouloir  ufer  de  la  fupériorifé 
qu  il  avoit  alors  fur  le  lieutenant  de  Pi- 
zarre , fit  fi  bien  qu’il  parvint  à arranger 
un  accommodement  entre  ces  deux  chefs 
En  cette  même  année  Cortès,  fommé 
par  1 Audience  de  Mexico  de  remplir  les 
engagements  que  lui  avoir  fait  prendre 
1 empereur,  en  lui  conférant  la  dignité  de 
capitaine  général  des  pays  par  lui  conquis 
fit  conftruire  deux  vaiffeaux,  dont  il  donna 
le  commandement  à Hernando  Grijalva  & 
à Diego  Hurtado.  Ils  découvrirent  danc 
la  mer  du  fud  l’-fle  Saint-Thomas.  L’éoui 

page  de  Grqalya  s’étant  révolté  , ramena 
Anccd,  Amcric^ 
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de  force  le  vaiffeau  à Zalifco.  Quant  â 
celui  de  Hurtado  , comme  on  n’en  eut 
point  de  nouvelles  , il  eft  plus  que  proba- 
ble qu’il  fe  perdit. 

Dans  le  cours  de  ces  expéditions , plu» 
fleurs  officiers  Efpagnols  étant  tombés  au 
pouvoir  du  général  Péruvien  Quiezquiez^ 
il  conduifit  fes  prifonniers  à l’Inca  Titu- 
Autachi , frere  d’Atabalipa.  Ce  prince  fît 
mourir  ceux  d’entr’eux  qu’il  fqut  avoir 
contribué  à la  mort  du  roi  fon  frere , &C 
il  employa  dans  leur  condamnation  les 
mêmes  formalités  dont  on  avoit  fait  ufage 
dans  rinftruftion  du  procès  d’Atabalipa. 
Il  combla  de  préfents  ceux  qu’il  fçut  avoir 
été  d’un  avis  contraire , & s’en  fervit  pour 
propofer  à Pizarre  de  faire  ceffer  toute 
hoftilité  5 d’oublier  le  paffé , Sc  d’établir 
eiitre  les  Péruviens  & les  Efpagnols  une 
paix  durable,  dont  la  première  condition  6c 
la  bafe  feroient  de  donner  à l’Inca  Manco, 
héritier  le  plus  proche  de  l’Inca  Huafcar^ 
légitime  fouverain  du  Pérou  , les  marques 
de  la  royauté  , & de  faire  ratifier  le  traite 
par  la  cour  impériale  de  Madrid. 

1 533.]o^ 

Pizarre , charmé  de  ces  propolîtions  qui 
îendoient  à tout  pacifier  fans  rien  dimi- 
nuer de  fon  autorité , les  accepta  avec  joie. 
Manco>Incâ  fe  rendit  en  conféquence  à 
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Cuzcoî  le  traife  fut  folemnelleinent  rati- 
l^l^arre  lui  donna  les  marçjues  exté- 
rieures de  la  royauté,  mais  fans  aucune 
au^rité  ; car  celle  des  conquérants  de  ce 
vafte  empire  y fut  toujours  feule  refpec- 

Almagro  & Alvarado  ignoroient  cepen- 
dant  le  traité  qui  fe  faifoit  entre  Pizarre 

& Mnca  Tuu-Autachi  , & marchoient 
au  general  Quiezquiez.  Celui-ci,  mieux  in- 
forme  qu  eux  des  arrangements  pris  entre 
le. general  & l’Inca,  leur  envoya  des  dé- 
putes pour  leur  faire  part  de  la  fituatioti 
des  affaires.  Almagro  & Alvarado , foit 
qu  ils  n ajoiitaffent  point  de  foi  au  rao- 
port  des  députés  , foit  qu’ils  efpéraffent 
rendre  les  conditions  de  ce  traité  plus 

1 * 1 1 1 ’ OU , ce  oui  eft 

plus  vraifemblable,  qu’ils  fe  flattaff^ntde 

tirer  pour  eux-mémes  un  plus  grand  parti 

de  la  yiéloire  fur  laquelle  ils  cLptoLt 

ils  retinrent  les  députés  du  général  Péru- 

vien  , &,  ayant  tiré  adroitement  d’eux  des 

connoiffances  exaftes  des  forces  que  com- 

mandent  leur  général , ils  ne  s’occupe- 

rent  plus  qu’à  l’attaquer. 

Quiezqui^ez,  craignant  qu’une  bataille, 
quel  qu’en  fût  le  fuccès,  ne  rompît  les 
mefures  qu’on  prenoit  pour  parvenir  à une 
pacification  générale,'  évita  tant  qu’il  put 
d en  venir  aux  mains  avec  Almagro  ; 

N ij  * 
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mais,  pouffé  à bout  par  les  Efpagnols  ^ il  fé 
mit  en  défenfe , & la  bataille  fe  donna» 
On  perdit  beaucoup,  de  monde  des  deux 
parts  ; mais  l’avantage  demeura  aux  Efpa- 
griols  5 qui  5 outre  le  champ  de  bataille , en- 
levèrent aux  Indiens  une  immenfe  quan- 
tité de  bétail , & firent  quatre  mille  pri- 
fonniers. 

Sur  la  nouvelle  qui  vint  à Pizarre  de 
la  viftoire  de  ces  deux  chefs  réunis , crai- 
gnant qu’Alvarado  ne  voulût  partager 
avec  lui  le  fruit  de  fes  conquêtes , il  rem- 
plit avec  lui  les  conditions  du  traité  que 
ce  nouvel  aventurier  avoit  fait  avec  À1- 
magro  par  l’entremife  du  licencié  Caldera^' 
& y ajouta  même  un  préfent  confidéra- 
ble  , pour  écarter  un  concurrent  qui  lui  pa- 
roiffoit  redoutable.  Alvarado  , content  du 
fruit  de  fon  expédition^  foufcrivit  de  grand 
cœur  aux  conditions  qui  lui  étoient  pro- 
pofées , & qui  furent  exécutées  de  bonne 
foi  des  deux  parts , puifque  ce  nouveau 
venu  fe  retira  immédiatement  après  dans 
fon  gouvernement,  comme  il  s’étoit  en-' 
gagé  à le  faire. 


La  guerre  duroit  déjà  depuis  trois  ans' 
dans  le  Pérou  , & jufqu’alors  les  conqué- 
rants ne  s’étoient  occupés  que  de  deftruc- 
tion  6c  de  carnage,  Pizarre , tranquille  dij 
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côté  d’Alvarado  & des  Péruviens , en- 
voya Almagro  à Cuzco , en  le  priant  de 
traiter  avec  douceur  Manco-Inca,  &tous 
les  Péruviens  qui  s’étoient  volontairement 
fournis  à lui  ; & il  alla  fonder  fur  les  bords 
de  la  mer  du  fud  une  nouvelle  ville,  qu’il 
appellaZc>5  Rcyes  ^ la  ville  des  Rois,  parce 
qu’on  en  jetta  les  fondements  le  fix  Jan- 
vier de  cette  année  (1534.)  Les  barbares 
conquérants  n’étoient  point  encore  raffaf- 
f es  de  viftimes  : après  la  réduftion  de  Cuz- 
co, ils  partent  en  grand  nombre,  fous  les  or- 
dres de  Sebaftien  de  Benalcazar,  & Quito 
fut  traite  de  même.  Ils  parcoururent  enfuite 
le  relte  de  ce  malheureux  empire,  avec  le 
inême  efprit  de  ravage  : palais , temples^ 
citoyens,  furent  pillés  & dépouillés. 

Cette  meme  annee , François  Pizarre 
fit  partir  fon  frere  Fernand  pour  l’Efpa- 
gne , pour  rendre  compte  à l’empereur  de 
la  conquête  du  Pérou.  Sa  députation  eut 
tout  le  fuccès  qu’il  en  pouvoit  attendre. 
Sa  Majefte  impériale,  fatisfaitedu  rapport 
qui  lui  fut^  fait  de  l’importance  de  cette 
conquête , & fur-tout  des  richelTes  qu’elle 
en  pourroit  tirer  par  la  fuite  , ratifia  le 
traité  fiiit  entre  lui  & Titu-Autachi  ; 
pour  récompenfer  le  zele  & les  fervices 
des  chefs  de  cette  entreprife,  elle  accorda 
à François  Pizarre  le  titre  de  Marquis,  & 
ks  Patentes  de  fa  nouvelle  dignité.  Par 

N iij 
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ces  memes  patentes , elle  donnoit  au  pays 
conquis  le  nom  de  Nouvelle-Caftllle.  Elle 
en  continuoit  à Pizarre  le  gouvernement , 
dont  elle  bornoit  la  jurifdiftion  à deux  cents 
' cinquante  lieues  de  longueur  ; & elle  vou- 
loir que  le  pays  au-delà  , s’étendant  du 
côté  du  fud,  fût  appellé  Nouvelle-Tolede. 
Elle  en  donnoit  le  gouvernement  à AU 
magro , en  lui  conférant  la  charge  d’A- 
delantade  du  Pérou  , comme  Pizarre  le 
demandoit , ainfi  qu’ils  en  étoient  conve- 
nus à fon  retour  d’Efpagne  , lorfqu’ils  re- 
prirent enfemble  le  projet  de  fuivre  la  dé- 
couverte de  ce  pays. 

Almagro,  ayant  appris  à Cuzco  ce  que 
la  cour  d’Efpagne  venoit  de  faire  pour 
lui , prit  aufli-tôt  le  titre  de  Gouverneur, 
& prétendit  que  la  ville  de  Cuzco  étoit 
de  fon  département.  Les  deux  Pizarre,  qui 
étoient  alors  à Cuzco , s’oppoferent  à cette 
prétention  d’Almagro  , dont  les  partifans 
l’engagèrent  à la  foutenir,  & qui  devint  le 
principe  de  nouvelles  atrocités  qui  failli- 
rent à mettre  les  Efpagnols  & les  Péru- 
viens au  niveau  , & dont  ces  derniers  euf> 
fent  pu  profiter  pour  fecouer  le  joug  des 
vainqueurs , s’ils,  enflent  eu  tant  foit  peu 
d’intelligence  & d’énergie, 

La  querelle  s’échaudant  entre  les' deux 
partis,  & devenant  plus  férieufe  de  jour 
en  jour,  il  y eut  entr’eux  de  vives  atta- 
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ques  où  plufieurs  perfonnes  furent  bleffées*^ 
Le  marquis  Pizarre  ayant  appris  à Tru- 
xillo  f nouvelle  ville  qu’il  venoit  de  fon- 
der ^ ce  qui  fe  paffoit  à Cuzco  , en  partit 
pour  étouffer  cette  querelle  dans  fon  prin- 
cipe. La  maniéré  dont  ce  conquérant 
avoit  traité  Manco-Inca  depuis  la  paix, 
lui  avoit  tellement  concilié  les  Indiens , 
qu’ils  le  fuivirent  en  cette  occafîon  avec 
tant  de  zele , qu’il  leur  fit  faire  deux  cents 
lieues  en  très-peu  de  temps. 

Pizarre  parut  à peine  à Cuzco  , qu’il 
reprit  bientôt  l’afcendant  qu’il  avoit  tou- 
jours eu  fur  Almagro.  Il  le  fit  confentir  à 
fc  contenter  du  Chili , P^ys  très-riche  , 
mais  non  encore  fournis  à la  domination 
Efpagnole  : il  lui  en  promit  le  gouverne- 
ment dès  que  la  conquête  en  feroit  faite; 
& s’engagea , au  cas  qu’il  n’en  fût  pas  fa- 
tisfait , de  lui  faire  raifon  fur  tout  ce  qu’il 
auroit  lieu  de  prétendre  par  un  nouveau 
partage. 

Au  moyen  de  cet  arrangement  qui  fa- 
tisfit  tous  les  partis  , le  marquis  Pizarre 
vint  à bout  de  tout  pacifier.  Belalcalazar 
fut  chargé  pour  lui  d’achever  la  conquête 
du  royaume  de  Quito  : Jean  Brallo  eut 
ordre  de  foumettre  les  Pacamores  : AI- 
phonfe  Alvarado  fut  envoyé  dans  la  pro- 
vince de  Chachapoyos , où  il  fonda  la 

N iv 


« 


V 


tô6  Anecdotes 

ville  de  Saint-Jean  de  la  Frontera,  dont 
par  la  fuite  il  obtint  le  gouvernement. 

Cette  même  année  (1534)  Chabot, 
amiral  de  France  , poffeffeur  des  Mémoi- 
res du  Florentin  Jean  Verrazano  , qui, 
comme  on  l’a  vu  ci-deffus , avoit  reconnu 
en  1523  une  partie  des  côtes  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  , chargea  un  naviga- 
teur Malouin,  nommé  Cartier,  habile  ma- 
rin , de  fuivre  les  découvertes  de  Verra- 
zano. Celui-ci  découvrit  & reconnut  le 
golfe  de  Saint- Laurent  & les  ifles  qui 
s’y  trouvent.  Le  vice-amiral  de  Mouy  en- 
gagea le  même  Cartier  à y retourner 
l’année  fuivante.  Il  découvrit  & donna 
le  nom  d’Orléans  à une  ifle  de  ce  golfe, 
à cent  lieues  de  la  mer.  Il  remonta  de-là 
îufqu’à  la  riviere  Saint-Charles , & de-là 
jufqu’au  faut  Saint-Louis  , qu’on  appelloit 
alors  Ochelaga.  Le  fcor^t , dont  la  con- 
tagion fe  répandit  dans  fon  équipage,  l’em- 
pêcha de  faire  aucun  établilTement , comme 
il  lui  avoit  été  ordonné,  & comme  il  le 
defiroit  lui-même. 

L’exécution  de  ce  projet , à partir  de 
cette  époque , fut  fufpendue  pendant  plus 
de  vingt-cinq  ans  , & ce  ne  fut  que  fous 
le  régné  de  Charles  IX  qu’on  le  repjit. 
Les  orages  qui  troublèrent  le  régné  pré-^ 
çedent,  celui  de  ce  prince,  & celui  dç 
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Henri  III  fon  fucceffeur , empêchèrent  de 
le  fuivre.  On  n’y  donna  une  attention  fe- 
rieufe  que  lous  le  ininiftere  du  cardinal  de 
‘ Richel  ieu. 

Lorfque  les  cours  d’Efpngne  & de  Portugal 
virent  les  François  courir  lur  leurs  traces, 
elles  crièrent  à l’injuftice,  comme  fi  le  Ciel 
eût  fait  un  nouveau  monde  pour  elles  feu- 
les, « Eh  quoi  ! dit  plaifamment  Fran- 
çois I , » les  rois  d’Efpagne  & de  Portu- 
» gai  partageront  tranquillement  entr’eux 
» toute  l’Amérique , fans  fouffrir  que  j’y 
» prenne  part  comme  leur  frere  1 Je  vou- 
>>  drois  bien  voir  1 article  du  tefiainent 

» d’Adam  qui  leur  légué  ce  valfe  héri- 
w tage.  » 

En  cette  même  année  (i^d)  Cortès  fit 
conftruire  deux  autres  vaifieaux  , dont  il 
donna  le  comiViandement  à Heriiando 
Grijalva,  &;  à Diego  Becerra  de  Men- 
doza , fon  parent , à qui  il  donna  le  pilote 
major  OrtunXiménès  , Bifcaycn  , naviga- 
teur d’une  grande  expérience.  Au  départ 
de  ces  deux  vaifieaux  , Gnjalva  ayant  été 
feparé  de  fon  compagnon  par  un  coup  de 
vent,  il  courut  trois  cents  lieues  au  nord  , 
& découvrit  la  pointe  fiid  de  la  grande 
peninfule  de  la  Californie.  Becerra  ayant 
révolté,  par  fa  hauteur  & fa  dureté  , fon 
équipage , il  fut  tué  par  le  pilote  Ximé- 
Pes , qui  ne  porta  pas  loin  la  peine  de  fon 
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crime.  Celui-ci , conformément  aux  inf- 
truftions  de  Cortès , longeant  la  côte  oc- 
cidentale de  la  Nouvelle -Efpagne  , par- 
vint à l’entrée  du  golfe  de  la  Californie, 
& remonta  dans  ce  golfe  jufqu’au  lieu  qui 
fut  depuis  nommé  Sainte-Croix. 

Il  defcendit  dans  le  pays  ; mais,  ayant 
été  furpris  par  les  Sauvages , il  y fut  tué 
avec  vingt  des  fiens.  Ce  qui  refta  de  cet 
équipage  , ramena  le  vaiffeau  à Chametla , 
où  fe  trouvoit  alors  Nuno  de  Guzman,  ci- 
devant  préfident  de  l’Audience  de  Mexico, 
& ennemi  juré  de  Cortès.  Sur  le  rapport 
que  lui  firent  les  matelots  de  la  quantité 
de  perles  qu’on  trouvoit  dans  cette  mer, 

* il  s’empara, du  vaiffeau  de  Cortès  , réfolu 
de  s’en  fervir  pour  fe  procurer  des  richef» 
fes  dont  il  étoit  excefiivement  avide  ; mais 
il  ne  paroit  pas  qu’il  ait  effeélué  ce  projet, 

1534.] 

La  contrée  qu’on  nomme  aujourd’hui 
la  Caroline,  faifoit  autrefois  partie  d’un  pays 
que  les  Anglois  prétendirent  avoir  décou- 
vert les  premiers  en  1500,  époque  à laquelle 
on  avoit  à peine  en  Europe  connoiffance 
de  la  découverte  d’un  Nouveau-Monde. 
Mais  elle  ne  fut  probablement  vifitée  pour 
la  première  fois  que  par  Jean  Ponce  de 
Léon,  en  1511.  Le  hafard  l’y  amena. 
Il  la  nomma  Floride  , - dit  - on , parce 


-S'-. 


AMERICAINES.  IO3 

qu’elle  lui  parut  couverte  de  fleurs  ; mais 
elle  ne  fut  appellée  de  ce  nom  que  parce 
que  Ferdinand  de  Soto  y prit  terre  le 
jour  de  Pâques  Fleuries,  en  Pannce  dont 
nous  parlons.  Les  Efpagnols  eurent  d’abord 
deflein  de  s’y  établir , parce  qu’ils  efpé- 
roient  y trouver  des  mines  d’or  & d’ar- 
gent ; mais  leurs  efpérances  à cet  égard 
ne  s’étant  pas  réalifées  , ils  renoncèrent 
bientôt  à une  terre  qui  n’avoit  pas  le  feul 
attrait  qui  les  amenoit  au  Nouveau-Monde, 
& l’abandonnèrent  totalement.  Trente  ans 
après  , les  François  , comme  nous  le  ver- 
rons ci-deffous  , la  trouvant  abandonnée, 
réfolurent  d’en  prendre  pofTeflion  , & d’y 
faire  des  établiflements.  Nous  verrons  à foii 
epoque  quel  fut  le  fuccès  de  cette  entre- 
prife. 

^[1535-]-^ 

L’établiflement  formé  à Riotercero , en 
, par  Sebaftien  Cabot  , ayant  été 
abandonné  prefqu’aufli-tô:  que  fait  , par 
Mofchera  , fuccelTeur  de  Nuno  de  Lara  , le 
Paraguai  fe  croyoit  délivré  des  tyrans 
qui  menaçoient  fa  liberté  ; mais  des  for- 
ces fupérieures  , conduites  par  Itala  , chef 
de  cette  nouvelle  expédition  , y rentrèrent 
en  cette  année  , & fondèrent  Buénos-Ay- 
res.  Ce  nouvel  établiflement  ne  fubfifta 
guere  plus  que  le  précédent.  Les  Erpagnols, 
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bloques  dans  leur  miférable  enceinte  , fu- 
rent plus  d’une  fois  fur  le  point  de  repaf- 
fer  en  Europe  ; mais  l’idée  où  ils  étoient 
que  l’intérieur  de  ce  pays  étoit  une  fource 
de  richefles  intarifTable  5 foutint  leur  conf- 
tance. 

Ils  quittèrent  Buénos-Ayres  pour  aller 
fonder , a trois  cents  lieues  de  la  mer , la 
ville  de  l’Affomption.  Ils  trouvèrent  dans 
ce  pays  des  Sauvages  plus  doux  , qui  leur 
fournirent  des  vivres  ; mais,  foit  qu’ils  euf- 
fent  appris  qu’ils  avoient  chez  eux  les  hô- 
tes les  plus  cruels  & les  plus  dangereux, 
foit , ce  qui  eft  auffi  vraifemblable  , qu’ils 
1 euffent  reconnu  d’eux-mêmes,  ils  s’affem- 
blerent  au  nombre  de  huit  mille  hommes 
armes , refolus  de  profiter  de  la  cirçonf- 
îance  d’une  fête  à laquelle^ ils  avoient  été 
invites  par  le  commandant , pour  mafla- 
crer  les  Efpagnols. 

Itala,  averti  de  la  confpiratîon  par  un  de 
ces  Indiens , qui  étoit  attaché  à fon  fer- 
vice  , fait  courir  le  bruit  qu’il  eft  informé 
que  les  Topiges  , ennemis  de  la  nation 
chez  laquelle  il  étoient , venoient  en  force 
dans  le  pays  ; & il  invite  les  chefs  à venir 
chez  lui  pour  prendre  les  mefures  néceflai- 
res  a leur  commune  défenfe.  Ceux-ci  s’y 
étant  rendus  fans  défiance  , Itala  les  arrête 
&les  fait  mourrir , menaçant  d’exterminer 
de  même  toute  la  nation  , fi  l’on  ne  met 
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bas  les  armes.  La  paix  fe  fit , & fut  fcel- 
lée  par  le  mariage  de  quelques  Indiennes 
avec  des  Efpagnols.  De  ces  unions  efl:  for- 
tie  cette  multitude  de  métis  qui  peuplent 
ces  contrées. 

Alcazova , parti  dans  le  cours  de  1534 
des  ports  d’Efpagne  , pour  reconnoître 
exaftement  le  détroit  de  Magellan  , arriva 
‘e  7 Janvier  de  la  préfente  année  à vingt- 
cinq  lieues  de  fon  embouchure  : il  l’eût 
reconnu  & paflTé  , fi  fon  équipage , qui  fe 
mutina,  ne  l’eût  forcé  de  revenir  fur  fes  pas. 

Almagro,  nommé  Adelantade  du  Pérou 
& gouverneur  de  la  Nouvelle-Tolede  ^ 
comme  nous  l’avons  vu  ci-deffus  , partit 
au  commencement  de  cette  année  pour 
prendre  pofiTeffion  de  la  partie  du  Chili  qui 
reconnoiffoit  l’empire  des  Incas , confor- 
mement aux  ordres  que  lui  en  donnoit 
Manco-Inca,  qui,  pour  en  procurer  la  plus 
prompte  exécution , fit  accompagner  Al- 
magro  par  quinze  mille  Péruviens  qu’il  lui 
donna.  Il  avoit , avec  ces  quinze  mille  In- 
diens, fept  cents  cinquante  Efpagnols,  & à 
fa  fuite Paulu-Inca,  'frere  de  Manco,  & le 
grand-prêtre  des  Péruviens , qui  étaient  en 
quelque  forte  des  otages  de  la  fidélité  des 
Péruviens  qu’il  commandoit  , & qui 
avoient  ordre  eux-mêmes  de  faire  recon- 
noître par  les  peuples  du  Qiili  du  reffort  de 
l’empire  l’autorité  du  nouveau  gouverneur^ 
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Almagro  fit  quelque  féjour  dansla  pro«* 
vince  de  Charchas , pour  y faire  repofer 
fes  troupes  ; & de-là  il  youlut  prendre  fa 
route  par  les  montagnes , pour  fe  rendre  à 
fa  deftination  par  le  plus  court  chemin. 
En  vain  Paulu-Inca  & le  grand-prétre  lui  ’ 
confeillerent-ils  d’en  prendre  un  autre,  plus 
long  à la  vérité , mais  infiniment  plus  fa- 
cile; ce  nouveau  gouverneur,  d’un  carac- 
tère violent  & décidé,  rejetta  leur  avis. 
Mais  fon  impatience  & fon  opiniâtreté 
coûtèrent  la  vie  à cinq  mille  Indiens  &c 
à cent  cinquante  Efpagnols , qui  périrent 
de  fatigue  &c  de  froid  dans  cette  route. pé- 
nible , à travers  des  montagnes  efcarpées 
& couvertes  de  neiges.  A cette  perte  fe 
joignit  encore  celle  des  bagages.  Il  arriva 
cependant  au  Chili,  où,  avec  le  fecours'de 
Paulu-Inca  & du  grand-prêtre  Villahoma, 
il  fit  reconnoître  fon  autorité  dans  toutes 
les  provinces  qui  juiqu’alors  avôient  re- 
connu celle  des  empereurs  du  Pérou  ; mais 
les  provinces  voifines  , & qui  faifoient  éga- 
lement partie  du  vafte  pays  connu  fous  le 
nom  général  de  Chili,  qui  s’étoient  gou- 
vernées jufqu’alors  par  d’autres  loix  , ne 
crurent  pas  devoir  fe  foiimettre  à de  nou- 
veaux maîtres  ; & ce  ne  fut  qu’avec  le 
temps  qu’on  parvint  à les  réduire  par  la’ 
force,  comme  nous  le  verrons  ci-après. 

En  cette  même  année  1535  les  Efpa- 
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gnols  entreprirent  de  remonter  la  grande 
riviere  Orénoque  ; mais , n’ayant  point 
trouvé  fur  fes  rives  les  mines  riches  qu’ils 
avoient  cru  y trouver , ils  mépriferent  le 
pays  au  point  de  ne  faire  à Ton  embou- 
chure  qu’un  très-petit  établiffement  qu’ils 
appellerent  Saint- Thomé  , dont  les  habi- 
tants cultivèrent  le  tabac  qu’ils  vendoient 
aux  Hollandois.  Ce  commerce  leur  ayant 
été  interdit  par  la  cour  d’Efpagne , & des 
corfaires  ayant  faccagé  par  deux  fois  cet 
etablilfement , il  s’eft  réduit  à rien. 

1 536.]-,/^ 

Ce  fut  en  cette  année  que  furent  con- 
quifes  les  provinces  de  Popayan  & de 
Choco  : leur  ftérilité  les  eût  fait  abandon- 
ner; mais,  pour  le  malheur  des  peuples,  on 
y trouva  des  mines  d’or,  dont  le  minerai 
n a befoin  que  d’étre  bien  lavé.  En  cette 
meme  année  Gonfalve  Ximénès  de  Quéfé- 
da,  jjatit  la  ville  de  Santa-Fé  de  Bogota,  qui 
devint  la  capitale  de  la  nouvelle  Grenade. 
Sebaltien  Benalcazar  y defcendoit  du  Po- 
payan qu.il  venoit  de  conquérir.  Il  y eut 
cntr’eux  de  grands  démélés  pour  les  li- 
mites de  leurs  jurifdiftions,  qui  furent  termi- 
nées à l’avantage  de  Quéféda.  On  trouva 
dans  cette  nouvelle  contrée  des  mines  de 
très-belles  émeraudes,  qui  furent  le  prin- 
cipe du  premier  éclat  de  cette  colonie. 
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Cortès  affligé,  & non  rebuté  des  contre-^ 
temps  multipliés  qui  s’oppofoient  aux  fuc- 
cès  des  entreprifes  qu’il  méditoit  , réfolut 
de  faire  en  perfonne  ce  que  fes  lieutenants, 
par  négligence  , par  crainte  ou  par  inca- 
pacité , n’avoient  pu  faire  jufqu’alors.  Il  fit 
conftruire  à cet  effet  trois  vaiffeaux  à Té- 
huantepec  , pour  l’expédition  qu’il  avoit 
en  vue,  & les  envoya  à Chiametla,  fans 
manifefter  encore  la  deftination  de  cet  ar- 
mement. Mais,  du  moment  où  il  jugea  à 
propos  de  rendre  fon  projet  public  quan- 
tité/d’Efpagnols  vinrent  lui  offrir  leurs  fer- 
vicès  ; plufîeurs  familles  fe  rendirent  à 
Chiametla  pour  paffer  dans  la  Californie  , 
qu’on  ne  connoiffoit  point  encore , & 
dont  on  regardoit  la  conquête  comme  af- 
furée  foüs  un  général  tel  que  Cortès , qui 
joignit  encore  à fa  petite  efcadre  le  vaiffeau 
ramené  par  l’équipage  d’Ortun  Ximénès, 
après  l’avoir  fait  réparer.  Pourvu  d’hom- 
mes & de  munitions.  Il  fit  route  au  nord 
avec  quelques  troupes  de  débarquement, 
& arriva  au  golfe  qui  fut  alors  appelle 
Mer  de  Cortès  : (on  l’a  depuis  nommé 
MarRoxo  , ou  Mer  Vermeille , 6sC  il  porte 
aujourd’hui  le  nom  de  Mer  de  Califor- 
nie.) Il  remonta  jufqu’au  lieu  où  Ortun 
Ximénès  avoit  été  maffacré.  Il  y trouva 
une  baie  vafte  & commode , qu’il  appella 
la  baie  de  Santa-Cruz,  & qu’on  croit  être 
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même  que  celle  qu’on  nomme  aujour- 
d’hui la  baie  de  la  Paz. 

Le  débarquement  fait,  Cortès,  après 
avoir  reconnu  le  pays  à quelque  diftance 
de  la  mer , jugea  ce  lieu  propre  à y faire 
un  établiflement  ; & , d’après  cette  pré- 
fomption  , il  fait  partir  fes  vaiffeaux  pour 
Chiametla , pour  embarquer  les  familles 
qui  s’y  étoient  rendues  à deffein  de  palTer 
dans  la  Californie , & emrhener  avec  el- 
les les  prêtres  & les  religieux  qui  fe  defti- 
noientà  répandre  l’Evangile  dans  ce  pays, 
ainfi  que  de  nouvelles  prq  vidons  pour  faire 
fubfifter  la  colonie  , en  attendant  qu’on 
pût  s’en  procurer  du  pays  même,  enef- 
• /ayant  les  cultures  dont  on  le  trouveroit 
fufceptible  ; mais,  trois  des  vai/Teaux  qu’il 
avoir  envoyés  ayant  été  écartés  du  qua- 
trième par  la  tempête , un  feul  d’entr’eux 
put  rejoindre  le  général  à Santa -Cruz, 
encore  y revint-il  fans  provifions  ; & le 
pays  où  l’on  s’étoit  établi  étant  d’une  na- 
ture feche  & ftérile  , il  n’y  avoit  nul  ap- 
parence d’y  pouvoir  fubfifter  long-temps. 

Cortès , qui  fe  roîdiffbit  contre  les  obf- 
tacles  , traverfe  le  golfe  fur  ce  vaifleau 
qui  lui  étoit  revenu  ; & , en  arrivant  à la 
côte  oppofée,  il  voit  avec  chagrin  les  trois 
autres  échoués.  Ce  qui  lui  paroît  le  plus 
preffant,  c’eft  de  repartir  le  plus  promp- 
tement poffible  avec  des  provifions  pour 
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fuftenter  les  troupes  qu’il  avoitlaiflees  dans 
la  Californie  ; maisj  quelque  diligence  qu’il 
put  faire  , il  ne  put  arriver  allez  tôt  pour 
prévenir  la  perte  d’un  grand  noinbre  de 
les  gens  qui  périrent  de  dilétte  ; & , mal- 
gré toutes  les  précautions  qu’il  put  pren- 
dre pour  empêcher  les  autres  de  périr  par 
l’excès  du  manger , il  en  perdit  encore 
beaucoup  par-là. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  & dans  le  fort 
de  fa  détrefîe  qu’on  fit  courir  au  Mexi- 
que le  bruit  qu’il  avoit  péri  dans  cette 
expédition.  A cette  nouvelle  les  Cacicjues 
fe  préparent  à feconer  le  joug  Efpagnol  ; & 
ils  y euffent  infailliblement  réulïi , fi  elle  fe 
fût  trouvée  vraie.  L’Audience  de  Mexico  ^ 
fur  les  difpofitions  où  elle  vit  les  Mexi- 
cains expédie  promptement  une  cara- 
velle à Cortès  pour  prelTer  fon  retour  , 
s’il  étoit  encore  vivant.  Ce  général,  charmé 
de  trouver  un  prétexte  auffi  plaufible  que 
celui  qui  s’olfroit  d’abandonner  fon^  pro- 
jet de  conquérir  la  Californie  , le  faifit 
fans  héfiter  : il  repaffe  avec  la  plus  grande 
célérité  , & arrive  afifez  à temps  à Me- 
xico pour  fauver  pour  la  fécondé  fois  des 
ingrats  cjui  n’avoient  fait  jufqu’alors  que 
le  perfécuter  , & qui  ne  furent  pas  plus  re- 
connoiffants  par  la  fuite  du  falut  qu’il  leur 
avoit  procuré. 

Il  avoit  laiffé  le  refte  des  troupes  qu’iî 
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( avoit  emmenées  dans  la  Californie , aux 
ordres  d’Ulloa  ; mais  , ayant  reconnu  la 
tlifficiilté  de  faire  réuinr  par  fes  propres 
forces , & dénué  des  fecours  du  gouver- 
nement , la  conquête  d’un  pays  tel  que 
celui  qu’il  venoit  de  vifiter , il  fentit  qu’il 
ne  falloit  pas  flétrir  les  lauriers  qu’il  avoit 
recueillis  dans  la  conquête  importante  du 
Mexique  ^ en  en  tentant  de  nouvelles  ou 
il  pourroit  échouer  ; & fçachant  qu’Ul- 
loa  ne  pouvoir  fubfifter  long-temps  dans 
la  Californie , il  lui  ordonna  de  repayer. 
Celui-ci  f qui  avoit  bien  fenti  la  même 
difficulté,  avoit  prévenu  les  ordres  de  fon 
général  ^ & s’étoit  hâté  de  le  fuivre.  Ibeft 
temps  de  donner  maintenant  quelques  no— 
fions  d’un  pays  qui  a été  l’objet  d’une  in- 
finité d expéditions  pendant  un  efpace  de 
près  de  deux  cents  ans. 

Cette  partie  du  vafte  continent  de  l’A- 
mérique  feptentrionale , eft  une  longue 
pénmlule  qui  s’unit  aux  terres  du  nord” de 
l’Amérique  , & s’avance  , nord  & ffid 
jufques  dans  la  zone  Torride  , l’efpace  de 
douze  degrés.  La  mer  du  fud  baigne  fes 
côtes  à l’oueft  & à fa  pointe  du  fud.  Cel- 
les  de  l’eft  font  baignées  par  un  golfe 
confidérable , qui  s’étend  du  vingt-deu- 
xieme degré  latitude  nord,  au  trente-qua- 
trieme  même  latitude , où  commence  l’em- 
bouchure  de  la  grande  riviere  appellée 
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Azo  collorado , ou  riviere  du  nord.  Le  gif- 
fement  des  côtes  de  cette  vafte  péninfule 
n’eft  pas  tout-à-fait  nord  & fud , mais 
plutôt  nord-oueft  & fud-eft.  Le  golfe  qui 
répare  cette  grande  prefqu’ifle  du  conti- 
nent du  nouveau  Mexique,  fuit  la  même 
direftion  que  les  terres  des  deux  côtés, 
dont  le  gilfement  eft  le  même  que  nous 
venons  de  dire. 

Ce  pays  a eu  , dans  les  différents  temps 
qui  ont  fuivi  fa  découverte , divers  noms. 
Il  -eft  conftant  'que  le  premier  qui  lui  fut 
donné,  celui  de  Californie  , eft  celui  qu’il 
conferve  aujourd’hui  ; c’eft  celui  qu’on 
trouve  dans  les  Mémoires  de  Bernard 
Diaz  del  Caftillo , officier  qui  fervit  fous 
Cortès  dans  l’expédition  du  Mexique  & 
dans  celle  de  la  Californie  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , dont  il  reftreint  cepen- 
dant l’étendue  au  pays  qu’il  avoit  pu  re- 
connoître  avec  fon  général.  Lors  de  l’ex- 
pédition que  fit,  en  1577,  le  fameux  ami- 
ral Anglois  François  Dracke  dans  la  mer 
du  fud  , il  aborda  dans  ce  pays , & lui 
donna  le  nom  de  Nouvelle- Albion,  qui 
fut  l’ancien  nom  de  l’Angleterre.  On  lui 
donna  enfuite  celui  d’Ifle  Caroline , en- 
viron cent  ans  après  le  voyage  de  Dracke, 
en  l’honneur  de  Charles  II , roi  d’Efpa- 
gne  , qui  pendant  le  cours  de  fon  régné 
eut  iinojulierement  à cœur  la  réduction  de 
ce  pays.  Le  pere  Henri  Scherera  , Jéfuite 
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Allemand  5 & M.  Defer,  ainfi  que  plu- 
fîenrs  autres  géographes , lui  donnent  ce 
nom  ; mais  tous  les  efforts  de  Charles  II 
pour  la  conquête  de  ce  pays  n’ayant  eu 
que  de  médiocres  fuccès,  fon  ancien  nom 
a prévalu,  & l’on  a oublié  les  autres. 

On  n’entreprendra  point  de  donner  la 
vraie  origine  de  ce  nom  qui  paroît  fin- 
gulier.  Les  miflionnaires  n’ayant  trouvé 
dans  aucun  des  dialeétes  de  la  langue  qu’on 
parle  dans  ce  pays  la  moindre  trace  que 
les  indigènes  lui  aient  donné  ce  nom  ^ 
ni  à aucune  des  provinces  qui  la  compo- 
lént  , quelques  écrivains  fuppofent  que 
les  Efpagnols  l’appellerent  ainfi  de  la  cha- 
leur brûlante  du  climat , & que  ce  nom 
fut  originairement  compofé  des  deux  mots 
latins  calida  fornax  fournaife  ardente  ^ 
d’où  l’on  fit  le  nom  de  Californie  ; mais 
il  y a lieu  de  croire  que  les  écrivains  qui 
nous  donnent  cette  doête  étymologie  en 
font  les  inventeurs.  D’ailleurs,  la  Califor- 
nie n’eft  point  du  tout  ce  climat  brûlant 
qu’ils  penfent  ; fa  partie  la  plus  méri- 
dionale n’avance  pas  d’un  degré  au-delà 
du  tropique  , & elle  eft  fituée  .prefque 
toute  entière  dans  la  zone  tempérée  : on 
fqait  d’ailleurs  que  dans  l’Amérique  les. 
pays  correfpondants  aux  mêmes  latitudes 
font  beaucoup  plus  froids  que  dans  l’an- 
cien monde» 
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Du  cap  Saint-Lucas  , qui  fait  rextrëmité 
fud  de  la  Californie,  iufqu’à  l’embouchure 
du  Rio  collorado  dans  le  golfe,  on  compte 
que  cette  péninfule  peut  avoir  de  lon- 
gueur deux  cents  quarante  lieues  de  vingt 
au  degré , fur  des  largeurs  inégales. 

On  voit  dans  le  golfe  de  Californie 
plufieurs  ifles  , dont  les  principales  dans  la 
partie  du  fud  de  cette  mer  font  celles  du 
Saint-Efprit,  de  Céralbo , de  Saint-Jo- 
feph  , des  Catalans , du  Carmel  ; & au 
nord  on  trouve  celles  de  Tortuga  , de 
Saînt-Auguftin  , de  Saljipmdcs  ^ ou  Sauve 
qui  peut , parce  que  la  navigation  dans 
la  proximité  de  cette  ifle  eft  extrêmement 
dangereufe  ; l’ifle  de  l’Ange-Gardien  , la 
plus  grande  & la  plus  confidérable  de 
toutes  celles  de  cette  mer , par  fonéten-- 
due  & la  qualité  de  fon  terroir;  ainfi  que 
beaucoup  d’autres  petites  ifles  , à qui  leur 
grand  nombre  n’a  pas  permis  de  donner 
des  noms  particuliers  ^ ou  que  les  rela- 
tions que  nous  avons  de  ce  pays  ne  nom-  • 
ment  pas. 

Ce' golfe  offre  à la  côte  orientale  de  la 
Californie  une  infinité  de  ports  , de  ha- 
vres ^ de  baies,  d’anfes  & de  cricqs  , & 
par  conféquent  des  facilités  fans  nombre 
pour  le  mouillage  , & de  la  fureté  prefqiie 
par-tout. 

Quoique  la  température  de  cette  vafle 
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pcninfule  dût  beaucoup  varier  à raifoii 
de  fa  grande  ctenclue  & de  fon  giffement 
du  nord-oueft  au  fud-efl  ; cependant  011 
peut  dire  en  général  que  ce  pays  eft  chaud 
& fec  ^ & plus  que  les  pays  du  continent 
^ux  latitudes  correfj)ondantes  ; parce  qu’il 
en  eft  détaché  ^ qu’il  n’a  ni  les  lacs  coa- 
fidérables  , ni  les  grandes  forets  du  con- 
tinent , qu’il  n’ef:  point  dans  la  direc- 
tion des  hautes  inontagnes  , dont  les  nei- 
ges &:  l’etprit  nitreux  portent  le  froid  à 
de  fi  grandes  diftances  dans  le  continenf. 

Ce  pays,  fufceptible  d’excellentes  cul- 
tures en  beaucoup  d’endroits , & notam- 
inent  dans  les  vallées,  n’a  jamais  été  cul- 
tive  que  depuis  le  commencement  du  fie- 
cie  préfent , que  les  Jéfuites  commence- 
rent^à  faire  dans  ce  pays  ce  qu’ils  ont  ap- 
pelle des  reduftions , dont  nous  parlerons 
a leurs  époques  refpeftives. 

Entr’autres  denrées  nécefiaires  à la  vie  , 
Tune  des  plus  précieufes  que  ce  pays  pro- 
duife-  eft  l’arbre  appelle  Pitahya  , qui  y 
eft  très-commun  , & qui  ùùt  Tune  de's 
principales  refibnrces  des  Californiens  : 
fon  fruit  efi;  très-nourrifiant  & très-fa- 
vqureux  ; fa  chair  a beaucoup  d’analogie 
avec  celle  de  nos  meilleures  figues;  mais 
elle  efi:  encore  plus  douce  & plus  déli- 
cate , & c’eft  une  nourriture  aufll  faine 
qiEelle  efi:  agréable. 
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Les  Californiens  font  en  général  grands^,' 
robuftes  & bien  faits.  Leur  couleur  eft 
comme  celle  de  prefque  tous  les  naturels 
Américains,  ils  font  bafanés.  Leur  carac- 
tère eft  l’indolence  même , ou  plutôt  ifs 
font  d’une  telle  infenfibilité,  qu’elle  les  fait 
reflembler  à de  grands  enfants  , en  qui  la 
raifon  n’eft  point  encore  développée , 
qu’un  rien  fâche  & qu’un  rien  appaife.  On 
ne  trouve  parmi  eux  nulle  trace  de  police 
de  loix  civiles  ni  de  religion:  ils  ont  feu- 
lement de  prétendus  magiciens  qui  font 
les  médecins  du  pays  ; mais  pas  l’ombre 
de  culte  intérieur  ou  extérieur.  Jufqu’^à. 
l’arrivée  des  Jéfuites  , les  gens  qui  les  ont 
le  plus  obfervés  aftiirent  que  ces  Sauvages 
n’avoient  pas  la  moindre  notion  d’un  Etre 
fupérieur  à leur  efpece.  Ce  fait  contre- 
dit un  peu  l’opinion  aflez  généralement 
reçue  , qu’il  n’eft  aucune  nation  , quelque 
barbare  qu’elle  foit  , qui  n’ait  quelques 
notions  de  la  Divinité,  plus  ou  moins  dé- 
veloppées. Cependant  c’eft  une  parfaite 
unanimité  qui  attefte  l’athéifme  abfolu  des 
Californiens, 
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Au  mois  de  Mai  de  la  préfente  année, 
Cortès , non  encore  rebuté  du  projet  de 
conquérir  la  Californie  , malgré  le  peu 
de  fuccès  de  la  précédente  expédition. 
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fit  partir  trois  vaiffeaux  aux  ordres  de 
François  d’Ulloa.  Ce  nouvel  aventurier 
fe  rendit  à la  Californie  avec  fa  petite  ef- 
cadre.  Il  rangea  la  côte  occidentale  du 
golfe  l’efpace  de  deux  cents  lieues  en  mon- 
tant au  nord.  Il  y trouva  une  baie  fûre , 
vafte  & commode , qu’il  appella  la  baie 
de  Saint-André,  du  jour  de  la  fête  de  ce 
laint  qu’il  y mouilla.  Il  prit  poffeflion  de 
ce  pays  pour  le  roi  d’Efpagne , & au  nom 
de  Cortès , avec  les  cérémonies  d’ufage 
en  cas  pareil. 

Il  rencontra  dans  ce  pays  des  traces  de 
quadrupèdes  , qu’il  jugea  être  une  efpece 
de  mourons  aux  cornes  recourbées  & pe- 
fautes , qu’il  trouva  dans  les  diverfes  cour- 
fes  qu’il  fit  & fit  faire  à quelque  diftance 
de  la  baie.  En  revenant  fur  fes  pas,  il  par- 
courut divers  ifles  du  golfe;  & il  ne^trouva 
rien  , dans  celles  dont  l’afpeél  l’engagea  à 
les  vifiter,  qui  pût  déterminer  , félon  lui  , 
le  gouvernement  Efpagnol  à y faire  des 
établiffements. 

Cortès , qui  jufqu’alors  avoit  été  dans  la 
ferme  croyance  qu’au-delà  de  la  Califor- 
nie il  devoit  y avoir  un  détroit  qui  , 
donnant  palTage  de  la  mer  du  nord  à l’o- 
céan Pacifique  , donneroit  auffi  une  route 
plus  prompte  & plus  fûre  pour  com- 
muniquer avec  les  ifles  de  l’Afie , com- 
mença pour  lors  à renoncer  à Tefpoir  d’une 
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découverte  qui  i’avoit  trop  long-temj:]^ 
flatté,  & qui  l’avoit  engagé  dans  des  dé- 
penfes  exceffives.  Dégoûté  de  ce  projet, 
& rebuté  fur-tout  par  les  contradiftions 
fans  nombre  qii’an  lui  faifoit  éprouver 
chaque  jour  dans  un  pays  , théâtre  de  fa 
gloire , qu’il  avoit  conquis  & fournis  à la 
domination  de  maîtres  ingrats  , il  réfolut 
de  quitter  le  Mexique  , & de  repaffer  en 
Efpagne  , pour  y demander  juftice  des 
chagrins  qu’on  ne  ceffoit  de  lui  donner  ; 
mais , malgré  les  dégoûts  , il  ne  put  effec- 
tuer fon  projet  que  trois  ans  après  ; & , 
pour  combler  la  mefure  de  fes  peines , il 
trouva  la  cour  de  .Madrid  fi  prévenue  con- 
tre lui  par  fes  ennemis,  qu’il  attendit  inu- 
tilement cette  ju/lice  qui  lui  étoit  due  à 
tant  de  titres  , pendant  fcpt  autres  années. 

Le  chagrin  qu’il  conçut  de  la  préfé- 
rence qu’on  donnoit  à fes  envieux  , 
coûta  la  vie , qu’il  perdit  le  i Décembre 
1547  ^ en  allant  à Cadix  voir  fa  fille; 
Les  Indiens  cfu’il  avoit  fournis  honorèrent 

I 

fa  perte  de  leurs  regrets  quand  ils  l’appri- 
rent , en  convenant  de  bonne  fol  .que  fi 
lors  de  la  conquête  , il  les  avoit  quelque- 
fois traités  avec  févérité  , il  falloit  plus 
Timputer  aux  circonftances  qu’à  fon  ca- 
raftere  naturellement  jufte  & généreux  ; 
& que  dans  toutes  les  occafions  où  ce 
grand  homme  avoit  été  libre  d’agir  d’a- 
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près  fo,n  cœur,  ils  n’en  avoient  éprouvé 
que  juftice,  douceur  & clémence. 

En  cette  année  Alvar  Nunez  Cabéfa  d& 
Vacca,  qui  avoit  été  de  la  inalhcureufe 
expédition  de  Pamphile  de  Narvaez  dans 
' la  Floride,  arriva  à Mexico,  après  onze 
ans  d’abfence  , avec  trois  autres  compa- 
gnons de  les  malheurs,  Cortillo  , Do- 
rantos , & un  ncgre  nommé  Eftevanico, 
Le  récit  que  fit  cet  homme  des  richef- 
fes  de  certains  paj^s  qu’il  avoit  parcourus 
dans  l’intérieur  du  continent  leptentrionai 
de  l’Amérique  , récit  confirmé  par  le  té- 
moignage de  Tes  compagnons  d’infortune; 
celui  qu’en  fit  dans  le  meme  temps  A4arc 
de  Niza  , Francifcain  , & provincial  des 
pays  ou  il  avoit  établi  des  millions  & où 
il  avoit  prêché  lui-même  trois  mois  la  foi 
Chrétienne  ; d’après  le  rapport  d’un  frere 
lai  de  Ton  ordre  , qui  s’étoit  avancé  dans 
les  terres  plus  de  deux  cents  lieues  au-delà 
& au  nord  de  Culiacan  ; déterminèrent  à 
faire  la  conquête  de  ces  pays  fi  riches  & 
fl  vantés. 

Cortès  & le  vice-roi  Mendoza  fe  con- 
certèrent fur  cette  importante  entreprife  • 
mais  aucun  des  deux  ne  voulant  céder  à 
l’autre  l’honneur  de  cette  conquête  ima- 
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ginalre,  Cortès,  qui  fe  voyolt  plus  que  ja- 
mais perfécuté  par  les  cliverfes  cours  de 
judicature  , qui  avoient  pris  refprit  de 
TAudience  de  Mexico  dont  elles  dépen- 
doient  5 &qul  les  voyoit  prononcer  cha- 
que jour  fur  fes  droits  aufli  defpotique- 
ment  que  l’eût  pu  faire  l’empereur  lui- 
même  , reconnut  plus  que  jamais  la  fa- 
geffe  du  confeil  qu’il  ^voit  donné  à ce 
prince  de  ne  jamais  envoyer  des  gens  de 
robe  dans  l’Amérique  ; qu’ils  y ruineroient 
tout.  Convaincu  donc  de  la  jufteffe  de  fes 
avis  à cet  égard  , il  fentit  que  le  plus  fage 
parti  pour  lui , étoit  de  quitter  le  Mexique^ 
fans  quoi  il  ne  pourroit  jamais  ni  fe  fouf- 
traire  à leurs  vexations  , ni  en  obtenir  juf- 
tice  de  la  cour  d’Efpagne  ; mais  il  ne  fut 
pas  plus  heureux  à ce  dernier  égard  qu’il 
i’avoit  été  jufqu’alors  , & il  mourut  à la 
peine,  comme  on  l’a  dit  ci-delfus. 

Le  vice-roi  Mendoza  , aidé  de  l’Au- 
dience de  Mexico , n’eut  pas  de  peine  à 
l’emporter  fur  Cortès,  dont  la  gloire  l’of- 
fufquoit,  & dont  les  fervices  mêmes  lui 
împofoient  une  forte  de  reconnpiffance 
dont  elle  vouloit  s’affranchir.  Il  fit  deux 
armements , l’un  maritime  , qu’il  confia  à 
Alarqon  , avec  ordre  de  remonter  au  nord 
le  long  de  la  Californie  occidentale  juf- 
qu’au  52^  degré,  pour  fe  joindre,  à cette 
latitude  ^ avec  Tarmée  de  terre  ^ dont  le 
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commandement  fut  donné  à François 
Vafquez  de  Coronado.  ' 

Cette  armée  fut  compofée  de  mille 
i hommes  d’élite  , &on  eut  foin  de  la  pour- 
voir de  tout  ce  qu’il  falloir  , non-feule- 
ment pour  conquérir  le  pays  défigné , 
mais  pour  faire  les  établiffements  nécef- 
faires  dans  les  pays  conquis  ; mais  quand 
l’armée  s’y  fut  rendue , les  Efpagnols  n’y 
trouvèrent  rien  de  ce  que  le  vice-roi  s’en 
étôit  promis  , d’après  les  récits  pompeux 
qu’on  lui  avoit  faits  de  fes  richeffes  : on 
ne  trouva  qu’un  pays  fertile  , où  un  tra- 
vail modéré  auroit  enrichi  fes  habitants. 
Mais  des  richeffes  qu’il  falloit  acquérir 
par  le  travail  de  la  culture  , n’étoient  pas 
de  l’efpece  de  celles  que  les  Efpagnols 
cherchoient  : on  leur  avoit  dit  qu’il  s’y 
trouvoit  de  l’or  & des  perles  en  abon- 
dance , & ils  n’y  trouvoient  ni  or  ni  per- 
les. 

A-peine  y eurent-ils  féjourné  un  mois, 
qu’ils  voulurent  revenir  à Mexico.  Le  gé- 
néral Vafquez  de  Coronado  s’enquit,  dans 
fa  nouvelle  conquête,  des  royaumes  d’Axa 
& de  Quivica  ; & fur  le  récit  qu’on  lui  en 
fit , il  prit  un  détachement  de  fon  armée , 
avec  lequel  il  pouflTa  trois  cents  lieues  plus 
loin , où  il  ne  trouva  qu’un  pays  vafte  , 
uni , fertile  , abondant  en  gibier  & en 
fruits  de  toute  efpece.  Quelques  Efpa- 
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gnols  plus  lages  que  lui  , enchantés  de  là 
beauté  ou  pays  ^ defirerent  d’y  faire  un 
établlfTement  ; mais  pour  le  confolider 
Coronado  eût  été  obligé  de  prolonger 
fonféjour,  & il  avoit  la  plus  grande  im- 
patience de  retourner  à Mexico. 

La  difette  , la  fatigue  ^ l’ennui , les  ma- 
ladies , & fur-tout  le  regret  d’être  venus  de  ' 
fl  loin  5 fans  fruit , chercher  des  richeffcs 
imaginaires , firent  périr  la  majeure  partie 
de  fon  armée  ; & il  ne  refta  dans  le  pays 
découvert  5 que  quelques  Indiens  qui  pré- 
férèrent ce  féjour  à la  dépendance  cruelle 
fous  laquelle  ils  gémifibient  dans  le  Mexi- 
que , deux  religieux  & un  Portugais , qui 
y furent  tous  tués  par  les  naturels  du 
pays  , fauf  le  Portugais  qui  ne  revint  à Pa- 
nuco  que  long-temps  après. 

Alarçon  avec  fon  efcadre  ne  fit  pour 
tout  exploit  que  planter  des  croix  dans 
les  divers  pays  où  il  vint  atterrir  ; mais 
n’ayant  aucune  nouvelle  de  l’armée  de 
terre  à la  hauteur  où  il  devoit  la  joindre, 
il  revint  à la  nouvelle  Efpagne , & fut  dif- 
gracié  par  le  vice-roi;  La  perte  de  fon  cré- 
dit lui  fit  prendre  le  parti  de  la  retraite; 
il  quitta  le  fervice,  & demanda  à Cortès 
un  établilfement  fur  fes  vaftes  domaines, 
ce  que  Cortès  lui  accorda  volontiers.  Il  n’y 
mena  qu’une  vie  languiffante- , & mourut 
clepuis  de  chagrin , au  moment  où  la  cour 
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îc  falfolt  chercher  pour  Un  donner  le  com- 
niandement  d une  nouvelle  expédition. 

Le  vice-roi  employa  inutilement,  dan<s 
cette  expédition  cjui  ht  tant  de  bruit  & 
h peu  d’effet , fon  crédit  & Tes  richeffes  ; 
mais  s’il  perdit  beaucoup  de  ce  côté,  il 
acquit  un  accroiffement  de  puiffance  en 
privant  Cortès  de  l’appui  d’iin  homme 
dont  rattachement  pour  fon  ancien  gé- 
néral etoit  un  obftacle  à de  plus  grands 
chagrins  qu’on  eût  bien  voulu  lui  don- 
ner. Pierie  de  Alvarado  commandoit 
a ors  en  chef  dans  la  province  de  Guati- 
lîala^  qu’il  avoit  conquife  & peuplée  par 
ordre  de  Cortès,  à la  fortune  duquel  il 
avoit  toujours  été  fort  attaché.  Mais 
comme  fa  préfence  n’étoit  plus  nécefiaire 
( ans  ce  pays-là  , vu  le  bon  ordre  qu’il  y 
avoit  établi , il  eut  ordre  de  fe  rendre  au 
Lerou  avec  fept  vaiffeaux  , & de  porter 
du  fecoLirs  à Pizarre  & Almagro.  Cortès 
ne  tarda  pas  à s’appercevoir  combien  le 
vice-roi  & 1 Audience  du  Mexique  fe  pré- 
Va  oient  contre  lui  de  l’abfence  d’Alva- 
ra^  ; ce  qui  l’engagea  encore  plus  à re- 
payer en  Efpagne  , projet  qu’il  avoit  formé 
depuis  long-temps  , & qu’il  fongea  à réa- 
dler  le  plus  promptement  qu’il  fe  pourroit 
fur-tout  lorfqu’il  vit  Alvarado  , fa  créa- 
ture , l’abandonner  pour  fe  lier  d’intérêt 
avec  le  vice-roi  Mendoza,  fon  plus  cruel 
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ennemî , avec  lequel,  avant  fon  départ, lî 
eut  encore  les  difcuflions  les  plus  vives  &C 
les  plus  capafbles  de  lui  faire  hâter  fon  re- 
tour en  Europe  ; retour  qu’il  effeftua  en- 
fin , mais  dont  il  ne  tira  pas  l’avantage 
qu’il  efpéroit  & qu’il  eût  dû  en  retirer  , fi 
on  lui  eût  rendu  la  jiiftice  qu’il  mëritoit. 

On  fe  rappellera  que  dans  l’accommo- 
dement qui  s’étoit  fait  entre  Almagro  & 
Pizarre  fur  les  prétentions  du  premier,  Pi- 
zarre  étoit  convenu,  au  cas  qu’ Almagro  ne 
fût  pas  fatisfait  de  fon  partage , de  lui  faire 
raifon  fur  fes  prétentions.  Cèlui-ci  ne 
trouva  pas  apparemment  que  le  gouver- 
nement du  Chili  remplît  ce  que  la  cour 
d’Efpagne  avoit  voulu  faire  pour  lui  ; Pi- 
zarre crut  de  fon  côté  que  fon  collègue 
avoit  ce  qu’il  pouvoit  juAement  préten-  ( 
dre.  De  cette  différence  dans, la  façon  de 
juger  entre  deux  collègues  devenus  rivaux, 
réfulterent  des  animofités.  La  raifon  nefuf- 
fifant  point  pour  juger  des  prétentions  fi 
oppofées , le  fort  des  armes  en  décida. 

Soit  que  Pizarre  fe  crût  néceffaire  ail- 
leurs , foit,  comme  il  affeéloit  de  le  dire  , 
qu’il  répugnât  à combattre  fon  ancien  ami, 
& le  coopérateur  le  plus  zélé  de  fes  fuc- 
cès , Fernand  fon  frere  fe  chargea  de  ce 
foin.  Les  deux  partis  fe  rencontrèrent  fur 
les  bords  de  l’Apurimac  , le  6 Avril  de 
cette  année  (1538)*  Almagro, battu  & fait 

prifonnier. 
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prifonnier , fut  jugé  affez  coupable,  puif- 
qu’il  étoit  malheureux  ; 8f  lorfqu’on  le  fa- 
crifioit  à des  reflentiments  particuliers,  on 
difoit  cjue  1 auteur  des  troubles  ne  devoit 
pas  vivre , qu’il  falloir  l’immoler  à la  tran- 
quillité publique  ; en  conféquence  il  porta 
fa  tête  fur  l’échafaud. 

Les  partifans  d’Almagro , pour  ne  pas 
rendre  leur  projet  de  vengeance  inutile,' 
ne  précipitèrent  rien  , & attendirent  dans 
le  filence  l’occafion  d’éclater  fans  rifque. 
Fernand  étoit  palTé  en  Efpagne  pour  jufti- 
fier  la  néceflité  où  il  s’étoit  trouvé  de 
févir  auffi  rigoureufement,  ou  pour  faire 
approuver  fa  conduite  , félon  la  maniéré 
dont  il  y verroit  les  efprits  difpofés , & fon 
éloignement  parut  avoir  étouffé  tous  les 
reffentiments  : tout  fut  fi  calme  & fi  tran- 
quille , que  Pizarre  crut  n’avoir  rien  à 
craindre  des  fuites  de  cette  exécution, 

. Valdivia,  après  le  départ  d’Almagro,  con- 
tinua le  projet  de  réduire  le  Chili  entier 
a l’obéiffance  des  Efpagnols.  L’Inca  Mancb 
dans  les  circonftances  de  cette  divifioiî 
des  forces  Efpagnoles , projetta  d’affranchir 
fon  pays  du  joug  de  ces  barbares  étran- 
gers , & les  peuples  poulTés  au  défefpoir 
entrèrent  dans  fes  vues.  Pour  des  peuples 
fimples  le  projet  fut  très-bien  conduit 
6c  le  fecret  fi  bien  gardé , qu’il  s’en  fallut 

peu  que  la  confpiration  n’eût  le  fuccès  le 
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plus  complet.  Cuzco  fut  furpris  par  les 
Péruviens  qui  ne  purent  tuer  que  fix  cents 
de  leurs  ennemis.  Fernand  Pizarre  & fes 
freres  furent  alîiegés  dans  Lima  , & eu- 
rent une  peine  intinie  à s’y  foutcnir. 

D ans  ces  circonft^nces  critiques,  le  mar- 
quis François  Pizarre  étoit  affiegé  lui- 
même  dans  fa  ville  de  Los  Reyes , & ne 
pouvoitleur  être  d’aucun  fecours,  en  ayant 
b.efoin  pour  lui-même  ; mais  fon  bonheur 
lui  en  ménagea  d’où  il  devoit  le  moins 
Fat  tendre. 

Cortès  avoit  envoyé  plufieurs  vaifleaux^' 
aux  ordres  de  Diego  Hurtado  , pour  re- 
corinoître  les  côtes  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne.  Une  violente  tempête  en  avoit  fait 
périr  une  partie , l’autre  étoit  reftée  dans 
lés  ports,  dans  le  plus  mauvais  état.  Une 
fécondé  expédition  du  même  genre  n’eut 
pas  un  meilleur  fuccès.  La  fortune  fem- 
bloit  ^avoir  abandonné  cet  homme  fi  cé- 
lébré ; mais  il  voulut  fe  confoler  de  fes 
en  envoyant  des  fecours  au 
marquis  Pizarre  qu’il  fçavoit  être  en  péril. 

Il  fit  partir  deux  vaiffeaux  chargés  d’ar- 
îTÎés  & de  munitions , fous  les  ordres  de 
Fernand  Grijalva  , & qui  arrivèrent  heu- 
reufement  à leur  deftination.  Avec  ce  fe- 
Pizarre  fe  délivra  de  la  multitude 
eft'royable  d’indiens  quil’afliégeoient.  Plein 
de  réconnoiflance  pour  le  fervice  effen- 
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tiel  que  lui  avoit  rendu  Cortès  dans  la 
circonftance  critique  où  il  fe  trouvoit, 
il  recoinpenfa  magnifiquement  fes  libéra- 
teurs , & chargea  Grijalva  d’un  préfent 
confiderable  pour  la  femme  de  Cortès 
que  ce  lieutenant  infidèle  retint  pour  lui- 
ineme  de  peur  que  Cortès  informé  ne 
O igeat  a le  remettre  , il  prit  une  autre 
route  que  celle  du  Mexique , où  il  ne  ren- 
tra plus  depuis. 

LlncaManco,  défefperé  d’avoir  man- 
que (on  coup,  & fentant  tous  les  malheurs 
auxqiiels  il^  alloit  expofer  fa  nation  s’il 
sob/tinoit  à lutter  contre  la  fortune  des 
Efpagnols,  congédia  lui-méme  fes  trou- 
pes, qui,  dénuées  de  chefs,  fe  retirèrent 
Chacune  chez  elles  ; ainfi  tout  fe  pacifia  de 
oi-mem^e.  Mais  les  vainqueurs  ne  furent 
pas  plutôt  tranquilles  du  côté  de  leurs  enne- 
mis, qu  ils  fe  diviferent  entr’eux;  l’avarice 
Ot  la  jaloufie  du  commandement  excite- 
rent  entre  bs  principaux  des  guerres  cruel- 
les ; & 1 efpnt  de  difcorde  fut  pouffé  à un 
tel  exces , qu’ils  y périrent  tous , & qu’au- 
cun d eux  ne  put  voir  le  fuccès  complet 
de  cette  grande  entreprife. 

1538. 

En  cette  année  Gonfalve  Pizarre  décou- 
vrit les  fources  de  l’Amazone , dont  Vin- 
Cent  Pinçon , l’un  des  compagnons  de  Co- 
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lomb  5 avoit  découvert  l’embouchure  en 
1500.  Otellana  , lieutenant  de  Gonfalve 
Pizarre,  s’embarqua  fur  ce  fleuve , & en  par- 
courut toute  l’étendue.  Il  eut  à combattre 
dans  ce  voyage  un  grand  nombre  de  nations 
Sauvages  qui  embarraflbient  avec  leurs  ca- 
nots la  navigation  de  ce  fleuve  , ou  qui  du 
rivage  l’accabloient  de  leurs  fléchés.  Le 
fpectacle  de  ces  peuples  imberbes , qui  of- 
froit  à l’imagination  exaltée  desEfpagnols 
des  armées  de  femmes  guerrières , leur  fit 
donner  à ce  grand  fleuve  le  nom  de  riviere 
des  Amazones , au  lieu  de  celui  de  Mara- 
gnon  , qu’il  portolt  ci-devant.  Ce  voyage 
d’Orellana  n’infpira  pour-lorsque  de  la  cu- 
riofité  , que  les  guerres  civiles  qui  défo- 
loient  le  Pérou  ne  permirent  pas  de  fatis- 
faire  alors  ; &:  ce  ne  fut  que  lorfque  les 
efprits  furent  calmés,  qu’on  s’occupa  de 
luivre  cette  première  découverte. 

ï538.]c>|V 

Ce  fut  en  cette  année  que, les  Efpa* 
gnois  abandonnèrent  Buénos-Ayres  , pour 
aller  fonder  l’AfiTomption  à trois  cents 
lieues  plus  avant  dans  les  terres.  Le  bé- 
tail à cornes  qu’ils  y avoient  îaifle  fe  mul- 
tiplia tellement  dans  l’efpace  de  quarante 
ans  au  moins  que  cet  établiflément  fut 
abandonné  , qu’au  retour  perfonne  ne  dai- 
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gnü  fe  l’approprier.  Ces  animaux  font  de- 
venus  depuis  un  objet  de  commerce  très- 
utile. 

1 540.] 

L’évéque  de  Plaifance  envoya  en  cette 
même  année  quatre  vaifleaux  pour  re- 
connoître  le  détroit  de  Magellan  : ils  y 
entrèrent  & le  reconnurent  ; mais  , y 
ayant  été  accueillis  d’une  horrible  tem- 
pête, trois  de  ces  quatre  vaifleaux  furent 
brifes  ; le  quatrième  échappa  à la  fureur  de 
l’orage.  Les  équipages  des  trois  vaiffeaux 
brifés  ayant  eu  le  bonheur  de  fe  fauver  à 
terre , félon  le  pere  Feulllée , ils  fondè- 
rent, dans  les  environs  du  lieu  de  leur  nau* 
frage , une  colonie , mais  dont  il  convient 
qu’il  n’efl;  gueres  plus  poflible  de  détermi- 
ner la  fituation,  que  l’efpece  de  police  qu’ils 
ont  adoptée;  parce  que,  félon  ce  même 
auteur , les  defcendants  de  ces  naufragés 
écartent  avec  foin  tous  les  étrangers  qui 
abordent  fur  ces  côtes.  Si  le  fait  étoit  feu- 
lement probable  , il  feroit  plus  que  pro- 
bable que  leur  conflitution , altérée  par  le 
climat,  les  auroit  rendus  infociables  & fau- 
vages  ; car  tout  homme  tâche  de  fe  rap- 
procher. des  individus  de  fon  efpece  ; & 
les  connoiflfances  que  ceux-ci  ont  reçues 
de  leurs  auteurs  devroient  plutôt  exciter 
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leur  curlofité  de  voir  des  Efpagnok^  que 
leur  infpirer  des  craintes. 

Cortess  étant  brouille  avec  Mendoza^vice- 
roi  du  Mexique,  il  prit  le  parti  d’abandonner 
tout-à-fait  ce  pays  , le  théâtre  de  fa  gloire , 
& la  fource  des  chagrins  qu’il  éprouvôit 
depuis  la  conquête  qu’il  en  avoit  faite.  li 
fuivit , dlfent  les  auteurs  Efpagnols,  l’em- 
pereur Charles  - Quint  au  fiege  d’Alger, 
avec  fes  deux  fils  ; mais  , malgré  fon  ex- 
périence en  fait  de  guerre,  il  y eut  la  mor- 
tification de  n’étre  jamais  confulté  , &c 
celle  de  voir  rejett-er  l’offre  qu’il  fit  de 
fe  rendre  maître  de  cette  ville,  avec  les 
feuls  malades  de  l’armée  impériale,  lorfque 
l’empereur  prit  le  parti  d’en  lever  le  fiege,"^ 

1541. 

Orellana  enleve  à Gonfalve  Plzarre  un 
brigantin  avec  lequel  il  remonte  le  Ma- 
ragnon.  Des  Indiennes  qui  fe  trouvent  en 
grand  nombre  au  heu  où  il  voulut  pren- 
dre terre  , s’oppofent  à fon  débarquement. 
De  retour  en  Efpagne , il  exagere  les  dan- 
gers qu’il  a courus  en  égorgeant  des  fem- 
mes prétendues  guerrières  , & la  chancel- 
lerie lui  donne  des  lettres  qui  le  nomment 
generalllïîme  du  fleuve  des  Amazones  ; ori- 
^ gine  du  changement  du  nom  de  ce  fleuve, 
& de  la  fable  d’un  peuple  de  femmes 


Américaines.  131 

guerrières  qui  forinoient  un  Etat  à part, 
& fe  perpétuoient  de  même  qu’on  le  dit 
des  prétendues  Amazones  de  l’antiquité. 

Pierre  de  Alvarado  , revenu  du  Pérou, 
comblé  de  richefles  par  Pizarre  & Alma- 
gro  , qui  vouloient  écarter  de  ce  pays  un 
concurrent  qu’ils  redoutoient , obtient  de 
l’empereur,  au  préjudice  de’Cortès  , une 
commiflion  pour  faire  des  découvertes 
dans  la  mer  du  fud.  Un  homme  du  mé- 
rite du  conquérant  du  Mexique  ne  pou- 
roit  être  fans  envieux  , & fes  ennemis 
étoient  parvenus  à rendre  fa  conduite  fuf- 
peéfe  au  confeil  de  Madrid. 

Alvarado  fait  conftruire  douze  vailTeaux 
de  haut  bord  , une  galere  & plufieurs  bâ- 
timents de  tranfport  , qu’il  pourvut  d’hom- 
mes , de  chevaux  , d’armes  & de  muni- 
tions de  toute  elpece.  Cet  armement  for- 
midable , qui  lui  coûta  des  fommes  im- 
menfes , ne  produifit  rien  du  tout.  Alva- 
rado , ayant  appris  que  le  commandant  de 
Xalifco  étoit  affiégé  par  les  Indiens  ré- 
voltés , vole  à fon  fecours  ; & , voulant 
les  chaffer  d’un  pofle  très-avantageux  qu’ils 
occupoient , il  fut  écrafé,  avec  prefque 
foute  fon  armée,  par  les  rochers  que  les 
Indiens  firent  rouler  fur  les  aflfaillants.  Les 
valffeaux  dénués  de  monde  furent  aban- 
donnés , & périrent  dans  le  port  où  ils 
avoient  été  lailTés, 
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Le  projet  de  réduire  entièrement  le 
Chili , interrompu  par  les  guerres  civiles 
du  Pérou , fut  repris  en  cette  année  par 
.Valdivia  , qui  en  avoit  commencé  l’exé- 
cution fous  les  ordres  d’Almagro.  Ce 
chef  pénétra  dans  le  Chili  avec  une  fa- 
cilité extraordinaire , les  peuples  étant 
occupés  de  leurs  récoltes , qu’ils  ne  vou- 
lurent point  interrompre;  mais  , dès  qu’ils 
les  eurent  miles  en  fûreté  , on  prit  les  ar- 
mes de  toutes  parts.  Les  indigènes , .pen- 
dant dix  ans  que  dura  cette  guerre,  firent 
de  grandes  pertes , & les  cantons  qui  fouf- 
frirent  le  plus  prirent  le  parti  de  fe  fou- 
mettre  , tandis  que  d’autres , quoiqu’avec 
un  défavantage  prefque  continuel , ne  cef- 
ferent  de  combattre  pour  le  maintien  de 
leur  liberté. 

Cependant  les  partifans  du  vieil  Al- 
magro  n’avoient  point  perdu  de  vue  le 
projet  de  le  venger:  depuis  le  départ  de 
Fernand  Pizarre  pour  l’Efpagne  , qu’on 
fqavoit  avoir  facrifié  à fes  relTentiments 
particuliers  le  malheureux  Almagro  , toute 
hame  paroilToit  étouffée  ; ils  fembloient 
meme  n avoir  d’autre  objet  que  de  gagner 
la  bienveillance  du  marquis  fon  frere  ; &, 
a la^  faveur  de  la  confiance  cju’ils  fçurent 
infpirer  ^ ils  vécurent  tranquilles  ^ fe  rap*^ 
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procherent  infenfiblement  , & fe  réuni- 
rent 5 fans  fe  faire  foupçonner , au  fils  de 
rhomme  qu’ils  regrettoient , & jurèrent 
tous  la  mort  de  François  Pizarre. 

Au  jour  marqué  dans  le  mois  de  Juin 
de  cette  année  (1^41),  ils  traverfent  en 
plein  midi  les  rues  de  Lima , fans  exci- 
ter la  moindre  émotion,  entrent  au  palais 
de  Pizarre  , & maffacrent  fans  obftaçle 
ce  gouverneur  au  milieu  d’une  ville  qu’il 
avoit  fondée,  au  milieu  de  les  parents  , de 
fes  amis  , de  fes  créatures  ; & ceux  qu’on 
fçavoit  les  plus  difpofés  à le  venger  font 
malfacres  de  même.  La  fureur  s’étend  ; tout 
ce  qui  paroit  dans  les  rues  ed  traité  en 
ennemi.  L avarice  fe  joint  à la  vengeance  : 
.les  plus  riches  font  cenfés  les  plus  atta- 
ches à l’ancien  gouvernement  ; leur  opu- 
lence devient  leur  crime.  Une  ville  prife 
d affaut , & abandonnée  à la  fureur  du  fol- 
dat,,.n  offre  pas  un  tableau  plus  affreux. 
Ce  font  enfin  des  brigands  qui  reprennent 
fur  d autres  brigands  un  butin  dont  on  les 
a fruftrés. 

Le  jeune  Aîmagro  , fubffitué  à Pizarre_, 
profcrit  fout  ce  qui  a fervi  ce  général  : les 
anciens  magifirats  font  depofés,  ainfi  que 
les  chefs  des  troupes.  Les  tréfors  du  prince, 
lesbiens  des  profcrits  & des  abfents,  de- 
viennent la  proie  de  l’ufurpateur.  Ses 
complices , malgré  l’horreur  que  leur  inft 
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pire  la  cruauté  du  tyran  , font  forcés  de 
Fappuyer  : s’il  s’en  trouve  quelqu’un  qui 
laiffe  percer  fes  remords , il  périt  en  fecret 
ou  fur  l’échafaud.  Le  Pérou  reconnoît  les 
loix  de  ce  monftre.  Heureufement  fes  ta- 
lents militaires  n’égalent  point  fa  cruauté» 
Jean  d’Herrada,  le  guide  de  l’ufurpateur , 
périt  dans  le  défordre  affreux  que  lui^ 
meme  a fait  naître.  Pedro  Alvarez  a réuni 
un  grand  nombre  des  partifans  de  l’an- 
cien gouvernement  ; l’inexpérience  du 
jeune  Almagro  le  fait  tomber  dans  les  pié- 
gés que  lui  tend  cet  homme  rufé  , qui  l’a^- 
mufe  fans  lui  laiffer  les  moyens  de  le 
combattre. 

I 541. 

Le  licencié  Vaca  de  Caftro  , envoyé 
d’Efpagne  pour  juger  les  meurtriers  du 
vieil  Almagro  , arrive  au  Pérou  fur  ces 
entrefaites.  Comme  il  devoit  être  chargé 
du  gouvernement  au  cas  que  Pizarre  ne 
fût  plus  5 tous  ceux  qui  n’étoient  pas  ven- 
dus au  tyran  s’emprefferent  de  reconnoître 
fon  autorité.  Caftro  , aufli  décidé  que  s’il 
eût  vieilli  dans  la  profeffion  des  armes , 
profite  de  leur  ardeur  , & les  mene  à l’en- 
nemi. On  fe  rencontre  à Chappas , le 
î6  Septembre  de  cette  année.  Les  deux 
armées  y combattent  aVec  une  fureur  & 
une  opiniâtreté  inexprimables.  La  viftoire 
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long-temps  incertaine  fe  décide  pour  Tar- 
inée  de  Vaca  de  Caftro  ; les  rebelles  les 
plus  coupables  fe  précipitent  fur  les  armes 
des  vainqueurs  , & provoquent  leur  ven- 
geance en  s’accufant  chacun  d’avoir  tué 
Pizarre.  Leur  chef  efl:  pris  , & expie  fur  un 
échafaud  les  horreurs  dont  il  s’étoit  rendu 
coupable. 

Valdivia  cependant  étoit  encore  oc- 
cupé à la  réduftion  du  Chili  : il  conti- 
nua d’y  faire  la  guerre  cette  année  & les 
fuivantes,  pendant  que  Vaca  de  Caftro 
travailloit  à étouffer  dans  le  Pérou  juf- 
qu’aux  femences  des  divifions,  & à pacifier 
tout  dans  ce  malheureux  pays  inondé  de 
fang  depuis  1530,  & devenu  le  théâtre 
de  tant  d’horreurs  & de  crimes.  Ce  fut 
fous  la  fage  adminiftration  de  ce  nouveau 
gouverneur  que  Gomez  d’Alvarado  fou- 
rnit le  pays  de  Guanaca.  Chêves  en  fit 
autant  des  pays  de  Conchacos.  Pedro  de 
Vargara  mit  fous  la  domination  des  Efpa- 
gnols  celui  des  Pacamores.  Jean  Perez 
de  Vargara  fe  rendit  maître  du  canton  de 
Chachapoias,  Alonze  de  Mercadillo  s’em- 
para de  la  province  de  Mullubamba.  En- 
fin le  licencie  Caftro  de  Vaca  ^ voyant 
tout  le  pays  tranquille  & loumis  , la  bonne 
intelligence  régner  entre  les  chefs  , appli- 
qua fes  foins  à faire  de  nouvelles  décou- 
vertes ^ & à ouvrir  ces  fources  de  richef- 
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fes  qui , en  allumant  l’ambition  de  la  cour 
d’Efpagne,  lui  devinrent  aufli  funeftes , par 
l’ufage  qu’elle  en  fit  pour  porter  le  trouble 
dans  les  Etats  voifins  , que  leur  acquifition 
l’avoit  été  par  la  dépopulation  de  fes  Etats 
d’Europe  : plaies  qui , avec  les  maladies 
apportées  du  continent  Américain,  &rex- 
pulfion  des  Maures  , ont  plus  dévafté 
l’un  des  plus  beaux  royaumes  de  la  terre , 
que  les  trois  fléaux  les  plus  redoutables  , 
la  guerre , la  pefte  & la  famine  réunis.  Il 
fit  exploiter  les  mines  de  Cuzco  & celles 
du  Potofi  qu’on  découvrit  dans  ce  temps- 
là  , & qu’on  exploite  encore,  mais  avec 
moins  de  bénéfice  que  par  le  paflTé, 

I 542, 

Jean  Gaétan  découvrit  en  cette  année 
plufieurs  ifles  dans  la  mer  du  fud , entre  le 
neuvième  &!e  vingtième  parallèle  au  nord 
de  la  ligne,  & à des  longitudes  différen- 
tes. Il  aborda  à la  nouvelle  Guinée , ou  plu- 
tôt, félon  ce  qu’on  peut  inférer  de  fes  Mé-^ 
moires  , à la  Nouvelle-Bretagne,  où  Dam- 
pierre  après  lui  découvrit  le  paflTage  qui 
porte  fon  nom* 

r .T 

Le  vice-roi  Mendoza  réfolut.de  réduire 
les  Indiens  de  Xalifco  & de  la  Nouvelle- 
Galice,  oui  s’étoient  révoltés,  d’envoyer  r 
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connoître  plus  particuliérement  les  côtes 
occidentales  de  la  Californie  & de  l’Amé- 
rique , & de  faire  reconnoître  les  ifles  du 
Ponent,  qu’on  a depuis  appellées  Marian- 
nes  ou  Philippines.  Il  réuffit  à calmer  les 
féditions , s’étant  porté  en  perfonne  à Xa- 
lifco . Rey-Lopez , avec  cinq  vaiffeaux , dé- 
couvrit les  ifles  des  Larrons,  & fe  rendit 
à Mindane  , la  plus  orientale  des  Philip- 
pines ; mais  ayant  perdu  la  plupart  de  fes 
vaifleaux  , il  vint  relâcher  aux  Moluques, 
où  il  fut  fi  mal  reçu  des  Portugais  , qu’il 
mourut  de  chagrin  à Amboine.  Les  triftes 
refies  de  cette  expédition,  confifiant  en 
quelques  religieux  & quelques  laïques  , re- 
vinrent en  Europe  par  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

JeanRodrigues  de  Cabrillo , avec  deux 
vaifTeaux  , reconnut  les  côtes  occidentales 
de  la  Californie  , jufqu’au  quarante-qua- 
trieme  degré  de  latitude  feptentrionale.  Le 
défaut  de  provifions  &:  un  froid  exceflif , 
l’obligerent  de  revenir  fur  fes  pas  ; il  ren- 
tra le  14  Avril  1443  dans  le  port  de  la 
Nativité.  Les  expéditions  du  même  genre 
furent  fufpendues jufqu’en  1551. 

1544. 

Jufqu’alors  le  Pérou  n’avoit  été  fournis 
qu’à  l’Audience  royale  de  Panama.  Trop 
éloignée  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans 


238  Anecdotes 

le  pays  conquis  , & trop  folble  pouf 

faire  refpefter  fes  décrets  à une  diftance 
fl  confidérable  , la  cour  d’Efpagne  , , pour 
remédier  à ce  défaut,  établit  en  cette 
année  un  tribunal  fuprême  à Lima  , &: 
Blafco  NunezdeVela  le  préfida  comme 
vice-roi.  Il  s’agiflbit  dans  ce  pays , où  le 
levain  de  toutes  les  paffions  fermentoit 
encore , de  réprimer  l’avarice  qui  vouloit 
s’enrichir  fans  travail , la  vengeance  s’exer- 
cer fans  crainte  , la  licence  méconnoître 
tout  frein,  l’inquiétude  & l’ambition  qui 
vouîoient  tout  renverfer  ; de  contenir 
dans  les  bornes  des  gens  qui  s’étoient  ac- 
coutumés à tous  les  crimes , & qui  depuis 
long-temps  méconnoiffoient  toutes  les  loix,, 
dont  la  fureur  brutale  vouloit  jouir  de  tout, 
ou  détruire  tout  ce  dont  elle  ne  pouvoit 
jouir  : tel  étoit  à peu  près  la  difpofition 
des  efprits , lorfque  le  nouveau  vice-roi 
arriva. 

Il  falloit  tout  changer,  ramener  à des  prin- 
cipes d’équité  l’injuftice  même,  plier  au 
joug  des  hommes  féroces  & fans  mœurs, 
changer  des  monftres  en  hommes  ; mais 
Nunez  n’avoit  lii  la  patience , ni  l’efprit  de 
conciliation  , ni  le  génie  qu’il  eût  fallu 
pour  l’exécution  de  ce  grand  ouvrage  : il 
avoit  du  courage  & de  la  droiture;  mais 
ces  qualités  naturelles  , qui  étoient  prefqiie 
des  défauts  dans-  la-  fituation  critique  où 
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étoient  toutes  chofes  dans  ce  pays-là , ne 
pôuvoient  que  l’empirer , & le  vice-roi 
commença  à remplir  fa  miffion  fans  égards 
aux  lieux  , aux  perfonnes  ni  aux  circonf- 
tances. 

Il  publia  les  ordonnances  de  la  cour 
d’Efpagne  , qui  portoient  que  les  terres 
dont  les  conquérants  s’étoient  emparés  ne 
pafferoient  pas  à leurs  fucceffeurs,  qui  pri- 
Voient  de  leurs  polfeflions  tous  ceux  qui 
avoient  eu  part  aux  difcordes  civiles  ; qui 
affranchiffoient  de  toute  fervitude  les  In- 
diens que  les  évoques,  les  prêtres  & les 
moines  avoient  fait  efclaves , & qui  dé- 
claroient  libres  à la  mort  de  leurs  maîtres 
tous  ceux  dont  les  particuliers  s’étoient 
fait  une  propriété  ; qui  ordonnolent  qu’il 
h’en  fût  plus  employé  aucun  à aucune 
efpece  de  , travail  fans  le  payer  ; qui  dé- 
chargeoient  les  Caciques  de  l’obligation 
de  fournir  des  vivres , des  guides  , des  por- 
teurs aux  Efpagnols  qui  voyageoient  : mais 
l’autorité  de’  la  cour  d’Efpagne , fi  aéflve 
pour  le  mal , perdoit  toute  fa  force  pour 
le  réparer. 

Un  changement  fi  peu  prévu  étonna 
tous  les  intéreffés  : de  l’étonnem^ant  on 
paflTe  à l’indignation,  au  murmure,  à la 
ïedition  ; le  vice-roi  eft  dégradé  , mis  aux 
fers , relégué  dans  une  ifle  déferte.  Gon- 
2ale  Pizarfe  , occupé  d’une  expédition 
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difficile  clans  le  temps  où  commencèrent 
les  troubles  qui  firent  la  perte  de  fon  frere  , 
ne  put  jouer  aucun  rôle  dans  les  difcor- 
des  civiles  auxcjuelles  la  mort  d’Almagro 
avoit  donné  lieu.  L’anarchie  qu’il  trouva 
établie  à fon  retour  , lui  donna  la  penfée 
de  fe  faifir  de  l’autorité.  Son  nom  & les 
forces  qu’il  ramenoit  ne  permirent  pas  de 
s’oppofer  à*  fa  prétention  ; mais  il  fe  con- 
duifit  de  telle  maniéré  que  Nunez  fut  re- 
gretté, Il  fut  tiré  de  fon  exil , & bientôt 
il  fe  vit  affez  de  forces  pour  inquiéter  l’u- 
furpateur.  Le  feu  des  difcordes  civiles,  ral- 
lumé avec  plus  de  .fureur  qu’auparavant , 
fit  de  plus  grands  maux  ; on  ne  demandoit 
ni  ne  faifoit  grâce  dans  les  deux  partis. 
Les  Péruviens,  victimes  de  l’un  & de  l’au- 
tre , étoient  forcés  d’aider  les  tyrans  aux- 
quels le  fort  des  armes  les  foumettoit.  ' 

/ 

Enfin  une  bataille  décifive , donnée  ers 
Janvier  de  cette  année  fous  les  murs  de 
Quito,  fit  triompher  la  rébellion;  Nunez 
& la  majeure  partie  de  ceux  qui  s’étoient 
rangés  de  fon  parti,  y furent  malTacrés.’ 
Pizarre  prit  de-là  le  chemin  de  Lima.  Ses 
partlfans  agitèrent  long- temps  de  quelle 
maniéré  il  y feroit  fon  entrée,  pour  qu’elle 
eût  toute  la  pompe  d’un  triomphe  ; & le 
vainqueur  fe  crut  très-modefte  de  n’en- 

trei 
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trer  qu’à  cheval  , précédé  par  fes  lieute- 
nants a pied  , ayant  quatre  évéques  à fes 
côtés , & fuivi  des  magiftrats.  Les  rues 
furent  jonchées  de  fleurs.  L’air  retentifToit 
du  fon  des  cloches  & des  inftruments. 
Ces  hommages  rendus  à un  homme  fier  & 
borné,  achevèrent  de  lui  tourner  la  tête  èc 

dès-lors  il  ne  parla  & n’agit  qu’en  defpote. 
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Carthagene,  bâtie  en  1527  par  Héré- 
dia , eft  pillee  par  des  corfaires  François , 
,cjui  y firent  un  butin  immenfe. 

Valdivia  faifoit  la  guerre  au  Chili  de- 
puis 1541  fans  difcontinuer.  Les  Indiens 
de  ce  pays  défendoient  leur  liberté,  mais 
^ec  un  defavantage  prefque  continuel; 
6c  ils  devoient  fuccomber  à la  loneue 
comme  ils  firent,  fous  les  efforts  d’un  peu! 
pie  exerce  dans  l’art  affreux  delà  guerre 
Un  vieux  général  Indien  , quefonâgê 

ôc  fes  infirmités  avoient  forcé  de  renon- 
cer au  metier  des  armes  , entendant  par- 
^ des  pertes  continuelles  des  Indiens,  & 
afflige  de  voir  les  fiens  conflamment  bat- 
tus par  une  poignée  d’étrangers  , reorit 
un  moment  d’énergie  : il  leva  treize  mille 
• hommes , dont  i I forma  treize  compagnies 
qu  il  fit  marcher  a la  file  les  unes  des^  au- 
tres  contre  les  Efpagnols  , avec  ordre , à 
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nenii  , de  le  rallier  fous  la  proteftion  de 
la  clerniere. 

Cet  ordre  conftamment  fuivl  dérouta  les 
Etpagnols.  î!s  enfonçoient  fucceffivement 
tous  les  corps  , ians  pouvoir  profiter  de 
leur  déroute.  Valdivia  déconcerté  , & 
voyant  que  ce  nouveau  genre  de  combat 
Pecraferoit  a la  fin  fans  reilburce,  ordonne 
hi  retraite  vers  un  défilé  où  il  comptoit 
pouvoir  fe  rendre  Se  fe  défendre  ; mais  il 
avoit  à faire  à un  ennemi  qui  avolt  tout 
prévu  , Sr  qui  ne  lui  donna  pas  le  temps 
d'y  arriver.  Les  Indiens  s’en  étoient  empa- 
rés par  des  routes  qu’ils  connoifiToient  ; ils 
enveloppèrent  les  Efpagnols  , & les  maf- 
facrerent  tous  fans  en  exxepter  un  léuL 
On  dit^  & il  faut  en  croire  les  hiftoriens 
Eipa  gnols  fëreefait,  que  Valdivia  étant 
tombé  au  pouvoir  de  fes  ennemis ^ on  lui 
verfa  de  For  fondu  dans  la  bouche  ; 8c  que 
le'  Cacique  , fon  vainqueur  ^ dit  en  lui  fai- 
Tant  fouffrir  cette  efpece  de  fupplice  trop 
mérité  : Abreuve-toi  donc  de  ce  métal 
» dont  tu  es  h altéré.  » 

Les  vainqueurs  profitèrent  de  leur  vic- 
toire pour  porter  la  défolatiori  & le  feu 
dans  les  établiiTements  Européens.  Plu- 
fieurs  furent  détruits , & tout  le  Chili  étoit 
perdu  pour  les  Efpagnols  , s’il  ne  fût  venu 
du  Pérou  des  forces  affez  confidérables 
pour  garder  les  polies  les  mieux  fortifiés» 
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On  s eteiuiit  par  la  {’uite  clans  ce  pays 
mais  ce  ne  fut  qu’avec  oeaucoui)  de  neine 
& de  temps  ; & de  tous  ceux  où  les*  con- 
quérants de  rAinérique  méridionale  ont 
porte  leurs  armes , c’efi  celui  qui  leur  a 
colue  oc  qui  leur  coûte  encore  le  plus  à 
iüumettre.  ^ 

Les  Chiliens  indépendants  font  ceux  d’A- 
ranco  & de  Tucapel , tout  ce  c’im  eft 
au  fud  de  la  nviere  de  Biobio.  Ce,'^  -ca- 
pes a qui  la  nature  fournit  leur  luofiltance 
ians  travail , trouvent  dans  les  feuls  arbres 
OU  pays  de  quoi  fe  nourrir  & fe  dëfen- 
dre  contre  les  tyrans  qui  veulent  les  oppri- 
mer.  ^us  femblables  aux  Sauvages  du  nord 
de  1 Amérique  qu’aux  Péruviens  leurs  voi- 
iins,  ils  combattent  fans  ceffe  en  gens  crui 
font  peu  de  cas  ale  la  vie  au  prix  de  la  li- 
berté, 6tqui,  vaincus  dans  un  endroit,  re- 
trouvent par-tout  où  il  y a des  fruits  une 
nouvelle  patrie.  Ils  décident  la  guerre  en 
itn  moment , invitent  leurs  voifinl  à .s’uiùr 

y avec  tant  de  célë- 

rit.e  & de  fecret , quec’eft  très  À propos 

pids  appellent  cette  invitation  le  voï t/e 
la  juche.  Ils  tombent  la  nuit  for  le  nre- 
m.er  etabliffement  Efpaguol  qui  fe  J,ve 

pi  le  , 6c  n épargnent  que  les  femmes  qu’ils 
(ürtihes,  6c  les  emportent  quelquefois  - s’ils 
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échouent,  ils  fe  retirent  à quelque  diftance^, 
& vont  fondre  d’un  autre  côté  : s’ils  font 


poiirfuivis  , & qu’ils  puiffent  gagner  un 


lieu  d’un  accès  difficile  , ils  fe  croient  vain» 
queurs  ;»  la  tête  d’un  feul  Efpagnol  leur 
tient  lieu  d’un  triomphe  complet.  Avec 
cette  opiniâtreté  à pourfuivre  les  enne- 
mis* , ce  peuple  doit  vaincre  à la  longue  ; 
un  mélange  d’attaque  & de  fuites  le  rend 
indomtable.  La  guerre  eft  un  jeu  pour 
eux  ; ils  n’en  craignent  pas  la  durée  , &: 
ne  demandent  jamais  la  paix.  Maigre  leur 
fierté , les  Efpagnols  font  forcés  de  faire 
toutes  les  avances. 


* Les  Chiliens  font  robuiles  , agiles , bien 
faits , courageux.  De  tous  les  peuples  du 
Nouveau-Monde  , fujets  de  la  domination 
Efpagnole  , ils  font  les  moins  maltraités.’ 
La  valeur  avec  laquelle  ce  peuple  a dé- 
fendu fa  liberté , leur  a fait  obtenir  des 
conditions  plus  avantageufes  que  tout  au- 
tre , lors  même  qu’ils  ont  eu  le  malheur 
de  la  perdre. 

Ce  pays  jouit  de  l’avantage  fingulier 
d’être  l’un  des  plus  fains  du  continent  mé- 
ridional. Le  voifinage  des  Cordelieres  lui 
donne  une  température  déÜcieufe.  H y a 
quelques  mines  d’or  qui  ne  font  pas  d’un 
riche  produit  ; mais  la  mine  de  Coquimbo, 
qui  produit  le  meilleur  cuivre  du  monde, 
eft  une  richeffe  réelle.  La  fertilité  du  Chili 
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eft  prodigieufe  ; tous  les  fruits  d’Europe 
ie  font  perfeftionnés  dans  cet  heureux  cli- 
mat ; les  récoltes  de  grains  y donnent  au- 
clela  de  cent  pour  un.  Le  peu  de  inarchan- 
clifes  d’Europe  dont  les  Chiliens  faflent 
emplette  , fe  payent  par  eux  avec  des 
bœufs  , des  chevaux.  Les  Efpagnols  qui 
veulent  trafiquer , s’adrefïent  aux  chefs  : 
s ils  en  obtiennent  la  permilfion,  ils  parcou- 
rent le  pays  , donnent  leurs  marchandifes 
a tous  ceux  qui  en  demandent , & quand 
toutefl:  diftribué  ils  annoncent  leur  départ; 
alors  on  leur  livre  tout  ce  dont  on  eR  con- 
‘ venu  : on  n’a  pas  d’exemple  de  la  moin- 
dre infidélité,  & le  trafiquant  efi:  efcorté 
jufqu’à  la  frontière  avec  fes  effets.  La  cour 
d’Efpagne  a févérement  profcrit  le  com- 
merce d eau-de-vie  avec  ces  peuples,  8c 
les  négociants  ont  tant  de  fois  été  les 
viftimes  de  leur  avidité  à cet  égard  , qu’ils 
ont  reconnu  combien  i)  leur  iinportoit  de 
ie  Touinettre  a cette  Tageloi.  Cies  Sauvages 
11  avoient  pas  plutôt  fenti  les  effets  de 
rivrefle , qu’ils  maffacroient  tout  ce  qu’ils 
rencontroient  cl’Efpagnols , & qu’ils  por- 
toient  la  défolation  dans  leurs  établiffe- 
ments.  Revenons  à l’hiffoire  du  Pérou. 

Si  Gonfale  Pizarre  eût  eu  quelque  ju- 
gement, & un  peu  de  modération  , il 
lui» etoit  facile  de  fe  rendre  indépendant, 
& tous  fes  partifans  l’en  preflbient.  Le 
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plus  graMd  nombre  ëtoit  incliirerent  fur 
cet  événement,  le  relie  eut  été  forcé  ci  y 
confentir  ; mais  fa  cruauté  aveugle  , foa 
infatiable  avarice  , fon  orgueil  nitoléra- 
b!e  , changèrent  ces  difpofîtions  de  ia  part 
de  ceux  meme  qui  lui  avoient  été  le  plus 
attachés  , & tous  foupiroient  après  un 
changement  : heu r eu fe ment  rEfpagnes^oc- 
çupoit  de  rétablir  l’ordre  dans  ce  pays 
agité  de  tant  d’orages, 

[ I 5;  4^ • J 

Le  libérateur  tant  déliré  fut  le  licencié 
Pedro  de  îaGalca.  A fon  arrivée,  l'efca”' 
dre,  les  provinces  des  Montagnes  3 & tous 
ceux  qui , cachés  dans  des  cléferts , des  ca» 
vérnes  où  des  forêts , fuyoient  la  tyrannie 
de  Gonzale  Pizarre  , fe  déclarent  pour  le 
nouveau  gouverneur.  Pizarre,  dans  cette 
révolution  , ne  voyant  pour  fe  foùtenir 
de  reffource  que  dans  la  viéïoire  , prend 
la  route  de  Cuzco  pour  combattre.  L’ai% 
niée  royale  & la  lîenne  fe  rencontrent 
près  de  cette  ville  , le  9 Juin  de  cette  an-' 
née.  Au  premier  choc  Pizarre  fe  voit  abam. 
donné  de  fes -meilleures  troupes.  Un  de 
fes  lieutenants  lui  conleiüa  de  chercher 
une  mort  glorieufe  , en  fe  précipitant  dans 
les  bataillons  ennemis  : cet  homme  lâche  , 
comme  le  lont  les  tyrans,  aima  mieut  fe 
& périt  fur  un  échafaud.  CarjavaJ^ 
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pins  féroce  que  lui  , 'fut  écartelé.  C"et 
homme  ahominal^le  le  vanta  en  mourant 
(1  avoir  mafiacre  de  la  main  cjuatorze  cejits 
Efpagnois , & vingt  mille  Indiens.  Le 
nouveau  gouverneur  eut  la  fagefle  de  nç 
point  faire  de  recherches.  Cette  horrible 
commotion  des  eiprits  cella  infenfil^lement  j 
le  fouvenir  des  maux  qu’elle  avoir  pro- 
duits , fut  le  plus  puiflant  motif  de  la 
foumifTion  des  Efpagnois  à rautorité  lé- 
gitime ,,  qui  rendit  quelque  efpece  de 
tranquillité  aux  peuples  qui  a'voient  été 
les  viétimes  des  difeordes  civiles  , depuis 
ïa^  révolution  qui  les  mit  fous  le  joug. 
Aîais  bientôt  apres  on  prit  les  mefiires  les 
plus  ciiieiles  pour  mettre  les  malheureux 
Péruviens  dans  rimpofiibilité  abfolue  de 
lemuer;  & au  lieu  de  les  gagner  par  la 
douceur,  on  préféra  le  parti  de  les  écra- 
fer  peur  s alfurer  de  leur  oL'éifTance. 

L’empire  du  Pérou,  qui  s’étendoit  fur 
la  mer  du  fud  depuis  la  rivière  desEnre- 
raudes  jufqu’au  Chili  , éroit  policé  , félon 
les  hifloriens  Efpagnois  , depuis  ciuatre 
cents  ans,  & probablement  davantage  , 
par  une  race  de  /âges  conquérants  qui  iém«- 
bloient  n’avoir  voulu  conquérir  que  pour 
fe  bonheur  des  hommes, 

MancoCapac,  au-delà  duquel  les. tradi- 
tjons  du  pays  ne  remontent  pas  , rafiém- 
jjia  J d?t~on  les  Sauvages  épars  dans  les 
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forets  ; il  fçut  leur  perfuader  qu’il  étoît 
fils  du  Soleil  , & envoyé  par  fou  pere 
pour  les  rendre  heureux.  Il  fonda  la  ville 
de  Cuzco.  Il  apprit  à les  fujets  à cultiver 
& à enfemencer  la  terre  : Mama-Oëllo  , 
fa  femme  , ^ apprit  a celles  de  fon  fexe  les 
arts  domeftiques.  Ce  légiflateur  éleva  les 
idees  des  Péruviens , en  les  faifant  renon- 
cer au  culte  des  anirrrnux,  des  reptiles  & 
des  plantes  , pour  tranfporter  leurs  ado- 
rations  à l’image  la  plus  fenfible  de  la  ' 
Divinité  5 au  foleil  ^ dont  la  chaleur  vivi- 
fiante leur  procuroit  les  biens  dont  ils  jouif- 
foient.  Ce  premier  pas,  difent  les  Efpa- 
gnols  , avoit  conduit  les  plus  fages  d’en- 
tr  eux  a 1 idee  d un  Etre  fupérieur  au  fo~ 
leil , qui  feul  donne  la  vie  à l’univers  & 
le  conferve,  & dont  le  foleil  & la  lune 
n etoient,  félon  eux,  que  les  miniftres  ; mais 
cette  affertion  de  la  part  des  Efpagnols 
n efl:  qu  une  fuppofition  , comme  on  a pu 
s’en  convaincre  par  un  examen  plus  réflé- 
chi de  l’efprit  & du  caraéîere  des  Péru- 
viens. Le  facerdoce  étoit  un  apanage  du 
fang  des  Incas. 

Les  Péruviens  divifoierit  l’univers  en 
trois  mondes  ; le  fupérieur  ou  le  ciel , fé- 
jour  des  arnes  pures  ; le  mitoyen  ou  le 
^rreftre,  fejour  des  générations  aéluelles  ; 

le  bas  monde  , féjour  de  peines , où 
i€s  âmes  des  méchants  exploient  leurs  for- 
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faits  par  un  fejour  proportionné  à leurs 
crimes , après  lequel  elles  repaffoient  dans 
d’autres  corps. 

Ils  croyoient  l’ame  une  fubllance  im- 
périlTable  & toujours  agilTante.  Ils  atta- 
choient  aux  fonges  une  importance  d’au- 
tant plus  grande,  qu  ils  tenoient  pour  conf- 
tant , qu  ils  efoient  les  objets  réels  c|ue 
1 ame  avoit  vus  en  fe  promenant  pendant 
le  foinmeil  du  corps.  Le  fouverain  pon- 
tife, ou  le  grand-prêtre  du  foleil,  réfidoit 
a Cuzco  , & devoir  être  oncle  ou  frere  de 
l’Inca  régnant.  Cette  divinité  avoit  des 
temples  dans  toute  l’étendue  de  l’empire  , 
& ces  temples  étoient  remplis  de  richef- 
fes  immenfes.  Il  y avoit  dans  tout  l’em- 
pire des  maifons  rebgieufes  pour  les  filles 
vierges  deftinées  au  culte  de  ce  dieu  du 

^ c’étoit  parmi  ces  vierges  qu’on 
choliiiîoit  les  femines  des  Incas. 

L’empire  du  Pérou  étoit  diviie  en  qua- 
tre principaux  départements,  répondant 
chacun  a l’un  des  points  cardinaux  du 
monde  , dont  ils  tiroient  auffi  leur  dé- 
nomination. La  ville  de  Cuzco , dont  le 
nom  , dans  l’idiome  Péruvien  , lignifie  le 
nombril , étoit  précifément  au  centre  de 
1 empire.  Ces  grands  départements  étoient 
divifés  en  une  infinité  de  petites  jurifdic- 
tions  , dont  chacune  avoit  fon  juge,  qui 
rendoit  compte  a celui  des  quatre  juges 
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fupérieiirs  du  département  dont  i!  étoit , 
de  toutes  les  fentences  cju’il  avoit  rendues 
dans  !e  courant  cia  mois.  Chaque  ville 
etoit  partagée  en  clécuries,  de  forte  que  le 
déciirion  chargé  de  rinfpection  de  dix  fa- 
lîuiles , étoit  auffi  le  folliciteur-né  de  leurs 
affaires  au  tribunal  de  leur^teffort.  Il  étoit 
obligé  de  dénoncer  leurs  fautes,  fous  peine 
de  fupportér  feul  les  dommages  réfiiltants 
du  délai  de  jugement  pour  les  parties  in- 
îéreffées  , ou  de  fubir  la  peine  double  de 
celle  qui  eût  été  au  counabîe.  Leur 

TOaniere  de  rendre  compte,  confîfloit  à 
arranger  des  franges  de  cordes  de  diverfes 
couleurs  , dont  on  étoit  convenu  de  fe 
fervir  pour  écrire  les  faits  , & fe  rendre 
compte  à foi-niême  des  chofes  faites , ou 
fe  rappeiler  ce  qu’on  avoit  à faire.  Ces 
tiffus  on  franges  s’appelloient  quipos  ^ en 
iansue  Péruvienne. 

IfPnca  ré8;nant  marioit  lui-même  tous 


ceux  de  Ion  fang  : .la  cérémonie  en  étoit 
toute  fimple.  1 ous  les  deux  ans  il  faifoit 
rafiernbler  à Cuzco  tous  ceux  de  fa  famille 
de  l’un  &:  Pautre  fexe  , qiii  étoient  à marier 
depuis  ['âge  de  di?c-hifit  ans  pour  les  filles 
& vingt  pour  les  garçons  ; &,  les  appel- 
lant  chacun  par  leurs  noms  , il  donnoit 
telle  fille  à tel  garçon.  Les  juges  de  cha- 
que difirict  en  faifoienî  autant,  dans  toute 
Petendue  de  Fçmpire  , pour  les  enfants'^îa 
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peuple.  Les  parents  des  deux  cuîes  fo.ur- 
nlfloient  chacun  la  moitié  des  meubles  de<> 
nouveaux  ménages.  Mais,  quoicju’on  eût 
égard  aux  attachements  particuliers  dans 
ces  alliances,  on  ne  pouvoit  prendre  une 
femme  que  dans  la  province,  & meme 
dans  le  lieu  où  l’on  étoit  né.  On  avoit 
dans  ce  pays-la  de  tels  égards  pour  les 
veuves  , les  orphelins , les  infirmes  & les 
vieillards  fans  famille , qu’on  avoit  réfervé 
dans  chaque  diftricl:  une  portion  fuflifante 
de  terrain  pour  leur  lubfiftance,  qui  croît 
cultivée  & enfemencée  aux  dépens  du 
public  , meme  avant  celles  des  Curacas  ou 
feigneurs  du  pays  , & celles  meme  do 
rèmpereur  du  Pérou. 

Pour  conferver  dans  toute  fr  pureté  le 
fang  du  foleil , dont  les  îneas  fe  difoient 
iffus  , le  roi  .éponibit  toujours  fi  fœur  ai- 
llée : s’il  n’en  avoit  pas  d’enfants  , il  épou- 
foit  la  fécondé , & ainfi  de  fuite.  Les 
reines  , ainfi  que  toute  autre  femme,  allai- 
toient  leurs  enfants  eiles^memes,  a moins 
qu’elles  n’en  fufTent  empêchées  par  mala- 
dies ou  indi/pofitions.  Jamais  les  mères  ne 
prenojent  pour  cet  effet  les  enfants  dans 
leurs  bras  ; elles  fe  couchoient  à coté 
d’eux  ; corivaincves , difoicnt-elles  , qu’un 
enfant  accoutumé  à être  dans  les  bras  de 
celle  qui  le  nourrit  , n’en  fort  qu’avec 
peine  j Sc  3 dès  qu’il  comniençoi{.à  fe  traî- 
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rer  , elles  fe  prëfentoiené  à genoux  de- 
vant lui , pour  que,  grimpant  de  lui-même 
a la  mamelle  , il  s’accoutumât  à faire 
ufage  de  fes  bras  & de  Tes  jambes.  Quand 
* elles  fe  trouvoient  affez  de  lait , l’enfant 
n avoit  point  d’autre  nourriture,  jufqu’à 
ce  qu’il  fût  en  état  d’en  prendre  une  plus 
folide  ; de  peur  que  d’autres  aliments  ne 
corrompilfent  celui  que  la  nature  a defliné 
de  préférence  à des  eftomacs  délicats  , tels 
que  font  ceux  des  enfants.  Elles  ne  don- 
noient  aufli  à tetter  aux  enfants  que  trois 
fois  le  jour  ^ perfuadées  qu’elles  étoient 
que  l’enfant  qu’on  allaite  trop  fouvent  de- 
vient gourmand  , & qu’une  trop  grande 
quantité  de  nourriture  fatigue  la  mere , 
affoiblit  l’eftomac  de  l’enfant , & le  fait 
vomir. 

Quand  ils  étoient  d’âge  à faire  quelques 
exercices , on  les  accoutumoit  à la  courfe, 
à la  lutte , à faire  ufage  d’armes  offenfi- 
ves  & défenfives  , à attaquer  & à défen- 
dre un  porte  ; & , pour  les  exercer  à ces 
deux  genres  différents , les  aflaillants  du 
jour,  devenoient  les  défenfeurs  du  lende- 
main. Quoique  les  armes  dont  ils  fe  fer- 
voient  furtent  émouffées , il  arrivoit  fou- 
vent  que  l’ardeur  de  vaincre  étoit  fi  grande 
de  part  & d’autre  , que , malgré  toutes  les 
précautions,  ces  combats  fimulés  caufoient 
la  mort  a quelques-uns  d’entr’eux. 
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Après  un  temps  confidérable  d’épreuves, 
les  jeunes  gens  étoient  admis  au  grade  de 
chevalier,  & celles  des  Incas  étoient  plus 
rigoureufes  que  celles  qu’on  faifoit  fubir 
aux  novices  des  ordres  inférieurs.  Les 
femmes  mariées  fortoient  très-peu  ; &,  dans 
les  vifites  qu’elles  fe  rendoient  entr’elles , 
elles  ne  reftoient  jamais  oifives.  Quand 
une  Pallas  ou  femme  de  qualité  vifitoit 
une  femme  de  fon  rang  , elle  y faifoit 
porter  fon  ouvrage  : quand  une  femme 
d’un  ordre  inférieur  vilîtoit  une  Pallas, 
elle  lui  en  demandoit. 

Les  Incas  fembloient  ne  vouloir  con- 
quérir que  pour  le  bien  des  peuples  qu’ils 
foumettoient  à leur  empire.  Les  terres 
conquifes  étoient  partagées  de  forte  que 
chaque  habitant  en  eût  autant  qu’il  en 
pouvoir  cultiver  pour  vivre  dans  l’aifance; 
le  furplus  étçit  le  patrimoine  du  foleil  & 
de  l’Inca  régnant.  Mais , de  ces  terres  re- 
fer vées  , on  en  accordoit,  à mefure  que 
la  population  augmentoit , ce  qu’il  en  fal- 
loir pour  fubvenir  à la  fubfiftance  de  cet 
excès  de  population. 

On  mettoit , au  Pérou  , dans  la  culture 
des  terres  , un  ordre  qu’on  ne  voit  chez 
aucun  peuple  , pas  même  à la  Chine , chez 
le  peuple  le  plus  agricole , & où  cet  art 
nourricier  eft  honoré  plus  que  par-tout 
ailleurs.  Des  commiflaires  nommés  fai- 


,154  Anecdotes 

Ibient  commencer  le  travail  par  le  laboit- 
rage  des  terres  des  veuves  ^ des  orphe- 
lins & des  impotents.  Les  femmes  des 
foldats  aduellement  occupés  à la  guerre 
étoient  cenfées  veuves  , & leurs'rerres 
étoient  cultivées  au  même  titre  : fi  elles 
perdaient  leurs  maris^  elles  & leurs  enfants 
étoient  entretenues  aux  dépens  de  la  na'- 
tion  5 juicju’à  ce  que  les  enfants  fuîTent  en 
état^  d'être  mariés  ; & ce  qu’ils  dévoient 
avoir  de  mobilier  , félon  la  coutume  ^ leur 
étoît  fourni  de  même  par  le  public. 

Les  lal^oureurs  cultivoient  enfuite  leurs 
propres  terres  , & enfuite  celles  des  Ca- 
racas. L’apanage  de  binca  régnant  ^ des 
princes  de  fon  -fang  , ainfi  que  le  lot  du 
loleii,  etoient  cultivés  les  derniers  de  tous* 
Ce  travail  étoit  une  forte  de  longue  fête 
qifon  égayoitpar  des  chants,  & qif on  fo- 
leninfibit  paré  de  fes  •plus  beaux  atours; 
tant  ragriculture  & le  laboureur  étoient 
honorés  dans  ce  pays.  La  nature  de  ce  cli- 
mat exigeant  de  fréquents  arrofements  des 
terres,  les  eaux  étoient  amenées , avec  une 
induftrie  finguüere , dans  des  réfervoirs 
ci’où  on  les  diflribuoit,  avec  le  plus  d’é- 
galité poflible  5 à toutes  les  terres,  en  pro- 
portion de  leurs  befoins. 

i es  re-tes  du  foleil  le  célébroient  dans 
aet  empire  avec  la  plus  grande  folemnité, 
s lin  faenfioît  eue  des  moutons  des 
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agneaux  & des  brebis  ilériies.  Manco-Ca- 
pac  5 le  Icgiflateur  du  Pérou  , y avoit  rboli 
les  iacïilices  huniains^  6e  ou  les  y avoit 
en  lîoiieur.  On  n olTroit  au  ioleil  ciue  le 
cœur  6e  le  lang  des  vicliip.es  ^ la  chair 
en  etoit  diftnbuee  aux  iacrihcatcurs , Sc 

même  a tous  ceux  qui  fc  trouvoient  pré- 
fents. 

A cette  religion  pleine  d’humanité  fe  joi- 
gnoient  des  loix  paternelles,  à en  jiuter  par 
ce  qui  précédé  & ce  qui  nous  refte  à 
dire  de  la  legiflation  de  ce  pays.  Un  jeune 
homme  commettoit-il  quelque  faute  , il 
étoir  puni  légèrement  ; mais  fon  pere  ré- 
pondoit  du  dommage.  La  polygamie  etoit 
defenciue  radulfere  puni  dans  les  deux 
fexes , aiufi  que  l’oifiveté,  regardée  comme 
la  lource  de  tous  les  crimes.  Tout  Péru- 
vien apprenoit  à faire  ili  maifon  , fa  char- 
rue , fes  armes  ^ fa  chauffure.  Les  vê- 
tements étoient  la  befogne  clés  Lrnmes, 

^ chacjuc  fahiiiie  fcavoit  pourvoir  à tous 
ies  befoi ns. 

U leurétoit  ordonné  de  s’aimer  : la  con- 
cordée  , la  bienfaiiance  , l’amour_de  !a  pa- 
trie o:  de  fes  concitoyens,  croient  chez  eux 
les  vertus  les  plus  honorées.  Ceux  c[ui  ren- 
doient  des  fervices  à la  patrie,  en  étoient 
réconipenfés  par  des  habits  travaillés  parla' 
famille  des  îneas.  L’hifloire  de  ce  peuple- 
'ctcir  renfermée  en  des  poèmes,  ouvrages 


/ 


hï 


» 


J'  ! 


'i: 


■ i) 


156  Anecdotes 

de  la  famille  des  Incas-,  pour  rinftruftiort 
des  peuples,  qui  les  chantoient  pour  égayer 
leurs  travaux  , & infiruire  leurs  enfants 
de  1 hiftoire  du  pays  & des  faits  glorieux 
des  hommes  célébrés  de  la  nation. 

Les  terres  n’etant  point  une  propriété  ^ 
ni  meme  une  polfeffion  à vie  , étoient 
encore  moins  un  héritage.  Le  partage  en 
varioit  chaque  année,  &fe  régloit,  avec 
une  équité  rigoureufe , fur  le  nombre  des 
tetes  qui  compofoient  chaque  famille. 
Cette  poffeffion  précaire  a peut-être  été 
un  des  plus  grands  obftacles  qui  aient  em- 
poche les  Péruviens  de  s’élever  à quelque 
chofe  de  grand.  Si  les  propriétés  inamo- 
vibles euffent  eu  lieu  dans  ce  pays  , l’in- 
duftrie  s’y  feroit  aiguifée , /&  ils  euffent 
acquis  les  moyens  d’étendre  & de  varier 
leurs  jouiffances. 

Les  Péruviens  d’ailleurs  étant  fans  com- 
merce extérieur , & prefque  fans  relations 
d’intérêt  entr’eux  , gouvernés  par  la  vo- 
lonté du  prince  ^ ne  pouvoient  s’élever 
a un  haut  degré  de  connoiffances.  L’hiff 
toire , la  religion  , les  loix  s’apprenoient 
chez  eux  par  des  cantiques  ; les  arts  & les 
devoirs  de  chaque  profeffion,  par  le  travail 
& 1 imitation.  Leur  légiflation  étoit  très- 
bornee  ; mais  le  defpotifme  des  Incas,  fondé 
lur  une  confiance  entière  & réciproque 
^ntre  le  fouverain  & fes  fujets , jamais 

trompée 
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trompée  de  part  ni  d’autre , lui  donnoit 
toute  la  ftabilité  dont  elle  pouvoit  avoir 
befoin  pour  le  bonheur  d’une  nation  qui 
fe  bornoit  au  plus  étroit  néceflaire. 

On  a révoqué  en  doute , & avec  quel- 
que apparence  de  raifon  , que  la  légifla- 
tion  du  Pérou  fût  arrivée  au  point  où  le 
difent  les  Efpagnols  ; ce  feroit  cependant 
outrer  le  Pyrrhonifme  , que  de  refufer  ab- 
folument  toute  croyance  à ce  qu’ils  nous 
rapportent  fur  ce  point.  Mais  on  peut  re- 
jetter  & reléguer  au  rang  des  fables  ce  qu’ils 
racontent  de  la  magnificence  des  villes 
des  palais,  des  forterefics , des  temples* 
des  chemins,  des  ponts  de  ce  pays.  En  ré- 
duifant  leurs  récits  à ce  qu’ils  ont  de  réel  ' 
les  Péruviens  étoient  parvenus  à fondre 
l’or  & l’argent,-  à donner  au  cuivre  la 
trempe  que  nous  donnons  à l’acier.  Ils 
fqurent,  avec  des  peines  incroyables,  équar- 
nr  les  pierres , & ne  fqurent  jamais  em- 
ployer le  bols  , faute  de  fqavoir  le  tailler. 

Le  Pérou  , qui  s etend  en  longueur  de- 
puis le  deuxieme  degré  de  latitJde  nord 
jufqu’au  vingt-fixieme  degré  environ  d^ 
latitude  fud  , fur  des  largeurs  très-inégales 
d’une  extrémité  à l’autre,  eft  coupé  dans 
toute  fa  longueur  par  cette  fameufe  chaîne 
de  montagnes , qui , fortie  de  la  terre  Ma- 
gellanique,  va  fe  perdre  dans  le  Mexique 
& femble  être  le  lien  des  deux  vaftescon’ 
Amcd,  Amiriç^  R 
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tinents  qui  forment  le  Nouveau-Monde. 

Ces  montagnes  renferment  une  infinité  de 
volcans.  L’hiftoire  ne  nous  a confervé  les 
époques  de  leurs  éruptions  que  depuis  la 
decouverte  de  FAmérique  ; mais  les  traces 
horribles  que  les  éruptions  précédentes 
avoient  laififées  , font  des  preuves  irréfraga- 
bles de  la  réalité  de  leurs  embrafenients. 

On  fent  de  relie  que  ce  phénomène  fi 
ordinaire , mais  dont  les  retours  ne  peu- 
vent fe  prévoir^  doit  tenir  les  habitants  de 
ces  contrées  dans  des  craintes  continuel- 
les ; mais  ce  qui  fait  qu’il  ne  réfulte  pas 
tous  les  maux  qui  devroiènt  s’enfuivre 
de  ces  phénomènes  auffi  effrayants  que  t 
terribles  , c’efl:  qu’ils  font  toujours  précé- 
dés par  des  avant-coureurs  fenfibles  , ^ 
comme  un  frémiffement  dans  Pair  , le  vol 
des  oifeaux  qui  s’élancent  au  lieu  de  vo- 
ler uniment  & à leur  ordinaire  ; ils  font 
même  fi  peu  maîtres  de  leurs  mouvements, 
qu’ils  vont  s’écrafer  contre  les  objets  qui  ' 
fe  trouvent  devant  eux  : les  cavités  de  la 
terre  rendent  des  fons  effrayants  , auxquels 
les  chiens  répondent  par  des  hurlements: 
les  quadrupèdes  s’arrêtent  en  écartant  les 
jambes , comme  pour  chercher  plus  d’ap- 
pui : les  hommes  fuient  de  leurs  maifons 
dans  les  places  publiques  ou  à la  campagne 
pour  n’être  pas  enfevelis  fous  les  débris. 

Quand  on  com.pare  les  Péruviens  tels 
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qu’ils  nous  l'ont  décrits  dans  les  hiftoriens 
Efpagnols,  avec  l^s  Péruviens  de  nos  jours, 
on  ne  reconnoît  plus  cette  nation  ; & il 
eft  toutlîmple  que  cela  foit  ainfi.  Depuis 
que  cet  empire  eft  fournis  cà  la  domination 
Efpagnole  , les  mœurs  des  i^iruviens  ont 
changé  du  tout  au  tout.  Il  ne  fuljfifte  plus 
la  moindre  trace  de  l’ancien  gouverne- 
ment , qui  avoit  tant  d’influence  fur  les 
mœurs  & les  habitudes  de  ces  peuples. 
Oppiiinés  aujourd’hui  par  le  fanatifme  re- 
ligieux, &par  une  autorité  dont  les  prépo- 
fes  du  gouvernement  ahufent  toujours , ils 
font  tellement  indifférents  à tout,  qu’ils 
fecontentent  du  moins  poffible  ; &,  tant 
qu’ds  l’ont,  ils  refufent  de  travailler  pour 
leurs  tyrans  : quand  on  leur  parle  de  la 
ïiecelfité  de  pourvoir  à l’avenir  , ils  réoon- 
de..;  ftupideme,,,  : Je  ,.',i  pal  foi, 2?" 

Nous  avons  vu  ci-deffus  que  les  An- 
glois  dégoûtés  de  Terre-Neuve,  par  le  peu 
d utilité  qu’ils  trouvèrent  à y faire  le  com- 
merce des  pelleteries  , l’avoient  abandon- 
née, faute  d’avoir  foupqonné  qu’on  y pflt 
trouver  un  avantage  plus  fûr  & plus  con- 
lîdérable  dans  la  pêche  delà  morue  Ils  fu- 
rent réveillés  par  le  bénéfice  qu’ils' appri- 
rent qu’y  faifoient  les  François  & les  Por- 
tugais ; & fous  le  régné  d’Edouard  VI 
en  cette  année  1548,  le  parlement  d’An- 
gleterre pafla  lin  aftc  par  lequel  il  permit 
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à tous  les  membres  de  la  nation  Angloife 
de  trafiquer  & faire  la  pêche  fur  les  cô- 
tes de  Terre-Neuve  & bancs  voifins,  fans 
payer  aucuns  droits  ; & dès-lors  les  An- 
glols  firent  cette  pêche  en  concurrence 
avec  les  nations  qui  la  faifoient  avant  eux  , 
fans  prétendre  plus  qu’elles  à la  propriété 
de  cette  ifle  , comme  ils  l’ont  fait  par  la 
fuite  , & comme  ils  prétendent  le  prou- 
ver, quoique  fans  titres  ; car,  fi  l’on  s’en 
rapporte  au  témoignage  des  hifl:oriens,  le 
droit  des  François  fe  trouvera  plus  folide- 
ment  établi  que  celui  des  Anglois* 

Guillaume  Poflel  le  fait  remonter  à la 
plus  haute  antiquité  , & voici  fes  propres 
termes  : Terra  hœc  ( il  parle  de  Terre- 
Neuve,)  ob  lucrojifjîmam  pifeationis  utili^ 
taum  fummâ  liturarum  memoriâ  à Gallis 
adiri , & ante  mille  fexcentos  annos  fre^ 
quentari  folita  ejl.  On  trouvera  cette  af- 
fertion  de  Pofl:el  moins  étonnante  , lorf- 
qu’on  fe  rappellera  qu’ Antoine  & Nico- 
las Zeni , freres,  nobles  Vénitiens  ; tous 
deux  au  fervice  d’un  roi  de  Finlande  ^ 
avoient  découvert  vers  l’an  1390,  c’eft- 
à-dire  plus  de  cent  ans  avant  la  fameufe 
expédition  de  Chriflophe  Colomb,  les 
, terres  de  Labrador  & l’Efliotilande, 
Plufieurs  auteurs  foutiennent  avec  beau- 
coup d’apparence  & deraifon,  que  des  pê- 
cheurs Bafques  fréquentoient  Terre-Neuv^ 
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long-temps  avant  que  Colomb  eût  décou- 
vert le  Nouveau-Monde,  Ils  prétendent 
meme  que  ce  célébré  navigateur  forma  le 
projet  de  fes  découvertes  , d’après  le  récit 
d’un  Bafque  Terre-Neuvier  ; & cela  pa- 
roît  affez  vraifemblable  ; mais  fon  mérite 
fut  au  moins  d’avoir  plus  ofé  que  ceux 
qui  le  précédèrent  dans  cette  carrière  ^ 
d’avoir  fqu  en  tirer  un  plus  grand  parti. 

Corneille  Witfliet , fecrétaire  du  con- 
feil  royal  de  Brabant  , par  conféquent 
peu  affeftionné  aux  François , reconnoît , 
. “avec  Guillaume  Poftel , que  c’eft  à eux 
qu’appartient  la  découverte  de  Terre- 
Neuve;  mais  il  ne  la  fait  pas  remonter 
£ haut.  BritoTies  & Normanni  ^ dit  cet  au- 
teur , anno  Ckrijii  1504  has  terras  inve- 
nêre , dum  afellonum  mari  timor um  pifca-^ 
tioni  intenderent , 

On  peut  joindre  à ces  témoignages , 
celui  cl  un  auteur  plus  moderne,  mais 
non  moins  véridique  ; c’eft  Marc  l’Ef- 
carbot  , qui  a fait  une  hiftoire  de  U 
Nouvelle  - France  , qui  parut  l’an  1608. 
De  toute  mémoire , dit  cet  hiftorien,  & 
de  plufieurs  fiecles,  nos  Dieppois , Ma- 
louins , Rochelois  & mariniers  du  Ha- 
vre,  Honfleur  & autres  lieux,  ont  les 
» voyages  ordinaires  en  ce  pays-là, pour  la 
î‘>  pêcherie  des  morues , dont  ils  nourrif- 
^ fent  prefque  toute  l’Europe  , & pour- 
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» voyent  aufïï  tous  vaiffeaux  de  mer,  A 
une  epoque  plus  reculée  , en  1534  , lorf» 
que  Jacques  Cartier  vint  à Terre-Neuve  , 
6c  vHita  les  côtes  de  cette  ifle  , il  trouva 
que  la  majeure  partie  des  les  caps,  havres 
6c  ports,  portoient  des  noms  franqois  ou 
bafques  ; ce  qui  prouve  luffifamment  que 
ces  deux  nations  fréquentcient  cette  ifle 
depuis  très-long-temps. 

On  peut  conclure  de  ces  diverfes  au- 
torités , que  fl  les  François  n’ont  pas  fondé 
des  établîfiements  à Terre-Neuve  devant 
les  Anglois  , ils  les  ont  précédés  dans  cette 
ifle  , & qu’ils  alloient  même  exercer  la 
pêche  jurqu’aux  côtes  de  l’Acadie  , avant 
qu’aucune  nation  de  l’Europe  eût  entendu 
parler  de  ces  terres  ; & par  conféquenî 
que  le  nord  cie  l’Amérique  a été  connu 
long-temps  avant  que  Colomb  eût  décou- 
vert les  Antilles,  & les  autres  ifles  du  golfe 
ce  Mexique.  Ainfl  les  Anglois  ne  peuvent 
alléaaei  un  tiinc  ^ une  priorité  de  prife  de 
pOileUion  , quand  ils  pourroient  prouver 
une  priorité  d’établiiTement  ; ce  qui  eft 
fort  douteux, 

I 5:4g. 

î.e  Brefil  , découvert  depuis  cinquante 
ans , avoir  éré  fort  nécjigé  par  le  Portiî2:al, 
qUi.  ne  coniiomoit  point  l’importance  de 
fa  découverte  ; onFavoit  même  méprifée 
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m point  de  n’y  envoyer  c|iie  des  hommes 
iietris  par  les  loix  , & des  femmes  perdues 
de  débauchés.  Tous  les  ans  on  expédiolt 
du  Portugal  un  vaifTeau  chargé  de  cette 
horrible  denrée,  qui  rapportoit  en  retour 
des  perroquets  , des  bois  de  teinture  & de 
marqueterie:  on  y vouloir  joindre  le  gin- 
gembre, mais  la  crainte  de  nuire  au  com- 
merce d Ahe,  le  fit  prohiber.  L’Amérique 
étoit  donc  regardée  en  Portugal  comme 
un  lieu  d’exil,  d’autant  qu’-on  joignit  par 
la  fuite  aux  malfaiteurs  , les  malheureux 
que  profcrivoit  l’Inquifition  , qui  s’étoit 
établie  en  Portugal  en  1^48. 

Les  Juifs,  depuis  leur  di/j3erfîon,  avoient 
beaucoup  multiplié  en  Portugal.  Après  la 
conquête  des  Efpagnes  parles  Arabes,  ils  y 
jouifToient  de  tous  les  droits  de  citoyens  ^ 
maislorfquece  pays  eut  recouvré  fa  liberté, 
ils  furent  exclus  des  charges  ; ce  qui  n’em- 
pêcha pas  que  vingt  mille  familles  Jui- 
ves, condamnées  à fortir  d’Efpagne,  ou  à 
changei  de  culte,  lorfque  les  rois  Catho- 
liques eurent  fait  la  conquête  deCrrenade 
ne  fen'etiraffent  en  Portugal,  où  elles  payè- 
rent chacune  de  vingt  livres  l’afyle  qifoa 
leur  y donna.  Jean  II , après  leur  avoir  tiré 
vingt  mille  ecus  , les  reduifit  a fefclavage. 
Emanuel  bannit  de  fes  Etats  ceux  qui  refu- 
ferent  de  fe  faire  Chrétiens , & affranchit 
les  autres,  qui  demeurèrent  toujours  fuf- 

il  IV 
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pefts  d’attachement  à leur  ancien  culte  : ce 
ibupçon  en  fît  meme  tourmenter  plufîeurs 
par  ce  tribunal  odieux  qui  quelquefois  crée 
des  crimes  pour  fe  faire  le  droit  de  punir. 

Philippe  II 5 roi  d'Efpagne , devenu  maî- 
tre du  Portugal,  fit  décheoir  de  toute 
charge  eccléfîaftique  , militaire  & civile, 
tous  ceux  de  fes  fujets  qui  defcendoient 
de  race  Juive  ou  Maure.  Cette  flétrifTure 
nouvelle  dégoûta  les  plus  riches  d’entr’eux 
d’un  pays  où  rien  ne  pouvoit  les  mettre  à 
1 abri  de  la  vexation.  Les  uns  portèrent 
leurs  capitaux  à Hambourg,  d’autres  à An- 
vers d’autres  à Bordeaux;  & leur  induf- 
trie , jufqu  alors  concentrée  en  Efpagne  Sc 
dans  le  Portugal,  priva  ces  deux  Etats 
des  avantages  qu’ils  tiroient  l’un  de  l’Afie , 
l’autre  de  l’Amérique. 

Ceux  des  Juifs  que  l’Inquifitlon  avoit 
relegues  au  Brefîl , n’y  furent  pas  aban- 
donnés ; ils  y trouvèrent  des  fecours  qui 
mirent  ces  hommes  actifs  & induflrieux 
en  état  d y cultiver  le  fucre  , dont  les  pre- 
mières cannes  leur  furent  apportées  de  Ma- 
dère. Cette  denrée  jufqu’alors  peu  connue, 
&bornee  auxiifages  de  la  médecine,  devint 
un  objet  de  luxe  qui  s’étendit  bientôt  à tous 
les  états.  Ce  goût  fut  on  ne  peut  pas  plus 
favorable  au  Brefîl  : dès- lors  la  cour  de 
Lisbonne  fentit  combien  cette  colonie  , 
cju  elle  n’avoit  regardée  auparavant  que 
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comme  une  décharge  des  immondices  de 
la  métropole  , pouvoit  lui  devenir  avan- 
tageufe  ; & cet  établiflement , jufqu’alors 
abandonné  aux  caprices  des  colons,  fut  jugé 
affez  important  pour  qu’on  y établît  une 
adminiftration  régulière  : en  conféquence 
de  quoi  elle  y envoya  , en  la  préfente  an- 
née 1549  9 Thomas  Soufa , pour  y former 
un  plan  régulier  d’adminiftration , & pour 
diriger  cette  colonie. 

1550. 

Quarante  François , fous  la  conduite  de 
Rouffelan  , homme  brave  , aéfif  & pru- 
dent, hnguliérement  aimé  des  Sauvages, 
pour  avoir  pris  une  femme  de  leur  nation, 
s’établiffent  à Sainte-Lucie.  Sa  mort,  qui 
arriva  quatre  ans  après  cette  prife  de  pof- 
fellion  , ruina  tout  le.bien  qu’il  avoit  com- 
mence à faire  dans  ce  pays-là  ; les  Cara'i- 
bes , mécontents  de  la  plupart  de  ceux  qui 
lui  fuccéderent , en  maffacrerent  fuccefïi- 
vement  trois.  La  colonie  ne  fit  que  lan- 
guir jufqu’en  1639,  que  les  Anglois  s’en 
cmparerent  fans  oppofition. 

Dès  que  la  colonie  du  Brefil  eut  com- 
mencé à prendre  une  forme  d’adminiftra- 
tion un  peu  régulière  , Soufa  s’occupa  à re- 
connoître  les  naturels  du  pays,  avec  lefquels 
il  auroit  ou  à négocier  ou  à combattre.  Ce 
général  bâtit  une  ville  à la  baie  cju’on  avoit 
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îiommee  San-Salvaclor.  Ce  preinier 
blifleiTîent  régulier  fut  bientôt  fuivi  de 
plufîeurs  autres,  peu  fortifiés  dans  le  prin- 
cipe , parce  que  les  défenfes  qui  y furent 
faites  fufBfoient  alors  contre  les  naturels 
du  pays  ; mais,  les  diverfes  nations  de 
1 Europe  courant  les  côtes  du  continent 
méridional  de  l’Amérique  , les  colons  fe 
virent  bientôt  dans  l’obligation  de  fe  for- 
tifier plus  régulièrement  pour  fe  mettre  à 
l’abri  de  leurs  invafîons. 

Le  Brefil , lors  de  l’établiffement  des  Por- 
tugais dans  ce  pays , étoit  peuplé  de  peti- 
tes nations,  dont  la  majeure  partie  étoit 
errante,  & par  confequent  fans  autre  com- 
munications entr’elles  que  leurs  rencon- 
tres fortuites,  qui  occafionnoient  des  guer- 
res fanglantes , ou  des  haines  héréditaires 
parmi  celles  qui  avoient  des  demeures 
fixes.  Leur  taille  en  général  eft  comme 
celle  des  Européens.  Avant  l’arrivée  de 
ces  derniers  , ils  ne  connoiffoient  aucune 
forte  de  vêtement  ; aftuellemient  ils  fe 
couvrent  le  milieu  du  corps.  Leur  nour- 
riture étoit  peu  variée  avant  rintroduéfioii 
de  nos  animaux  domeftiques  dans  leur 
pays.  ^ L’inaction  , la  table  & la  danfe  par- 
tageoient  &r  partagent  encore  leur  vie.  S’il 
exifle  un  peuple  athée  , c’efl  celui-là  fans  “ 
contredit:  rien  dans  leurs  mœurs  n’induit 
a penfcr  qu  ils  aient  la  moindre  idée  d’un 
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Etre  fupérieiir  & d’une  vie  future  ; c’eft 
riiomme  de  la  nature.  R.areineîit  la  tran- 
quillité efl:  altérée  : fi  Tivrefie  ou  quel- 
que hafard  malheureiov  le  faitfortir  de  fon 
caraftere,  & que  quelqu’un  périfie  dans 
la  querelle , le  meurtrier  efi;  livré  aux  pa- 
rents du  mort  , il  efl:  facrifié  fans  délibé- 
ration à leur  vengéance , & les  deux  fa- 
milles oublient  leurs  pertes  dans  la  joie 
d’un  feflin. 

Les  Brefiliens  prennent  toutes  les  fem- 
mes qu’ils  peuvent  fe  procurer  , & les  ré- 
pudient s’ils  s’en  dégoûtent.  Ils  exercent 
riiofpitalité  envers  les  voyageurs  , avec 
une  cordialité  qu’on  ne  trouve  nulle  part; 
ils  s’affiftent  dans  leurs  maladies  avec  une 
tendrefle  & un  zele  extraordinaires.  Le 
feul  defir  de  venger  leurs  proches  ou  leurs 
amis,  leur  met  les  armes  à la  main.  Leurs 
guerres  ne  font  cjue  des  furprifes , & jamais 
les  Sauvages,  dans  ce  pays,  n’ont  combattu 
de  pied  ferme.  Les  prifonniers  de  guerre 
font  mangés  avec  appareil.  Lorfque  les 
Portugais  vinrent  au  Brefil,  ces  Sauvages  fe 
retirèrent  pour  n’avoir  aucune  communi- 
cation avec  eux  ; mais , voyant  qu’on  les 
pourfûivoit  pour  les  réduire  à l’efclavage  ,, 
ils  prirent  le  parti  de  malfacrer  & de  man- 
ger tous  Jes  Européens  qu’ils  pourroient 
furprendre. 

Soufa^  enbâtiffantSan-Salvador^  donna 
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un  point  de  ralliement  à la  colonie;  mais 
il  n’avoit  pas  des  forces  fuffifantes  pour 
conquérir  & plier  au  )oug  des  peuples 
qui  n’en  n’avoient  jamais  connu  ; qui  ne 
concevoient  pas  qu’il  exiftât  des  hommes 
aflez  audacieux  pour  vouloir  commander, 
ni  des  gens  affez  fous  ou  aflez  lâches  pour 
vouloir  obéir.  Mais,  ce  que  n’auroit  peut- 
être  jamais  fait  la  violence,  fut  exécuté 
par  lesJéfuites,  fociété  à qui  la  religion 
ou  l’ambition  ont  fait  entreprendre  les  plus 
grandes  chofes.  Plufieurs  furent  la  viftime 
de  leur  zele  & de  la  haine  qu’on  portoit 
aux  Portugais  ; mais , remplacés  aufli-tôt 
par  d’autres  qui  ne  parloient  que  de  ten- 
drefle  , de  paix  & de  charité  , ils  vinrent 
à bout  de  triompher  de  la  haine  de  ces 
Sauvages,  de  fe  concilier  leur  alfeftion  , 
& de  devenir  les  objets  de  leur  amour  & 
de  leur  vénération.  Ils  les  inftruifoient  des 
principaux  myfteres  de  la  religion  ; ils  les 
exhortoient  à la  régularité  des  mœurs  , à 
l’amour  du  prochain  & de  la  juftice,  & leur 
faifoient  horreur  du  fang  de  leurs  fembla- 
bles.  Pour  bien  juger  du  pouvoir  qu’ont  fur 
les  Sauvages  la  douceur  & l’humanité , 
on  n’a  qu’à  comparer  les  conquêtes  de  ces 
religieux  & celles  des  Efpagnols  : des  mil- 
liers de  foldats  n’ont  réufli  qu’à  dépeupler 
des  pays  policés , & les  Jéfuites  ont  changé 
ks  déferts  en  pays  policés. 
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Don  Louis  de  Velafco  , qui  fuccéda  à 
Mendoza  à la  vice-royauté  du  Mexique  , 
fit  partir  en  cette  année  le  vaiffeau  le  Saint- 
Auguftin,  pour  trouver  un  port  commode 
à, la  cote  occidentale  de  la  Californie.  Soit 
défaut  de  zele , de  hardiefle  ou  de  capa- 
cité, celui  qui  le  commandoit  revint  fans 
avoir  rien  fait. 

Quelques  auteurs  reculent  jufqu’à  cette 
epoque  la  mort  du  célébré  conquérant  du 
Mexique,  On  fqait , & nous  l’avons  déjà 
dit  plus  haut,  que  dégoûté  de  la  cour,  & fa- 
tigué  des  querelles  continuellement  renaif- 
fantes  que  lui  fufcitoient  fes  ennemis,  il 
avoit  réfolu  de  retourner  dans  laNouvelle- 
Efpagne  , & d’y  finir  fes  jours  dans  le  re- 
pos. Il  quitte  la  cour,  & part  pour  Séville, 
dans  le  defifein  de  prendre  conge  de  dona 
Maria  Cortès  fa  fille,  qu’il  avoit  promife 
à l’héritier  du  marquis  d’Aftorga.  Une  vio- 
lente douleur  d elfomac , jointe  à d’autres 
infirmités  que  fes  chagrins  autant  & plus 
que  fes  travaux  lui  avoient  fait  contraâer 
l’obligerent  de  s’arrêter  à Caftilléja  de  la 
Cuefta , où  il  mourut  le  2 Décembre  de 
cette  année.  Sa  perte  excita  de  vifs  regrets 
à la  cour.  Ceux  même  qui  l’avoient  fî 
cruellement  perfécuté  de  fon  vivant,  fe 
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virent  contraints  de  conve  après  fa  mort, 
que  toutes  les  recompenfes  du  monde  ne 
pouvoient  égaler  la  grandeur  de  fon  gé- 
nie , ni  l’importance  de  fes  fervices. 


^555-  3=^ 

Depuis  1530  qu’on  avoit  commencé  à 
introduire  des  Negresau  Brefil,  la  culture 
du  fucre  y avoit  pris  un  accroiiïementcon- 
fidérable.  La  profpérité  de  cet  établilTe- 
ment  excita  l’envie  des  autres  nations,  & 
leur  fit  naître  le  defir  d’imiter  les  Portugais. 
Les  François,  ardents  pour  la  nouveauté, 
furent  les  premiers.  Vülegagnon  , vice- 
amiral  de  Bretagne  , mécontent  de  l’or- 
dre de  Malthe  , dont  il  étoit  chevalier 
commandeur,  fit  part  de  fes  dégoûts  au 
célébré  amiral  de  Châtillon,  ainfi  que  du 
defir  qu’il  avoit  de  former  quelqu’établiffe- 
ment  dans  l’Amérique. 

L’amirâl , qui  le  connoifToit  pour  être 
auffi  brave  homme  qu’habile  marin , & de 
plus  pour  un  homme  beaucoup  plus  inf- 
truit  qu’on  ne  l’étoit  de  fon  temps  , & 
fur-tout  dans  la  profeffion  des  armes 


* Jr 

croyant  d’ailleurs  Villegagnon  dans  les  lén- 
timents  de  la  Réforme  oui  faifoit  alors  de 


grands  progrès,  lui  promit  de  l’appuyer 
de  fes  moyens  & de  fon  crédit,  à con- 
dition cjue  la  colonie  qu’il  établireit  feroit 
toute  compofée  de  Proteftants.  Villega- 
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gnon  , clans  les  clirpofitions  où  il  étoit  par 
rapport  à ion  ordre,  roiùcrività  tout  ce 
c|ue  Coligny  en  exigea  ; & cet  amiral 
appuya  li  fortement  auprès  de  Henri  I[ 
la  néceffité  défaire  des  établifTementsdans 
le  ^Nouveau -Monde  , & les  avantages 
qu’on  en  retireroit  par  la  fuite,  qu’il ^en 
obtint  trois  vaifieaux  bien  armés  & bien 
équipés,  avec  les  provifions  néceffaires, 
6c  cent  mille  francs  d’argent  comptant. 

Villegagnon  partit  du  Havre  de  Grâce 
au  mois  de  Mai  de  cette  année  ; 6c , après 
une  navigation  affez  traverfée , il  pri’t  terre 
à une  ^lle  délérte , fur  les  certes  du  Brefil. 
Il  y bâtit  un  tort , qu’il  appella  fort  Co- 
ligny  , pour  fe  maintenir  contre  les  Por- 
tugais 6c  les  Sauvages , s’il  arrivoit  que  le 
voilinage  des  François  portât  ombrage 
ou  donnât  des  inquiétudes  aux  uns  ou  aux 
autres  : il  informa  enfiiite  l’amiral  de  fon 

etabUlTement , 6c  follicita  de  nouveaux  fe- 

cours  qui  lui  furent  envoyés. 

15:5:6. 

L’amiral,  prévenu  pourlaréforniation, 
& tres-zele  pour  en  répandre  la  doftrine 
^ les  principes,  communiqua  les  dépêches 
de  Villegagnon  à Jean  Calvin.  Cet  apeS- 
tre  du  Calvinifme  , non  moins  zélé'que 
1 amiral  pour  la  propagation  de  la -nou- 
velle dodrine , détermina  douze  de  fes 
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plus  ardents  profélytes  à entreprendre  lé 
voyage  du  Brefil  pour  y fonder  une  nou- 
velle Eglife.  Dupont , Calvinifte  outré  ^ 
& Richer , fanatique  de  la  Réforme  , avec 
Guillaume  Chartier , fe  mirent  à la  tête  des 
émigrants.  Cette  troupe  fe  renforça  con- 
fidérablement , tant  à Paris  qu’à  Rouen  ; de 
forte  qu’il  fe  trouva  au  moins  trois  cents 
hommes  à l’embarquement , qui  fe  fit  à 
Honfleur , le  20  Novembre  de  cette  année,; 

1 5 57. 

On  arrive  au  Brefil  le  26  Février  fui- 
vaut , & le  7 Mars  au  fort  de  Coligny.’ 
Richer  & Villegagnon  eurent  bientôt  de 
vives  difputes  au  fujet  de  la  religion.  Le 
chevalier  , qui  n’adoptoit  point  du  tout  les 
principes  de  la  Réforme , voyant  que  la 
différence  des  opinions  prenoit  le  tr^in  de 
dégénérer  en  révolte  , chaffa  les  Gene- 
vois de  fon  fort.  Les  exilés  gagnèrent  lé 
continent , & s’établirent  fur  les  rives  du 
Hio  Janeiro  , à une  demi  - lieue  feule- 
ment du  fort  où  commandoit  Villegagnon  i 
huit  mois  après  ils  repafferent  en  France  ^ 
où  les  plaintes  qu’ils  portèrent  contre  le 
commandeur  de  Villegagnon , ayant  in- 
difpofé  l’amiral  de  Châtillon  contre  lui , 
tarirent  la  fource  des  fecours  qu’il  eût  été 
néceffaire  de  lui  continuer  pour  foutenir, 
fon  établiifement. 


Ville- 
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Vlllegagnon  abandonné  de  ramlral,  & 
par  conféquent  du  parti  Proteftant  d’où  il 
tiroit  Tes  principales  reffources , repaffa  en 
France , pour  intérefler  d’autres  protec- 
tions au  foutien  d’un  établiffement  qui 
pouvoir  devenir  très-utile  à la  France  ; 
mais  fes  follicitations  furent  fans  effet; 
la  colonie  c[u’il  avoit  fondée,  dénuée  de 
moyens , Sc  ne  pouvant  le  foutenir  par 
elle-même,  fut  détruite,  un  an  après  le  de- 
part  de  Vlllegagnon , par  les  Portugais  aux 
ordres  d’Emmanuel  Sa.  Les  difeordes  ci- 
viles qui  commencèrent  avec  le  régné  de 
François  II , & qui  depuis  déchirèrent  la 
France  , firent  perdre  de  vue  le  projet  de 
fe  rétablir  dans  le  continent  méridional  ^ 
de  l’Amérique. 

Il  fe  fit  cependant  à diverfes  époques 
plufieurs  tentatives  pour  s’établir  dans  le 
Brefil  : on  voulut  former  fuccelfivement 
•des  établiffements  à Rio-Janeiro  , à Rio- 
grande,  àParaïba,  & dans  l’ifle  de  Mara- 
gnan;  mais  la  légéreté  Françoife  ne  permit 
pas  d’en  attendre  le  fruit,  toujours  long  à 
venir  dans  les  nouveaux  établiffements. 
Des  efprits  moins  prompts  à entreprendre  ' 
mais  plus  patients  & moins  faciles  à fe  re- 
buter , euffent  tiré,  avec  le  temps,  un  grand 

fruit  d’un  établiffement  folidement  fait  • 

mais  quand  on  ne  pourvoit  ni  fûrement 
m promptement  à la  fubfiftance  & à la 
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fureté  des  colonies  qu’on  entreprend  de 
former , on  doit  perdre  en  peu  de  temps 
les  avances  qu’on  y'  met , & tout  ce  qu’il 
ell  poffible  d’en  efpérer. 

[ I ^ 6 O . J 

Don  Pedro  d’Orfua  , gentilhomme  Na- 
varrois  , diftingué  par  fa  fagelîé  & fon 
courage  , offrit  en  cette  année  au  vice-roi 
du  Pérou  de  reprendre  la  navigation  du 
fleuve  Maragnon.  Son  offre  acceptée , il 
partit  de  Cufco  avec  fept  cents  hommes. 
Ces  conquérants  fanguinaires , altérés  du 
fang  de  tous  les  gens  de  biens  , maffacre- 
rent  ce  chef  refpeélable  par  fes  mœurs  , 
parce  qu’il  exigeoit  le  bon  ordre  & la  dif- 
cipline  , & ils  mirent  à leur  tête  , avec  le 
titre  de  Pvoi , un  Bafque  féroce  , nommé 
. Lopez  d’Aguirre  , qui  leur  fit  efpérer  de 
les  rendre  maîtres  de  tous  les  tréfors  du 
Nouveau-Monde. 

Ces  fcélérats  defcendent  dans  l’océan 
par  le  Maragnon  , ou  fleuve  des  Amazo- 
nes 5 & abordent  à la  Trinité.  Ils  en  égor- 
gent le  gouverneur , & pillent  l’ifle.  Ils 
portent  enfuite  leur  fureur  & leur  avidité 
fur  les  côtes  de  Cum.ana  , Caraque  & 
Sainte- Marthe , qui  éprouvèrent  encore 
plus  d’horreurs , parce  qu’elles  étoient  plus 
riches  que  la  Trinité.  Ils  entrent  dans  la 
nouvelle  Grenade  ^ comptant  de  gagner 
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tle-là  Quito  , & de  pénétrer  clans  le  fein 
du  Pérou , où  ils  fe  propofoient  de  met- 
tre tour  à feu  & à fang. 

Un  corps  de  troupes  s’afTemble  à la 
hâte  pour  réfifter  à ces  furieux.  Malgré 
le  défordre  qui  fuit  d’ordinaire  toutes  "les 
expéditions  , précipitées  le  corps  aux  or- 
dres de  d’Aguirre  efl:  attaqué  , battu  & 
difpetfe.  Son  chef,  ne  voyant  aucun  efpoir 
d’échapper  aux  vainqueurs , marque  fou 
défefpoir  par  une  aftion  atroce.  Il  appelle 
fa  fille  unique  qui  le  fuivoit  dans  fies  voya- 
ges. « J’elpérois,  lui  dit-il  , te  placer'fur 
» le  trône  ; l’événement  a trompé  mon 
» attente.  Mon  honneur  & le  tien  ne 
» veulent  pas  que  tu  vives  pour  être  l’ef- 
» clave  de  mes  ennemis.  Meurs  de  la  main 
>t  d’un  pere.»  A l’infiant  il  lui  tire  un  coup 
de  fufil , & l’acheve  d’un  coup  de  poi- 
gnard. Cet  effort  de  rage  épuife  fes  for- 
ces il  eft  pris  &c  ecartelé.  La  navigation 
de  1 Amazone  fut  oubliée  enfuite  pendant 
un  derni-fiécle  , & tout  ce  qu’on  fit  depuis 
fut  ou  malheureux  ou  mal  combiné  par 
les  Efpagnols.  Les  Portugais  furent  plus 
heureux  par  la  fuite , comme  nous  le  ver- 
rons ci-après. 

I 02.]-.^ 

L’amiral  deChâtillon  fut  encore  le  pro- 
moteur d’une  nouvelle  expédition  pour 
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l’Amérique  , dont  l’objet  étoit  d’y  former 
quelque  établiffement.  JeanRibaud,  chargé 
de  Tes  ordres , partit  de  France  le  18  Fé- 
vrier de  cette  année  , avec  tout  ce  qu’il  fal- 
loir pour  former  un  établiffement  dans  quel- 
c]ue  canton  du  continent  de  l’Amérique^ 
Ce  marin,  après  avoir  rangé  les  Antilles 
& la  Floride  , vint  prendre  terre  à l’em- 
bouchure d’une  riviere  qu’il  appella  la 
RivUre  de  Alai  ^ du  nom  du  mois  où  il  la 
découvrit.  Il  bâtit  fur  ces  rives  une  for- 
tereffe  qu’il  appella  Charles  - Fort , du 
nom  du  roi  Charles  IX  , lors  régnant  en 
France  , & au  nom  de  qui  fe  faifoit  cet 
établiffement.  Il  y laiffa  le  capitaine  Al- 
bert, avec  des  munitions  fuffifantes  pour 
attendre  de  nouveaux  fecours.  Celui-ci 
au  lieu  d’employer  la  garnifon  qu’il  com- 
mandoit  à défricher  les  terres  aux  envi- 
rons de  fa  fortereffe , Gonfomma  fes  pro- 
vifions  dans  l’oiffveté.  Bientôt  la  difette 
fe  fit  fentir,  & excita  de  violents  mur- 
mures. Le  commandant , fans  confidé- 
rer  qu’il  y avoir  donné  lieu  tout  le  pre- 
mier , voulut , par  une  rigueur  déplacée 
dans  la  circonftance,  les  reprimer,  enfai- 
fant  pendre  l’un  des  plus  échauffés  des  mé- 
contents. Ceux-ci , plus  irrités  ’qu’aupara- 
vant , l’affaffinerent,  & lui  donnèrent  pour 
fucceffeur  Barré  , homme  de  mérite  , quife 
foutint  encore  quelque  temps  dans  le  fort; 
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ïnais , ne  voyant  point  arriver  de  fecours 
'de  France  , il  fit  conftruire  un  bateau 
ponté  ; & , s’embarquant  avec  fes  colons 
& le  peu  de  provifions  qui  lui  reftoient,  il 
tenta  la  traverfée.  Il  eût  intailliblement  péri 
avec  fa  troupe  ^ fans  un  vallTeau  Anglols 
qui  les  accueillit,  & les  pafla  en  Angleterre. 
On  dit  que,  dans  l’extrémité  où  il  fe  trou» 
voient  déjà,  ils  avoient  pris  l’affreufe  réfo- 
lutlon  de  fe  dévorer  les  uns  après  les  autres, 
ce  qu’ils  avoient  même  exécuté  fur  l’un  des 
leurs  , lorfque  les  Anglols  les  recueillirent. 

• I 
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Laudoniere  , par  ordre  de  l’amiral  de 
Châtillon  , citoyen  jufques  dans  les  hor- 
reurs des  guerres  civiles , partit  pour  Char- 
les-Fort le  22  Avril  de  cette  année.  La 
nouvelle  colonie  qu’il  amenoit , fut  fort 
etonnée  à fon  arrivée  à la  riviere  de  Mai, 
de  ne  trouver,  à la  place  des  tréfors  dont 
elle  avoitrepu  fon  imagination,  qu’un  pays 
auffi  fertile  que  beau';  &,  fruftrée  dans  fon 
attente,  elle  fe  révolta  dès  l’arrivée.  Laudo- 
niere, qui  joignoit  beaucoup  de  prudence 
à fa  douceur  naturelle,  vint  à bout  de  cal- 
mer la  fédition;  mais,  pour  en  prévenir  le 
retour,  il  eut  foin  de  faire  repaffer  en  France 
ceux  qu’il  jugea  les  plus  indifeiplinés. 

En  vain  voulut-il  s’oppofer  aux  pillages 
que  fes  gens  avoient  projette  de  faire  dans 
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les  ifles  Vierges  , appartenant  alors  aim 
Efpagnols , dans  la  crainte  très-fondée  de 
s’attirer  fur  les  bras  des  ennemis  établis 

I 

piiiffamment  dans  fon  voifinage  ; il  ne  put 
les  empêcher  d’exécuter  leur  projet  ; mais  fe 
trouvant,  au  retour  de  ces  forbans,  beau- 
coup plus  en  état  de  faire  valoir  fon  au-^ 
torité  qu’il  ne  l’étoit  à leur  départ , il  en  fit 
pendre  quatre  , & ne  pardonna  aux  autres 
qu’après  s’être  fait  donner  les  plus  fortes 
affurances  de  vivre  plus  fournis  à l’avenir. 
Les  contradiêfions  qu’éprouva  ce  corn-- 
mandant  l’ayant  empêché  de  faire  cuU 
tiver  & enfemencer  les  terres  , la  difette 
vint  combler  la  mefure  des  chagrins  qu’il 
efliiyoit  depuis  qu’il  étoit  chargé  du  gou^ 
vernement  de  la  colonie.  Dans  la  nécef* 
lire  prochaine  de  quitter  ce  pays , il  par*’ 
tagea  fon  monde  en  deux  troupes  , dont 
l’une  fut  occupée  à conftruire  des  bar^ 
ques  pour  repaffer  en  France  , & l’autre 
fut  chargée  de  procurer  des  vivres  aux  tra- 
vailleurs par  quelques  moyens  que  ce  pût 
être  , foit  en  enlevant  de  vive  force  aux 
naturels  du  pays , qui  les  tenoient  à un  prix 
exceffif , foit  en  traitant  avec  eux  de  gré 
à gré.  On  réuffit  d’une  & d’autre  faqon  ; 
& on  alloit  démolir  le  fort , lorfqu’il  pa-’ 
rut  à la  riviere  quatre  vaiffeaux  Anglois 
qui  ravitaillèrent  la  colonie  , & lui  fourni-, 
rent  les  fecours  dont  elle  avoit  le  bçfoin 
le  plus  urgent» 
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Laudonlere  Tentant , que  cette  rcdource , 
qui  n’étolt  que  momentanée  , ne  feroit 
que  différer  un  parti  ncceffaire  , fit  procé- 
der à la  démolition  du  fort  ; & il  fe  difpo- 
foit  à quitter  le  pays  , lorfque  Jean  Ri- 
baud  parut  à l’embouchure  de  la  riviere, 
avec  quatre  vaiffeaux  François  , & ramena 
l’abondance  dans  la  colonie. 

Laudoniere  fe  repentant  alors  de  fa  pré- 
cipitation , lit  travailler  à la  reconilruétion 
des  défenfes  démolies  avec  plus  d’ardeur 
qu’il  n’en  avoit  mis  à les  détruire  ; mais 
les  Efpagnols  ne  lui  donnèrent  pas  le  temps 
d’achever.  Six  gros  vaiffeaux  de  cette  na- 
tion arrivent,  & commencent  à canonner 
vivement  les  vaiffeaux  François,  dont  les 
équipages  étolent  alors  prefque  tous  à terre. 
Ce  qui  reffoit  fur  ces  vaiffeaux  , crai- 
gnant de  tomber  au  pouvoir  des  ennemis , 
coupe  fes  cables,  prend  le. large  , & leur 
échappe. 

Les  Efpagnols  prennent  terre  fans  que 
perfonne  s’oppofe  à leur  defcente  , &:  s’a- 
vancent vers  le  fort.  Rlbaud , fe  propofant 
d’attaquer  les  vaiffeaux  Efpagnols  dénués 
de  monde , & de  mettre  enfuite  les  enne- 
mis entre  le  fort  & les  troupes  qu’il  avoir', 
raffemble  avec  fes  équipages  tout  ce  qu’il 
put  des  habitants  de  la  colonie  , & gagne 
fes  vaiffeaux  ; mais  Laudoniere  étant  refté 
malade  au  fort  avec  peu  de  monde , Sc 
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n’ayant  pu  empêcher  fes  gens  de  fuivre  le 
commandant  de  la  petite  efcadre  Fran- 
çoife  , exhorta  ceux  qui  lui  reftoient  à fe 
fortifier  de  leur  mieux  ; & chacun  s’y  em- 
ploya avec  ardeur.  Il  fe  feroit  foutenu  en 
attendant  l’exécution  du  projet  de  Ribaud; 
mais  la  nuit  du  20  Septembre  ayant  été 
extrêmement  orageufe  , les  gardes  avan- 
cées ne  croyant  pas  la  campagne  tenable , 
fe  retirent  au  fort  : les  Efpagnols , qui  s’en" 
apperqoivent  , les  fuivent  fans  bruit;  & à 
peine  ces  gardes  infidelles  ont  quitté  leurs 
portes  5 qu’on  apperçoit  l’ennemi  au  pied 
des  murs.  Laudonierefe  met  cependant  en 
defenfe  ; mais  deux  breches  qu’on  n’avoit 
point  eu  le  temps  de  réparer,  donnant  un 
accès  facile  à l’ennemi  : les  Efpagnols  fe 
rendent  maîtres  du  fort;  & le  comman- 
dant, après  avoir  combattu  avec  beaucoup 
de  valeur,  fe  voyant  obligé  de  céder  à des 
forces  bien  fupérieures  aux  liennes  , gagne 
une  forêt  voilîne  avec  ce  qu’il  put  raflem- 
bler  des  débris  de  fa  troupe.  De-là  traver- 
fant  avec  des  peines  incroyables  des  marais 
qui  fe  trouvoient  fur  fon  paffage , il  ga- 
gne le  riviere  de  Mai , où,  par  le  plus  grand 
bonheur  , il  trouve  encore  un  des  quatre 
vairteaux  François , commandé  par  le  ne- 
veu de  Jean  Ribaud,  que  le  gros  temps 
qui  1 avoit  écarté  des  autres  avoit  obligé 
de  relâcher  en  cet  endroit.  Ribaud  ne  fut 
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pas  fi  heureux  : fes  vaifTeaux  ayant  été 
jettés  & brifés  à la  côte  par  la  tempête, 
fies  fiolclats  , fies  équipages  & lui-même 
tombèrent  au  pouvoir  des  Efipagnols , qui 
les  traitèrent  fians  quartier;  Ménendez,  qui 
les  commandoit , fit  pendre  tous  ceux  qui 
furent  faits  prifionniers , avec  cet  écriteau 
attaché  au  dos  : « Nous  n’avons  point  fait 
» pendre  ceux-ci  comme  François  , mais 
y>  comme  Luthériens  & ennemis*  de  la 
» Foi.  » 

Laudoniere  étant  heureufiement  repaffié 
en  France , rendit  compte  à la  cour  du 
defiafîre  de  la  colonie , & de  la  barbarie 
que  les  Efipagnols  avoient  exercée  à l’égard 
des  François.  Charles  IX  s’en  plaignit 
amerement  au  roi  d’Efipagne  Philippe  II; 
mais  l’impuifiance  où  étoient  alors  les  Fran- 
çois de  fie  faire  raifion  d’un  traitement  auffi 
barbare  , fit  prendre  à la  cour  d’Efipagne 
le  parti  plus  infiolent  encore  de  méprifier 
leurs  plaintes,  & de  dédaigner  même  d’y 
repondre.  Telle  etoit  1 horrible  politique 
Philippe  n,  le  Tibere  de  fion  fiecle  , de 
ne  vouloir  pas  fiouffrir  que  les  autres  na-* 
tions  de  l’Europe  jouiffent  des  terres  qu’il 
ne  pouvoit  faire  occuper  , & de  vouloir 
régner  fians  concurrence  dans  les  deux  con- 
tinents du  Nouveau-Monde,  qu’il  croyoit 
n’avoir  été  découvert  que  pour  l’Efipagne 
feule. 
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Après  avoir  chaffe  les  François  de  la 
Floride , les  Efpagnols  voulurent  occuper 
cette  contrée.  En  cette  année  ils  y établi- 
rent une  peuplade  à Teft  , à deux  lieues 
de  l’océan  , dans  un  bourg  cju’ils  nommè- 
rent Sans-Mathio , du  jour  où  ils  avoient 
chaffé  les  François  de  leur  établiffement  ; 
mais,  quoiqu’établis  fur  une  riviere  navi- 
gable dans  une  terre  agréable  & fertile, 
n’y  trouvant  pas  ce  qu’ils  recherchoient 
le  plus  vivement , l’or,  ils  l’euffent  aban- 
donnée, s’il  n’y  enflent  trouvé  le  faffafras. 
Les  vertus  médicinales  de  cet  arbre  , ^meil- 
leur encore  à la  Floride  que  dans  tout  le 
refte  de  l’Amérique  , dont  les  fleurs  pri- 
fes  en  infufion  théiforme  font  faines  & 
agréables,  dont  la  racine  excite  la  tranf- 
piration  , réfout  les  humeurs  épaifles  & 
vifqueufes , foulage  dans  les  paralyfies , 
rhumatifmes  & fluxions  froides,  étoit  em- 
ployé avec  fuccès  dans  les  maladies  vé- 
nériennes. 

Les  Sauvages , qui  apprirent  à leurs  bar- 
bares oppreffeurs  qu’en  buvant  à jeun  & 
dans  leurs  repas  rinfufion  de  la  racine  de 
faffafras  , ils  guériroient  du  mal  vénérien 
& des  fièvres  qui  les  minoient  à leur  bour- 
gade de  San-Mathéo  , les  y fixèrent.  Ils 
firent  même  à cjiiinze  lieues  de-là  , far  la 
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încme  côte , un  fécond  ctablifTeinent  qu’ils 
ap P e 1 le r e n t ain A u^^ujïi n , 

En  vain  l’indignation  publique  excltolt 
le  ininiflere  de  Charles  IX  à la  vengeance 
de  l’outrage  fait  à la  nation  Françoife  : 
le  confell  du  roi,  defpote  & fuperftitieux, 
fe  réjouiffolt  en  fecret  de  ranéantiffement 
d’un  établiffeinent  qu’il  avoit  été  forcé 
d’approuver , mais  qui,  ayant  été  imaginé 
par  le  chef  des  Huguenots  qu’on  n’aimoit 
pas  , pouvoir  fervlr  à donner  du  relief  aux 
opinions  nouvelles.  Un  particulier  géné- 
reux prit  fur  lui  d’exécuter  ce  que  la  baffe 
jaloufie  du  gouvernement  l’empéchoit  de 
faire. 

Dominique  de  Gourgues , gentilhomme, 
né  au  mont  de  Marfan  en  Gafeogne , na- 
vigateur habile  & hardi,  fenfiblc  à l’ou- 
trage fait  à fa  nation  , &:aniîné  d’ailleurs 
par  des  motifs  de  reffentlment  particulier 
contre  les  Et’pagnols,  qui,  l’ayant  fait  pri- 
fonnier  en  Italie,  l’avoient  envoyé  aux  ga- 
lères , d'où  il  avoit  eu  le  bonheur  de  fe 
Eiuver , entreprit  de  tirer  une  vengeance 
éclatante  du  procédé  atroce  des  tyrans  du 
Nouveau- xMon de  a l’égard  de  fes  com- 
patriotes , & des  injures  perfonnelles  qu’il 
en  avoit  retjues.  Cet  homme  paffionné  pour 
fbonneur  de  fa  nation , pour  la  gloire 
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pour  les  aventures  périlleufes  , vend  Ton 
bien  , fait  conftruire  à fes  dépens  trois 
vaiffeaux  , choifit  des  compagnons  dignes 
de  lui  ; &,  fous  prétexte  d’un  voyage  aux 
cotes  cl  Afrique;  il  part  de  Bordeaux  le 
23  Août  de  cette  année , avec  deux  cents 
cinquante  hommes  d’équipage  , & prend 
en  effet  la  route  d’Afrique. 

II  y relâche  feulement  le  temps  nécef- 
faire  pour  prendre  quelques  rafraîchilTe- 
ments  , & pour  mettre  fes  amis  au  fait 
des  vrais  motifs  de  fon  armement,  & des 
moyens  de  reuffir  sûrement  dans  le  projet 
qu  il  avoit  formé  de  venger  avec  éclat  fa 
nation  & lui-même  de  la  barbarie  des 
Efpagnols.  Tous  entrent  dans  fon  reffen- 
timent;  & , trouvant  dans  fes  gens  la  plus 
grande  ardeur  à le  féconder  , il  porte  droit 
a la  riviere  de  Mai , & paffe  à la  vue  de 
Charles-Fort.  Les  Efpagnols , le  prenant 
pour  quelqu’un  des  leurs  , le  faluent.  De- 
gourgues , charme  de  leur  erreur,  & ayant 
interet  demies  y confirmer,  leur  rend  le 
falut,  & paffe  outre  : à l’entrée  de  la  nuit 
il  revire  le  bord,  &,  rabattant  du  côté 
du  fort , il  prend  terre  au  pays  d’un  Caci- 
,que  nomme  Tacatourou,  à quinze  lieues 
de  Charles-Fort. 
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Les  habitants  de  ce  quartier , le  prenant 
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pour  un  Efpagnol , veulent  s’oppofer  à fa 
defcente;  mais  il  parvint  avec  peine  à leur 
faire  entendre,  par  un  de  Tes  gens  qui  avoit 
été  de  l’expédition  de  Laudoniere  , qu’il 
étoit  Fratiqois,  & dès-lors  même  l’ennemi 
juré  des  Efpagnols,  qu’il  venoit  exterminer, 
s’ij  étoit  poflible  , ou  du  moins  chaffer  du 
pays.  Alors  il  fut  reçu  du  Cacique  & de 
tout  fon  peuple  avec  la  plus  grande  af- 
fection ; & ils  lui  promirent  toute  l’aflif- 
tance  qu’il  feroit  en  leur  pouvoir  de  lui 
donner. 

Par  un  heureux  liafard,  un  jeune  homme 
âgé  feulement  de  feize  ans  , nommé  Pierre 
de  Bruy  , natif  du  Havre  , qui  avoit  été 
abandonné  dans  ce  pays,  & qui  depuis 
deux  ans  vivoit  errant  dans  ces  quartiers  , 
vint  trouver  Degourgues,  à qui  il  donna, 
fur  les  forces  & la  fituation  des  Efpagnols, 
tous  les  renfeignements  poffibles  , qui  mi- 
rent ce  brave  aventurier  dans  le  cas  de 
concerter  avec  fureté  & précifion  le  plan 
de  fes  attaques. 

Les  Sauvages  demandèrent  trois  jours 
pour  raffembler  les  forces  qu’ils  vouloient 
fournir  aux  François  pour  cette  expédition 
& prirent  fi  bien  leurs  mefures  pour'ecar- 
ter  tout  ce  qui  pourroit  venir  du  côté  des 
Efpagnols , que  ceux-ci  ne  purent  être 
avertis  du  voifinage  des  François.  Les  In- 
diens s’étant  joints  à Degourgues  au  jour 
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nommé  , eux  & les  François  marchèrent 
de  concert  aux  forts  qu’occupoient  les 
Efpagnols  ; deux  furent  pris  d’emblée  le 
même  jour  23  Avril  de  cette  année  , & 
leurs  garnirons  égorgées  ou  faites  prifon- 
nieres  de  guerre. 

11  en  reftoit  un  troifieme  , le  plus  confi- 
dérable  de  tous.  Les  François  prirent  la 
précaution  de  le  faire  inveftir  fans  délai 
par  les  Sauvages,  qui  le  firent  de  telle  ma-* 
niere  que  rien  n’y  pouvoit  entrer  , & 
qu’aucun  des  ennemis  n’en  pouvoit  fortir 
pour  s’informer  du  nombre  & des  difpo- 
iîtions  des  ailiégeants.  Après  ces  précau- 
tions prifes,  Degourgues. s’occupa  des  pré- 
paratifs du  liege  , & les  fit  avec  tant  de 
diligence  , que  tout  fut  prêt  au  bout  de 
deux  jours.  Tout  le  mionde  marquant  la 
plus  grand difpofition  à attaquer  l’ennemi, 
Degourgues  place  les  Sauvages  en  embuf- 
cade  dans  les  bois  qui  environnoient  le 
fort , & s’avance  lui-même , à la  tête  des 
fiens  ,*  vers  le  fort  cju’occupoient  les  Efpa- 
gnols. 

Dès  que  ceux-ci  virent  paroi tre  De- 
gourgues avec  fes  gens , ils  tirèrent  fur  lui 
avec  deux  doubles  couleuvrines  qui  firent 
peu  d’effet  , parce  que  ce  commandant 
fe  mit  à couvert  de  leur  feu  dans  un  pe- 
tit bois  qui  touchoit  prefqu’au  fort.  Le 
gouverneur  Efpagnol  ne  voyant  plus  l’en- 
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nemi , fit  fortir  foixante  des  fiens  pour  le 
reconnoître.  Pendant  qu’ils  approchoient , 
Degoiirgues  ordonne  à fon  lieutenant  de 
fie  jetter  entre  le  fort  & eux  dès  qu’ils  les 
verroient  fiuffifiamment  engagés  pour  ne 
pouvoir  regagner  leur  afyle.  Le  lieutenant 
ayant  exécuté  fia  cominiffion  avec  intelli- 
gence, Degourgues,  certain  que  la  retraite 
leur  étoit  coupée  , marche  aûffi-tôt  à leur 
rencontre,  en  recommandant  à fies  gens  de 
ne  tirer  qu  a bout  touchant.  La  décharge 
qu’il  fit  ayant  beaucoup  éclairci  ce  déta- 
chement , ce  qui  en  refioit  voulut  rega- 
gner le  fort  ; mais  il  trouva  dans  fion  che- 
min le  lieutenant  de  Degourgues  , qui  tua 

ou  fit  prifionnier  le  refie  fans  en  excepter 
un  fieul. 

Le  commandant  du  fort , confterné  de 
cette  perte , fans  fionger  aux  relTources  qui 
lui  refioient  pour  fiedefendre,_  abandonne 
fia  fortereffe  pour  fie  jetter  dans  les  bois, 
où  il  tombe  dans  les  embuficades  des  In- 
diens. Ceux  qui  échappèrent  aux  Sauva- 
ges , tournant  d un  autre  côté , rencontrè- 
rent Degourgues , qui  les  tailla  en  pièces. 

Après  s’être  rendu  maître  du  fort,  De- 
gourgues en  fit  tirer  l’artillerie  & les  mu- 
nitions , ainfi  que  les  vivres  & les  armes.' 
L’imprudence  d’un  Indien  lui  fit  malheu- 
reufiement  perdre  la  majeure  partie  de  ce 
butin  , en  mettant  par  accident  le  feu  aux 
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poudres.  Degourgues , après  avoir  mk 
ordre, à tout , fe  fit  amener  les  prifonniers. 
Après  leur  avoir  reproché  leur  barbarie 
à l’égard  des  François  ^ chaffés  par  eux 
en  pleine  paix , contre  tout  droit  & rai- 
fon , de  leurs  poffeffions  & pendus  contre 
le  droit  des  gens  , il  les  fit  tous  pendre  à 
ion  tour , pour  oppofer  dérifion  à dé- 
rifion  , il  leur  fit  attacher  à chacun  au  dos 
un  écriteau  portant  ces  mots  : « Je  ne 
» fais  ceci  à ces  gens  comme  à Efpagnols; 
» mais  comme  à corfaires,  bandoliers  &C 
» écumeurs  de  mer.  » Après  cette  jufte 
repréfaille  ne  préfumant  pas  d’être  avoué 
ni  fecouru  du  gouvernement , il  fit  rafer 
les  trois  forts  , qu’il  ne  pouvoit  garder 
avec  le  peu  de  monde  qu’il  avoit  amené. 
En  partant  de-là,  il  promit  aux  Indiens  de 
les  venir  revoir  dans  peu  ; & , leur  ayant  té- 
moigné fa  reconnoifîance  par  des  préfents’,' 
il  les  laiffa  très-fatisfaits  de  lui , & autant 
pour  le  moins  de  les  avoir  délivrés  du 
voifinage  des  Efpagnols  , dont  lé  nom  feul 
étoit  en  horreur  d’un  bout  à l’autre  de  l’A- 
mérique. Il  fit  enfui  te  charger  fur  fes  vaif- 
feaux  ce  qui  reftoit  du  butin  fait  fur  les 
Efpagnols , & reprit  la  route  de  France , 
où  il  aborda  heureufement. 

A fon  retour  à Bordeaux , Degourgues 
reçut  de  Blaife  de  Montluc , alors  com- 
mandant en  Guyenne  les  juftes  éloges 
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<{ùe  méritoient  fa  conduite  & fa  bravoure. 
Ce  général  l’envoya  à la  Cour  pour  recevoir 
la  rëcompenfe  du  fervice  rendu  à fa  na- 
tion. Mais  l’efprit  de  lacourn’étoitpas  ce- 
lui de  Montluc  ï la  Regente  Catherine  de 
Médicis  inénageoit  alors  la  cour  d’Efpa- 
gne  ; & Degourgues  fut  fur  le  point  de 
payer  de  fa  tête  le  fervice  effentiel  qu’il 
venoit  de  rendre  au  roi  & à l’Etat,  en 
chafiant  l’ennemi  de  polTeffions  ufurpées 
contre  le  droit  des  gens  , & en  vengeant 

I honneur  des  François,  indignement  ou- 
tragé par  les  tyrans  du  Nouveau-iMonde. 

II  y a lieu  de  croire  cependant  que  la 
reine-mere  -&  le  roi  ne  delapprouvoient 
point  intérieurement  fa  conduite;  mais, 
fur  l’avis  qu’on  lui  donna  à Paris  du  dan- 
ger qu  il  couroit  a demander  à la  cour 
,fa  récompenfe,  il  s’en  fut  chercher  un 
afy  le  a Rouen  , où  la  cour  l’oublia  ou  fei- 
gnit de  l’oublier. 

Depuis  l’expédition  du  brave  Degour- 
gues , les  François  femblerent  avoir  ou- 
blié eux-mêmes  entièrement  le  Nouveau- 
Monde.  Le  peuple  le  plus  doux  , le  plus 
fociable  s’égorgea  long-temps , comme  on 
fçait , pour  des  dogmes  inconcevables  ; 
& ce  ne  fut  que  fous  le  régné  de  Henri 
le  Grand  qu’on  s’occupa  du  foin  de  for-  ■ 
mer  des  colonies  en  Amérique.  Les  idées 
eulTent  dû  naturellement  fe  tourner  vers 
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la  Floride  ; les  Européens , fauf  FEfpagne 
' qui  n’y  avoir  que  le  fort  Saint-AuguAin^ 
n’avoient  aucun  établiffemént  dans  ce  pays. 
En  fuppofant  cjue  la  découverte  & quel- 
ques huttes  dans  un  coin  du  Nouveau- 
Monde  puflent  fonder  un  droit  à la  nation 
qui  s’étoit  établie  la  première  dans  cescon- 
* trées  5 celui  des  François  étoit  incontef- 

table  ; mais  la  France,,  encore  étonnée  des 
plaies  horribles  qye  lui  avoieat  faites  les 
guerres  de  religion  ^ n’ofoit  provoquer 
FEfpagne  très-puiffante  en  Amérique  ^ & 
qui  ne  paroiffoit  pas  difpofée  à fouffrir  le 
moindre  établiffement  fur  le  golfe  du  Mexi- 
que ou  meme  dans  fon  voifinage.  Les  vues 
du  gouvernement  fe  portèrent  donc, comme 
nous  le  verrons  ci-après,  vers  les  contrées 
feptentrionales  du  Nouveau-Monde , dont 
en  1523  Verrazano  avoit  tracé  la  route. 

I 57i.]c>fV 

Il  y avoit  déjà  quelcjue  temps  que  le 
gouvernement  Efpagnol  prenolt  les  meYu- 
res  les  plus  ^cruelles  pour  mettre  les  Pé- 
ruviens dans  FimpolFibilité  de  faire  aucuiï 
mouvement  pour  recouvrer  leur  liberté. 
Tupac  Amaru  , héritier  de  leur  dernier 
roi , s’étoit  retiré  dans  des  montagnes  éloi- 
gnées , où  , loin  des  oppreffeurs  de  fa  pa- 
trie , ce  prince  vivoit  en  paix.  Les  Efpa- 
gnols  lui  envierent  ce  refle  de  bonheur; 
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& peu  à peu  refferré  par  le«  troupes  ciu’on 
avoit  envoyées  contre  lui,  il  fut  obligé 
de  fe  rertclre.  Le  vice-roi  Frantjois  de  To- 
lède, qui  ne  pouvoir  foutenir  la  préfence 
d’un  prince  qui  lui  rappelloit  fans  celTe 
l’injuftice  horrible  & les  excès  abomi- 
nables où  s’étoit  pofté  la  nation  contre 
celle  cju’elle  opprimoit,  le  fit  accufer' de 
plufieurs  crimes  qu’il  n’avoit  pas  commis,  , 
& pour  lefcjuels  on  lui  fit  trancher  la  tcte 
' en  cette  année.  Tout  ce  qn’on  put  dé- 
couvrir des  defcendants  des  Incas  eut  la 
même  defiinéee  fous  différents  prétextes  ; 
mais  particuliérement  fous  celui  d’avoir 
confpiré  contre  les  Efpagnols , qu’on  met- 
toit  toujours  en  tête  des  accufations  ca- 
lomnieiifes  qu’on  formol;  contr’eux.  L’hor- 
reur d’im  attentat  auffi  barbare  excita  Une 
indignation  fi  univerfelle  , foit  en  Europe, 
loit  dans  le  Nouveau-Monde,  que  le  rOi 
d’Efpagne  Philippe  II  crut  devoir  défa- 
vouer  fes  repréfentants  ; mais  la  politique 
àtrcce  de  ce  prince  étoit  fi  connue,  que 
perfonne  n’ajouta  foi  à cette  apparence  de 
juftice  & d’humanité  de  fa  part. 

[ I 576.  ] vfV 

Les  découvertes  des  Efpagnols  enflam- 
fnoient  toutes  les  nations  de  l’Europe  qui 
avoient  des  facilités  pour  la  navigation  à 
les-  imiter.  En  cette  année  Forbisher  cé- 
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lebre  navigateur  Anglois^  entreprit  de  dé- 
couvrir un  paflage  par  le  nord  pour  aller 
aux  Indes  orientales.  Ambroife  Dudley, 
comte  de  Warwick,  lui  procura  les  moyens 
de  le  tenter,  en  contribuant  à armer  deux 
petits  bâtiments  qu’on  munit  de  tout  ce 
qui  pouvoit  être  nécelTaire  pour  un  pareil 
projet  , qui  fe  borna  pourtant  à recon- 
noître  plufieurs  baies  & ifles , & un  en- 
foncement confidérable  dans  les  terres , 
que  ce  navigateur  jugea  devoir  être  un 
détroit  , mais  dont  les  glaces  & les  vents 
lui  interdirent  l’entrée  pour  cette  fois.  ^ 
Une  pierre  noire  , ramaffée  par  hafard 
dans  un  des  ifles  où  Forbisher-  avoit  pris 
terre  dans  fa  courfe , & qui  étoit  tombée 
entre  les  mains  de  la  femme  d’un  des  in- 
tereflfés  dans  ce  premier  armement , donna 
lieu  au  fécond  voyage  au  nord  de  l’Amé- 
ricjue. 

Cette  femme  ayant  laiffé  tomber  cette 
pierre  dans  le  feu , la  chaleur  la  fit  rou- 
gir ; le  hafard  voulut  que  cette  femme 
l’ayant  éteinte  dans  des  vinaigre  , on  crut 
y remarquer  des  veines  d’or.  Un  orfevre 
à|qui  on  en  fit  faire  l’eflTai  , en  tira  en  ef- 
fet fufïifamment  d’or  pour  exciter  la  cu- 
pidité de  plufieurs  perfonnes , qui  follici- 
terent  auffi-tôt  le  privilège  exclufif  d’ap- 
porter de  ces  pierres  en  Angleterre.  La 
reine  Elifabeth  fe  prit  elle -même  à cet 
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appât , & voulut  s’intërefler  clans  cette 
entreprlfe,  pour  laquelle  elle  joignit  un 
troifieme  vaiffeau  aux  deux  cjui  avo'ient 
fait  le  premier  voyage. 

I 577. 

Cette  fécondé  efcadre  partit  d’Angle- 
terre le  3 I Mai  de  cette'année.  Forhisher 
prit  fa  route  droit  à l’ifle  où  un  matelot 
,de  la  première  expédition  avoit  trouvé  la 
pierre  dont  on  vient  de  parler,  & d’a- 
près laquelle  on  avoit  conçu  de  fi  magni- 
fiques efpérances  ; mais  tous  les  eflfais  des 
raffineurs  n’ayant  produit  aucun  fruit,  le 
capitaine  Forbisher  pourfuivit  fon  premier 
deflein.  Il  entra  dans  le  détroit,  qu’on  a 
depuis  appellé  de  fon  nom  ; mais  il  ne 
trouva  dans  ces  contrées  que  des  Sauvages 
indifciplinables, 

'^•[1577.] -4^ 

‘ Drake  , amiral  Anglois  , partit  de  Ply- 
mouth  le  I ^ Septembre  de  cette  année , 
avec  cinq  valffeaux  pour  faire  le  tour  du 
globe  ; & fut  le  fécond  des  navigateurs 
qui  fît  ce  fameux  voyage. 

1 578. 

L’année  fuîvante  la  reine  Elifabeth  aug- 
menta encore  d’un  quatrième  vaifieau  l’ef- 
cadre  de  Forbisher  ; non  pour  chercher  de 
lor,  car  tout  efpôîr  à cet  égard  s’étoit 
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évanoui  ; mais  pour  chercher  ce  palTage' 
cjiron  ibupçonnoit  devoir  fe  trouver. 

Cettp  trolfieme  ^expédition  fe  borna  à 
reconnoître  les  çôtie§  méridionales  du 
Groenland  & c[uelques  iiles  nouvelles  9 

& à «rapporter  de  ces  climats  feptentrio-* 

11.  ^ ^ 

n aux  une  grande  quantité  de  matières  mi- 
nérales ,•  dont  le  nord  abonde. 


Dans  le  même  temps  le  célébré  aniiraî 
Drake,  le  plus  grand  homme  de  mer  de 
FAngleterre , ayant  pafifé  le  détroit  de  Mai 
gellan  , courut  la  côte  occidentale  de  l’A^ 
mériaue , défoia  les  colonies  Efpagnoles 
par  ;de  fréquentes  defcentes  , y fit  un  bu- 
tin inimenfe  & pourfuivit  fa  route  à tra^. 
vers  la  mer  du  fud  , pour  gagner  les  Mo- 
luques  & Java  9 & de-là  le  cap  de  Bonne-^ 
Efpérance.  ' ■ ‘ ■ •'  ' 


En  cette  tannée  mourut  Henri , roi  de 
Portugal.  Philippe  11,  roi  d’Efpagne,  fit 
tellement  valoir  fe^  droits  fur  la  fucceffion 
de  ce  monarque  , tant  par  la  crainte  de 
fa  puïfiance,  que  par  la  politique  '&c  la 
terreur  de  fes  amies,  qifil  devint  le  maî- 
tre du  Portugal  & de  tous  les  pays  qui 
reconnoiffoient  la  dornlnation  Portugaife  , 
iaur  de  Tille  de  Terçere,’  qvn  ne  voulut 
jamais  reconnoître  la  domination  Elpa-^ 
gnôle,  peyenim  par  cçt  éYénemenpi 
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feur  unique  des  Indes  orientales  & occi- 
dentales, & par  conlequent  des  deux  four- 
cesdes  plus  grandes  richelTes  , ce  prince, 
que  l’ambition  dévorolt , fe  crut  affurë  de 
réaliler  le  projet  formé  par  Ton  prédécef- 
feur,  d’afîiirer  à la  inaifon  d’Autriche  la 
înonarchle  univerfelle.  Il  arriva  cependant 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  efpéroit.  En 
vain  Tes  tréfors  furent  employés  à brouil- 
ler en  France,  en  Angleterre;  en  vain  il 
redoubla  d’efforts  pour  foumettre  les  Pays- 
bas  , que  l’excès  des  cruautés  du  duc  d’AIbe 
& de  fes  fuccefieurs  avoient  irrévocable- 
ment aliénés  : toute  cette  puiffance  for- 
midable , cjui  avoit  épouvanté  l’Europe, 
s’anéantit  peu  à peu  dans  les  marais  des 
Provinces-Unies  : ce  monarque  enrichit  la 
France  des  tréfors  du  Nouveau-Monde; 
l’infanterie  Efpagnole  , fi  célébré  & fi  for- 
midable , s’exténua  infenfiblement  en  Eu- 
rope , pendant  que  les  expéditions  d’Afie 
& du  Nouveau-Monde  dépeuploient  l’Ef- 
pagne;  & cette  belle  & riche  contrée, 
cultivée  par  les  Maures,  enrichie  par  l’in- 
duftrie  des  Juifs  & les  mines  de  l’Amérî- 
que,  fe  ruina  par  fes  efforts,  & devint  à 
rien.  Le  teu  des  difcordes  civiles  & des 
guerres  de  religion  firent  négliger  pendant 
quelque  temps  au  refile  de  l’Europe  les  ex- 
péditions lointaines  ; mais  le  calme  qui 
luccéda  à ces  orages  terribles  en  fit  ic- 

' Tiv 

I 

N. 


S 


I T* 


1^6  Anecdotes- 

naître  le  goût  , comme  nous  le  verrons 
ci-après, 

**^[1579.]:/^ 

En  cette  année  Pedro  Sarmiento  , parti 
de  Cullao  del  Lima  avec  deux  vailTeaux 
e?itra  le  premier  dans  le  détroit  de  Ma- 
gellan par  la  mer  du  fud.  Il  y fit  des  ob- 
lervations  très-intéreffantes  pour  les  navi- 
gateurs qui  feront  dans  le  cas  de  franchir 
ce  détroit. 

En  cette  même  année  John  Cotton,  mar- 
chand à Southampton,  envoya  à Terre- 
Neuve  un  navire  de  trois  cents  tonneaux, 
commandé  par  Richard  Whitburn,  d’Ex- 
mouth  en  Devonshire  , pour  participer  à 
la  pêche  du  grand  banc,  & prendre  de 
cette  ifle  une  connoiffance  détaillée.  Les 
Anglois , d’après  lefquels  on  rapporte  ce 
fait , partageoient  donc  alors  avec  les  au- 
tres nations  de  l’Europe  les  avantages  de 
la  pêche  , & n’y  prétendoient  pas  un  droit 
abfolu  & exclufif , comme  ils  l’ont  fait  de- 
puïs. 

-^[1580.  ] V 

Nous  avons  vu  que  rétablilTement  de 
Buénos-  Ayres , fait  en  1535  , fut  pref- 
qu’aufli-tôt  abandonné  que  formé  ; & que 
les  Efpagnols , perfuadés  que  l’intérieur  du 
Paraguay  regorgeoit  des  mines  , s’étoient 
enfoncés  à trois  cents  lieues  de  l’embou- 
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chure  du  fleuve  Rio  de  la  Plata , où  ils 
avoient  fondé  la  ville  de  l’Aflomption  dans 
le  voifinage  des  montagnes  où  ils  croyoient 
trouver  de  For.  Le  danger  continuel  d'é- 
tre  maflacrés  par  les  Indiens  cju’ils  ne  mé- 
nag'eoient  pas  plus  , quoiqu’éloignés  de 
fecours  , le  naufrage  de  plufieurs  vaiffeaux 
qui  avoient  péri , avec  les  troupes  & les 
munitions  qu’ils  portoient , en  voulant  re- 
monter trop  avant  dans  le  fleuve , ne  pou- 
voient  les  faire  revenir  d’une  opiniâtreté 
fi  funefte  : il  fallut  les  ordres  les  plus  ex- 
près de  la  cour  d’Efpagne  , pour  les  dé- 
terminer à rétablir  Buénos-Ayres. 

Les  Efpagnols  , aflez  multipliés  dans  le 
Paraguay , s’y  trouvoient  aflez  forts  pour 
contenir  ou  repoulfer  les  peuples  qui  vou- 
droient  s’oppofer  à leur  entreprife  ; aufli 
n’éprouva-t-elle  que  de  légers  obftacles, 
‘ Jean  Ortiz  de  Zarate  l’exécuta  en  cette  an- 
née. Les  petites  nations  qui  fe  trouvèrent 
dans  le  voifinage  de  cet  établiflement  , 
fubirent  le  joug  , ou  fe  retireront  dans  d’au- 
tres contrées  , pour  y jouir  de  leur  liberté, 
ie  rétabliflfement  de  Buénos-Ayres,  étant 
devenu  un  centre  & un  point  d’appui  pour 
la  colonie  , ne  contribua  pas  peu  à éten- 
dre la'  domination  Efpagnole  dans  le  Pa- 
raguay ; & avec  le  temps  on  y a formé 
quatre  grandes  provinces  , fqavoir,  le  Tu- 
, cuman  , Santà^Cruz  de  la  Siena  ^ le  Para- 


/ 


2.9*8  Anecdotes 

guay  particulier,  &Rio  de  la  Plata.  D,ans 
ce  vafte  pays  on  a fondé  fucceffivement 
une  douzaine  de  villes,  qui  ne  feroientpour 
l’Europe  que  des  bourgades  médiocres , 
mais  dont  chacune  efl:  prefque  fans  com- 
munication avec  les  autres,  parce  que  les 
Indépendants  font  des  coiirfes  continuel- 
les contre  ces  habitations  ,■  & maffacrent 
fans  pitié  tous  les  Efpagnols  qu’ils  rencon- 
trent écartés  des  lieux  principaux  : tant 
leur  haine  eft  grande  contre  les  tyrans 
qui  les  ont  réduits  à fe  réfugier  dans  des 
montagnes  inacceffibles! 

1 580. 

Ce  fut  le  3 Novembre  de  cetre  année 
que  le  célébré  Drake  rentra  en  Angleterre,  , 
avec  un  feul  des  cinq  vaiffeaux  qu’il  avoir 
lorfqu’il  en  partit.  La  reine  Elifabeth  vint 
manger  fur  fon  bord  ; & ce  vaiffeau,  nommé 
le  Pélican , fut  foigneufement  confervé  à 
Deptfort  dans  un  baffin,  avec  une  infcrip- 
tion  honorable  attachée  au  grand  mât.  Ses 
découvertes,  s’il  en  fit , ne  font  pas  bien 
conflatées. 

1583. 

En  cette  année  fir  Humphey  Gilbert , 
frere  utérin  du  célébré  fir  Walter  Raleigh , 
vint,  aux  (ollicitations  preffantes  de  Wal- 
fingham  , lecrétaire  d’Etat,  & au  nom 
d’Elifabeth,  reine  d’Angleterre.,  prendre 
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poffeffion  de  Terre-Neuve  ; cecpi’il  fit  dans 
le  havre  où  fut  depuss  bâti  Saint- Johas- 
Town.  Cette  prlfe  de  poflcffion  forme- 
t-elle  un  titre  de  propriété  } Toute  autre 
nation  eût  pu  s‘en  hiire  un  feniblàlde. 


5^ 


4.] 


On  comprenoit  autrefois  fous  le  nom  de 
.Virginie  , cet  efpace  immeufe  de  cotes 
qui  efi:  entre  la  Floride  & la  Nouvelle 
EcoiTe  ; efpace  tjui  comprend  la  Nouvelle 
Angleterre,  la  Nouvelle Yorck,  le  Nou*^ 
veauJerfey,  la  Penfilvanie  , le  Maryland, 
&Ia  Virginie  telle  que  nous  la  connoif- 
fons  aujourd’hui. 

Cette  colonie  & celle  de  Maryland 
font  fituées  fur  la  baie  de  Chefeapeack , 
dont  l’entrée  eft. entre  le  cap  Henri  & le 
cap  Charles.  Chacune  de  ces  deux  contrées 
s’étend  de  l’un  à l’autre  coté  de  la  baie. 
La  grande  rivière  de  Patov^azeck  & celle 
de  Pocovack,  féparentla  Virginie  du  Ma- 
ryland , l’ime  à l’eft , l’autre  à l’oueft. 

Les  Anglois,  pour  étayer  leur  droit  fur 
ce  pays , le  font  remonter  à l’an  1500,  fous 
le  régné  de  Fîenri  VÎI , & prétendent  que 
Jean  Cabot  découvrit  toute  cette  côte  , & 
en  prit  pofieffion  au  nom  de  ce  prince.  Les 
•François,  d’autre  côté  , foutiennent,  avec 
autant  de  fondement que  le  Florentin 
JçanVçrra^ano  3 employé  par  Frantjoisl^ 
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Tavoit  découverte  vers  le  meme  temps  ^ 
& en  prit  aufli  poffelîion  au  nom  de  ce 
monarque.  ' 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  prétentions  , 
il  eft  confiant  que  la  pofleflion  aéluelfe, 
& fur-tout  la  culture  de  ce  pays  , efi  le 
droit  le  plus  réel  qu’on  puiffe  avoir  ; &c 
à ce  titre  on  ne  peut  en  difputer  la  pof- 
felfion  légitime  à la  couronne  d’Angle- 
terre , fous  les  aufpices  de  laquelle  ces 
pays  ont  été  peuplés  & cultivés.  Un  fait 
confiant,  c’eft  que  ce  fut  le  fameux  Wal- 
ter Raleigh  qui  le  premier  fongea  à for- 
mer un  établifiement  dans  ces  contrées^ 
Animé  par  les  avantages  que  quelques 
aventuriers  Anglois  avoient  trouvés  dans 
plufieurs  contrées  du  nord  de  l’Amérique, 
il  conçut  le  defiein  de  chercher  dans  le 
Nouveau-Monde  quelque  pays  où  un  éta- 
tlifiement  fixe  pût  procurer  à fa  nation 
l’avantage  folide  d’entrer  en  partage  des 
richefles  que  les  Efpagnols  en  tiroient  de- 
puis près  d’un  fiée  le. 

L’Etat  n’étant  pas  dans  des  circonfian- 
ces  qui  permifiTent  au  gouvernement  de 
faire  les  frais  d’une  femblable  entreprife , 
cet  homme , le  plus  capable  fans  contredit 
de  la  mener  à une  heureufe  iffue,  fit  entrer 
dans  fes  vues  de  riches  négociants  , & des 
feigneurs  même  de  la  cour.  «L’Angleterre, 
dit  ce  célébré  aventurier  , ne  s’eft  fait 
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connoitre  iufqu’ici  dans  le  Nouveau- 

Monde,  que  par  des  courfes  & des  def- 

centes  fur  diverfes  côtes  de  ce  vafte  côn- 

^ _ 

tinent,  aulîi  funeftes  à la  vérité  aux  Efpa- 
gnols , qu’utiles  à la  couronne  d’Angle- 
terre 5 par  le  tort  iminenfe  qu’elles  ont 
fait  à fes  ennemis  , & par  le  butin  que 
nos  navigateurs  en  ont  remporté  ; mais 
ces  expéditions , toutes  brillantes  qu’elles 
foient , ne  font  d’une  part  que  des  avan- 
tages paffagers  ; & d’autre  côté  elles  ref- 
femblent  plus  à des  pirateries  qu’à  des 
opérations  réfléchies.  Il  eft  temps  que  le 
gouvernement  s’occupe  des  moyens  d’en-^ 
trer  en  partage  des  richelîes  qu’on  tire 
de  cette  nouvelle  partie  du  monde  , en  y 
formant'  des  établiffements  dont  le  fruit 
foit  folide  & permanent.  » 

Cette  maniéré  de  préfenter  la  chofe  la 
fit  goûter  d’une  infinité  de  perfonnes  ; & 
bientôt  il  fe  forma  une  fociété  qui , fous 
l’appât  des  magnifiques  efpérances  de  cet 
Anglois  , follicita  du  gouvernement  une 
permiffion  d’armer  , & qui  en  obtint  la 
difpofition  abfolue  de  toutes  les  découver- 
tes qu’elle  pourroit  faire  dans  l’Amérique  y 
mais  fans  autre  fe  cours  de  fa  part.  Les  af- 
fociés  étoient  riches  ou  accrédités,  & eu- 
rent bientôt  fait  un  armement  peu  confi- 
dérablje  à la  vérité  pour  un  grand  établif- 
fement , mais  fuffifant  pour  un  eflfai. 
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Philippe  Amidas  & Arthur  Barlou" 
eurent  chacun  ’ le  commanclenient  ' d’un 
vaiffe  au  deftiné  à faire  des  découvertes  ; 
& 5 munis  d’une  charte  d’EIifabeth,  qui  ac- 
/ cordoit  à Walter  Raleigfh  &à  fes  affociés 
la  propriété  de  toutes  les  terres  où  leurs 
navires  aborderoient  , pourvu  qu’elles 
n’appartiffent  alors  à’  aucune  puifiance 
Chrétienne , ils  mirent  a la  voile  au  mois 
de  Mars-  1^84,  & fe  bornèrent  effeéli- 
' vement  pour  cette  première  expédition  à 
la  découverte  d’une  certaine  étendue  de 
pays. 

\ Les  deux  vaiffeaux  prirent  terre  dans 
une  ifle  peu  éloignée  du  continent , entre 
la  grande  baie  de  Chefeapeack  & le  cap 
Fear.  Ils  y négocièrent  avec  les  Indis^enes, 
reconnurent  la  côte  5 y traitèrent  des  four- 
rures , & emmenerent  avec  eux  à leur 
retour  quelques  Indiens  epii  confentirent 
à les  fui  Vf  e,  avec  quelques  produftions  du 
pays , & entr’atitres  du  tabac  , qui  fut  le 
premier  qu’on  vit  dans  ce  royaume. 

La  defcription  que  nos  deux  naviga- 
teurs fireilî  5 à leur  retour , à la  reine  Elifa- 
beth  de  la  beauté  de  cette  contrée , lui 
plut  tellement,  que  concevant  la  plus  belle 
efpéfance  d’une  pareille  découverte,  elle 
voulut  que  ce  pays  fût  appellé  Virginie, 
en  méîTioire  du  célibat  dans  lequel  elle 
vivort,  & qu’elle  avoit  réfolu  de  garder  , 
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comme  elle  le  garda  en  effet  toute  fa  vie. 
D’autres  prétendent  que  ce  fut  fir  Walter 
Pvaleigh  qui  donna  ce  nom  à cette  contrée. 

Les  affoclés  du  chevalier  Ralelgh , en- 
couragés) par  ce  commencement  de  fuc- 
ces , armèrent  en  la  préfente  année  fept 
vaiffeaux  qui  mirent  à la  voile  pour  former 
un  établiffement  fur  les  côtes  découver- 
tes l’année  précédente.  Sir  Richard Gréen- 
ville , qui  avoit  été  du  premier  voyage  , 
eut  le  commandement  de  cette  expédi- 
tion.^ A fon  arrivée  aux  approches  du 
pays  , il  laiffa  cent  huit  hommes  dans  l’ifle 
ou  l’on  avoit  débarqué  la  première  fois, 
avec  des  vivres,  & repaffa  en  Angleterre. 

Cette  tentative  manqua  pour  deux  rai- 
fons.  La  première,  parce  que  les  Sauvages 
s’oppolerent  à rétabliffement  des  Anglois 
dans  le  continent  l’autre  , parce  que  les 
cent  huit  hommes-  laiffés  par  Richard 
Gréenville,  au  lieu  de  fe  livrer  à la  culture 
de  la  terre  qui  les  eût  nourris  & multi- 
pliés , confumerent  oifivement  leurs  pro- 
vihons  , vfe  repofant  fur  celles  qu’on  avoit 
promis  de  leur  envoyer  ; comme  fi,  à de 
telles  diflances,  on  étoit  également  maîtres 
des  événements  dans  le  pays  d’où  l’on 

vient,  celui  où  l’on  vit,  & des  accidents 
de  la  mer. 
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-=^[1585. 

Au  mois  d’ Avril  de  cette  année , üne 
autre  lociété  d’Anglois  arma  deujç  bâti- 
ments qui,  mettant  à la  voile  pour, le  con- 
tinent du  nord  de  l’Amérique , vinrent 
mouiller  dans  la  baie  deRoénoque,  qui 
fait  aujourd’hui  partie  de  la  Caroline. 
Ceux  qui  les  commandoient  répondirent 
parfaitement  à la  confiance  de  leurs  com- 
mettants , en  fe  conduifant  avec  toute  la 
douceur , la  complaifance  & la  bonne 
foi  polTibles  dans  un  pays  où  ils  defiroient 
faire  un  établiffement  folid^  à leur  nation , 
en  laiffant  les  Sauvages  arbitres  des  échan- 
ges qu’ils  leur  propoferent  dans  le  nou- 
veau commerce  qu’ils  ouvroient  avec  eux^ 

Cette  année  fut  célébré  par  les  exploits 
des  navigateurs  Anglois.  François  Drake  ^ 
dont  le  nom  eft  fi  fameux  dans  la  lifte 
des  illuftres  navigateurs , pour  avoir  été 
le  fécond  qui  eût  fait  le  tour  de  globe  , fut 
choifi  par  Elifabeth  pour  humilier  le  roi 
d’Efpagne  Philippe  II  , & troubler  les 

Efpagnols  dans  leurs  pofTelfions  du  Nou- 
veau-Monde 5 des  richefles  duquel  ce  mo- 
narque abufoit  pour  portèr  le  feu  de  la 
difcorde  & fomenter  les  divifions  dans 
toutes  les  cours  de  l’Europe.  Drake  pafta 
l’efpoir  de  fa  fouvçraine.  Carthagene  fut 
pillée  &c  brûlée  5 San-Iago  6c  Saint-Do- 
mingue 
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mingue  pillés  , ainfi  que  plufieiirs  autres 
places  importantes  du  Nouveau-Monde  • 
& un  grand  nombre  de  vailTeaux  richement 
chargés  devinrent  la  proie  de  l’efcadre 
Anglbife,  Tandis  que  François  Drake  fe 
frgnaloit  ainfi , fon  frere  le  chevalier  Ber- 
nard Drake  fut  envoyé  à Terre  - Neuve 
avec  une  efcadre  pour  en  chaffer  les  Por- 
tugais , qui  y venoient  concurremment 
avec  les  François , pour  faire  la  pèche  de 
la  morue  fur  le  grand  banc. 

On  ne  dit  pas  que  ce  commandant, 
dans  cette  expédition  , eût  inquiété  le 
moins  du  monde  les  pécheurs  François  ; on 
dit  feulement  qu’après  avoir  enlevé  aux 
Portugais  une  immenfe  quantité  de  mo- 
rue & d’huile  de  poiiïbn,  il  leur  prit  pref- 
que  tous  leurs  vaiÛTeaux.  Ce  ne  fut  point 
en  vertu  de  la  prife  de  pofleflion  qu’avoit 
faite  eii  1583  le  chevalier  Gilbert,  que 
les  Anglois  fe  portèrent  à ces  hoBilités 
contre  les  Portugais  ; mais  la  nation  Por- 
tugaife , étant  alors  fous  la  domination 
Efpagnole , étoit  devenue,  par  l’ufurpation 
de  Philippe  II  fous  le  joug  duquel  elle  fe 
trdnvoit , l’ennemie  de  la  couronne  Bri- 
tannique , alors  en  guerre  contre  l’Efpa- 
gne.  Cette  expédition  de  Bernard  Drake 
par  l’effet  des  circonftances,  n’eut  pas  d’au- 
tres fuites  pour-lors  ; &ce  ne' fut  que  vers 
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la  fixieme  année  du  régné  de  Jacques 
que  les  Anglois  fongerent  à faire  dans  ce 
pays  des  établiffements  durables  : encore 
n’effeftuerent-ils  pas  dès-lors  ce  projet. 

En  cette  même  année  Jean  Davis  , au- 
tre navigateur  Anglois , avança  dans  le 
nord  jufqu’au  66^  degré  40  minutes. 
Il  découvrit  à cette  latitude  un  bras  de 
mer  qu’il  crut  devoir  le  conduire  au  terme 
où  aboutiffoient  toutes  les- expéditions 
qu’on  faifoit  depuis  long-temps  pour  trou- 
ver un  paffage  par  le  nord  dans  la  mer 
des  Indes  ; mais  les  tempêtes  effroyables 
qu’il  effuya  dans  ces  parages  glacés,  le 
forcèrent  de  revenir  fur  fes  pas  , & de 
rentrer  en  Angleterre  fans  avoir  pu  vérifier 
fes  conjectures.  Un  fécond  voyage  qu’il  y 
fit  l’année  fuivante  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Rebutés  du  peu  de  fuccès  des  entreprifes 
précédentes  , les  navigateurs  Européens 
furent  vingt  ans  fans  rien  tenter  de  nou- 
veau de  ce  côté.  Nous  verrons  par  la  fuite 
que  les  tentatives  qu’on  a faites  depuis, 
n’ont  pas  encore  mis  en  état  de  réfoudre 
ce  fameux  problème  , s’il  fe  trouve  ait 
nord  un  paffage  à la  mer  des  Indes  , & fi 
le  continent  de  l’Amérique  feptentrionale 
s’unit  de  ce  côté  à l’ancien  monde , ou 
s’il  en  eft  tout-à-fait  féparé,  comme  on  1 a 
conjecturé  jufqu’à  préfent. 
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Tout  ce  que  les  commandants  de  la 
compagnie  Angloife  rapportèrent  à leur 
retour  de  la  température  du  climat , de  la 
ftrtihte  du  fol  de  la  Caroline,  du  caraftere 
des  Sauvages  avec  qui  ils  venoient  d’en- 

qu’encourager  les 
interefles.  Cette  compagnie  fit  partir  au 

printemps  fuivant  fept  navires  qui  vinrent 
atterrir  a la  baie  de  Roénoque , & qui  y 
debarquerent  cent  huit  hommes  libres,  deA 
tmes  a commencer  un  établiffement.  Ces 
gens  ne  fe  conduiflrent  point  avec  les 
Sauvages  comme  ceux  qui  les  avoient 
précédés.  Les  Indiens , outragés  par  eux 
mafTacrerent  une  partie  de  ces  premiers 
colons  ; & le  furplus , ayant  négligé  de 
pourvoir  par  fa  culture  à fa  fubfiflance 
etoit  fur  le  point  de  périr  de  faim  & 
mifere  lorfqu’il  lui  arriva  un  libérateu^ 
A ion  départ  cl  Angleterre,  Drake  avoit 
eu  ordre  de  mouiller  au  retour  à la  baie 
de  Koenoque , pour  donner  aux  colons 
es  fecours  dont  ils  pourroient  avoir  be- 
foin.  Drake  leur  fit  offre  de  leur  fournir 
les  inoyens  de  fubfiffer  en  attendant  d’au- 
tres fecours  qu’il  alloit  folliciter  pour  eux  * 
mais  le  petit  nombre  de  malheureux  qui 
avoient  échappé  à des  infortunes  fansnor 
bre  rejetta  fes  offres,  & demanda  pour  toute 
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grâce  qu’on  le  ramenât  dans  fa  patrie.  La 
complaifance  de  cet  amiral  à déférer  aux 
prières  de  ces  malheureux  ^ fit  perdre  à la 
compagnie  le  fruit  des  avances  qu’elle 
avoit  faites  pour  cet  établilfement , qu’on 
ne  perdit  cependant  pas  de  vue  tout-a-fait,  ^ 

En  cette  année  Thomas  Candish  ^ étant 
parti  d’Angleterre  pour  faire  des  decou- 
vertes dans  la  mer  du  fud,  recueillit,  en 
paffant  le  détroit  de  Magellan  , les  reftes 
d’une  colonie  que  François  de  Toledo , 
vice-roi  du  Pérou  , avoit  établie  a 
bouchure  du  détroit  pour  en  fermer  1 en- 
trée aux  Anglois.  La  majeure  partie  de  cette 
colonie  , formée  par  Sarmiento  , y ayant 
péri  de  difette  , le  refte  fut  chercher  une 
contrée  plus  fertile.  En  quittant  le  lieu  de 
leur  établilfement , ils  enterrerent  1 artil- 
lerie. Candish  les  prit  fur  fon  bord  ; & en 
reconnoiffance  ils  lui  enfeignerent  où  cette 
artillerie  avoit  ete  cachee  i il  en  profita  , 
franchit  le  détroit , & fit  le  troifieme 
voyage  autour  du  monde , en  deux  ans , 
cinq  femaines  & quatre  jours.  Le  qua- 
trième , que  le  même  navigateur  voulut 
encore' entreprendre , lui  fut  funefte;  car 
il  y périt. 

1588. ]v^ 

Ce  n’étoit  pas  alfez  pour  le  Nou\eaU’» 
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Monde  5 que  fes  cruels  conquérants  euf- 
fent  porté  la  défolation  dans  toutes  les 
parties  qu'ils  en  avoient  parcourues  ; il 
manquoit  au  malheur  de  fes  habitants  d’é- 
prouver un  fléau  qui  depuis  plufieursfiecles 
exerce  fes  ravages  dans  toute  l’Europe,  La 
petite-vérole  fe  manifefta  au  Pérou  en 
cette  année , 8c  y fit  périr  un  nombre  in- 
fini de  perfonnes.  Elle  n’a  cefle  d’y  faire 
depuis , à différents  intervalles , des  ravar 
ges  inexprimables,  qui  fe  font  étendus  fuc- 
ceflivement  à toutes  les  parties  de  ce  nou- 
vel hémifphere,  tant  terres  fermes  qu’ifles. 

I588.]c>^ 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les 
Anglois  établis  par  fir  Richard  Gréen- 
ville  dans  une  ifle  de  la  baie  de  Chefea- 
péack , au  lieu  de  chercher  dans  la  culture 
de  la  terré  les  moyens  de  fubfifter  8c  de 
s’établir  folidement  en  attendant  de  nou- 
veaux fecours  de  leur  métropole  , avoient 
oifivement  confumé  leurs  provifions  : cel- 
les que  W alter  Raleigh  leur  envoya  au  bout 
de  deux  ans,  à fes  propres  dépens , arri- 
vèrent trop  tard  ; de  ces  Anglois  les  uns 
avoient  péri  de  faim  8c  de  mifere  , les 
autres  s’étoient  difperfés.  Deux  tentatives 
qui  fuivirent  n’eurent  pas  un  meilleur  fuc- 
cès  cjue  les  précédentes.  Rebutée  enfin 
par  les  pertes  qu’elle  y avoit  faites , la  fo- 
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ciété  fe  rompit , & cette  entreprife  fut  to- 
talement  abandonnée.  ' 

^ On  ne  vifita,  depuis,  les  côtes  de  la  Vir- 
ginie, que  pour  y commercer  paffagére- 
inent , fans  avoir  pendant  plufieurs  an- 
nées aucun  deffein  de  sV  fixer.  .Cepen- 
dant le  bénéfice  qu’y  firent  plufieurs  aven- 
turiers , & les  vives  follicitations  du  ca- 
pitaine Gofnold  réveillèrent  par  la  fuite 
dans  1 efprit  des  Anglois  l’idée  d’un  pro- 
jet d etabliflement.  Plufieurs  négociants 
de  Londres  ,•  de  Eriftol , d’Exefter  & de 
Plymouth,  ainfi  que  plufieurs  perfonnes 
de  confideratîon  , s’unirent  pour  tenter  de 
nouveau  les  moyens  de  le  réalifer. 

En  parlant  de  la  Nouvelle  Angleterre  , 
nous  avons  dit  que  Jacques  I , par  une 
patente  du  lo  Avril  i6oô  5 avoit  formé 
deux  compagnies  de  ces  aventuriers  , l’une 
defquels  étoit  feulement  compofée  des 
marchands  de  Londres.  Ce  fut  cette  com- 
pagnie qui  jetta  les  premiers  fondements 
de  la  colonie  qui  occupe  le  pays  qu’on  apr 
pelle  aujourd’hui  proprement  la  Kirginie  ^ 
pays  cjui  efl;  borné  au  fud  par  la  Caroline', 
au  nord  par  la  riviere  de  Patowmeck  , à 
l’efl:  par  la  mer  du  nord  ou  l’océan  Atlan- 
tique , & à l’ouefl:  par  des  terres  encore  in- 
connues de  nos  jours.  L’autre  compagnie 
fonda  la  colonie  de  Plymouth  dans  la 
Nouvelle  Angleterre,  comme  nous  l’avons 
vu  ci-delTus, 
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Comme  les  Anglois  ne  connoifîbient 
alors  le  continent  de  rAmérique  fepten- 
trionale  que  fous  le  nom  général  de  Vir- 
ginie , on  diftingua  dans  la  charte  la  par- 
tie du  même  continent  qui  porte  aujour- 
d’hui ce  nom  par  celui  de  Virginie  méri- 
dionale , & la  compagnie  qui  en  obtint 
la  conceflion  par  celui  de  première  colo- 
nie de  la  Virginie  ; & par  cette  charte  il  lui 
^fut  accordé  une  éxendue  de  cinquante  mil- 
les anglois  de  terrain , en  tous  fens , au- 
tour de  l’établiflement  qu’elle  formeroit 
fur  les  côtes  entre  les  trente-quatre  & qua- 
rante-unieme  degrés  de  latitude  nord. 

Cette  compagnie  ne  tarda  pas  à faire 
ufage  de  fon  privilège.  Quoiqu’on  ne  nous 
ait  pas  donné  la  date  de  fa  charte  , nous 
fçavons  que  , dans  l’année  même  de  l’ob- 
tention, elle  mit  en  mer  deux  vaifleaux 
fous  le  commandement  du  capitaine  New- 
port  , qui  conduifirent  en  Amérique  un 
nombre  d’hommes  fuffifant  pour  y com- 
mencer un  établiffement. 

Cette  colonie  bâtit  la  ville  de  James- 
Town  , fur  une  peninfule  qui  s’avance 
dans  la  riviere  de  Powhatan , qu’on  a de- 
puis nommée  la  riviere  James. 

1593.]'^ 

En  cette  année  Richard  Hawkins  en- 
treprit de  faire  le  tour  du  globe.  Il  recon- 
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nut  dans  fa  route  que  les  terres  au  fud  da 
détroit  de  Magellan  n’étoient  point  un 
continent , mais  un  affemblage  de  plu- 
fieurs  ifles  , dont  la  terre  de  Feu  eft  la 
principale.  Il  n’eut  pas  le  bonheur  d’ache- 
ver fon  voyage  ; car  ayant  voulu,  àl’exem^ 
pie  de  l’amiral  Drake  , courir  les  côtes  du 
Chili  & du  Pérou  , & y faire  quelques 
defcentes,  il  fut  pris  par  les  Efpagnols. 

, 1 594. 

Un  capitaine  de  vaiffeau  François, 
nommé  Riffaut , fit  en  cette  année  quel-' 
ques  courfes  fur  les  côtes  du  Brefil  ; & 
en  commerçant  avec  les  Bréfiliens  il  ga» 
gna  tellement  l’amitié  d’un  de  leurs  chefs, 
qu’il  lui  propofa  de  s’établir  dans  le  pays. 
Riffaut  eût  accepté  la  propofition,  comme' 
l’un  des  plus  grands  avantages  qui  pût  lui 
être  offert,  fi,  au  malheur  de  voir  une  défu- 
nion  étonnante  dans  les  gens  qui  formoient 
fon  équipage  il  ne  fe  fût  joint  la  perte 
de  fon  vaiffeau  principal.  Cependant,  pour 
entretenir  la  bonne  volonté  de  ce  peuple, 
il  y laiffa  un  de  fes  officiers , nommé  De- 
vaux , qui  conféntità  y refier,  & qui  par- 
vint de  même  à fe  rendre  agréable  aux 
Sauvages  de  la  contrée  où  ilétoit;  mais 
ne  recevant  point  de  nouvelle  de  Riffaut, 
il  repaffa  en  France,  pour  follicîter  le  gou- 
vernement de  profiter  des  difpofitions  ou 
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il  avolt  lailTé  les  Bréfiliens.  Les  clrconf- 
tances  n’étoient  pas  favorables.  Henri  le 
Grand , occupe  alors  de  la  rëduftion  de 
fon  royaume  , ne  put  fuivre  cette  ouver- 
ture d’établiffement  ; & ce  ne  fut  que  dix 
ans  après  qu’on  reprit  le  projet,  & que  le 
gouvernement  fit  quelques  avances  pour 
le  réalifer. 

Alvar  de  Mindana*  partit  en  cette  an- 
née du  Pérou , avec  quatre  navires , pour 
retrouver  les  ifles  de  Salomon.  Il  avoit 
avec  lui  Fernand  de  Quiros.-  Il  découvrit 
dans  la  mer  du  fud  , entre  le  neuvième 
& le  onzième  parallèle  , les  ifles  Saint- 
Pierfe,  la  Msgdeleine  , la  Chrifl:ine  , la 
Dominique  & les  Marquifes , qu’il  nomma 
ainfi  , de  dona  Ifabelle  , marquife  de  Men- 
doce,  qui  étoit  de  ce  voyage.  Il  découvrit 
aufli  les  iiles  Saint- Bernard  , l’ifle  Soli- 
taire, & celle  de  Sainte- Croix  : il  alla 
de-là  avec  fa  petite  efcadre  aux  ifles  Lar- 
rones  & aux  Philippines  ; mais,  féparé  de 
*fes  compagnons,  il  fe  perdit,  & l’on  n’eut 
plus  de  nouvelles  de  fon  navire  , ni  de  lui- 
même  : Quiros  ramena  au  Pérou  la  mar- 
quife de  Mendoce. 

^ 595*] 

Un  bruit  qui  fe  répandit , vers  le  temps 
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dont  nous  parlons  , que  la  Guyane  ren- 
fermoït  dans  fon  fein  plus  de  tréfors  que 
Goites  & Pizarre  n’en  avoir  trouvés  au 
îk^iexique  & au  Pérou,  échauffa  tous  les 
efprits.  W alter  Raleigh  fut  un  de  ceux  que 
cette  opinion  exalta  le  plus , & qui  fe 
porta  avec  le  plus  d’ardeur  à vérifier  les 
conjeftures  brillantes  qu’on  formoit  fur  ce 
pays.  Il  fit  le  voyage  de  la  Guyane  en 
cette  annee.  Il  y fit  les  perquifitions  les 
plus  exaftes  ; & , quoiqu’il  n’y  eût  rien 
trouve  de  ce  qu’il  y' étoit  allé  chercher, 
il  ne  laiffa  pas  de  publier  , à fon  retour  eh 
Angleterre , une  relation  remplie  des  plus 
brillantes  impoftures  , dont  il  amufa  la 
crédulité  de  fes  compatriotes  & de  fes 
contemporains  ; relation  dont  les  décou- 
vertes fubféquentes  ont  démontré  la  fauf- 
feté  , mais  dont  les  nations  de  l’Europe 
ont  été  la  dupe  long-temps  encore  après 
' lui. 

• 

Ce  fut  en  cette  année  que  don  Gafpard 
- de  Zuniga  , comte  de  Monte-Rey,  vice- 
roi  du  Mexique  , reçut  un  ordre  de  Phi- 
lippe II,  de  faire  des  découvertes  & des 
établiffernents  dans  la  Californie.  Les  An*  - 
glois , profitant  de  la  négligence  des  Efpa- 
gnols  , s’étoient  rendus  les  maîtres  de  la 
îiicr  , fous  le  gouvernement  d’une  reine 
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habile  & aélive  , qui  fqavolt  mettre  à pro- 
fit les  moindres  fautes  de  fes  ennemis.  Le 
célébré  amiral  François  Drake  avoit  ré- 
pandu la  confternation  fur  les  côtes  de  la 
mer  du  fud  , &:'même  fait  dans  la  Ca- 
lifornie un  établiffement , auquel  il  avoit 
donné  le  nom  de  Nouvelle  Albion,  comme 
prenant  poffeflion  de  ce  pays  pour  la  cou- 
ronne d’Angleterre.  Son  exemple  fut  fuivi 
de  plufieurs  de  fes  compatriotes  , & en- 
tr’autres  de  Thomas  Cavendish,  qui^s’é- 
tant  fortifié  fur  la  côte,  gênoit  beaucoup 
le  commerce  des 
lippines. 

On  croyoit  encore  dans  ce  temps-là  à 
l’exlftence  du  détroit  d’Anian , qu’on  pré- 
tendoit  donner  un  pafTage  de  l’océan  At- 
lantique à la  mer  du  fud  , près  de  Terre- 
Neuve  : on  craignoit  que  les  Anglois  ne 
l’euffent  trouvé  ; & toute  la  côte  depuis 
Acapulco  jufqu’à  Culiacan  , & depuis  Cu- 
liacan  au  nord  , étant  fans  défenfe  , on  y 
étoit  dans  la  plus  grande  confternation  , 
ainfi  qu’en  Efpagne.  On  fçavoit  que  les 
perles  , qui  étoient  alors  une  denrée  très- 
précieufe  , abondoient  dans  ces  mers  ; & 
l’on  craignoit  de  perdre  cette  branche 
utile  de  commerce.  A l’égard  des  motifs 
pieux  qu’on  prête  à Philippe  II  de  fon 
zele  pour  la  propagation  jde  l’Evangile  , 
de  fa  çompaflion  pour  l’aveuglement  de' 
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tant  de  millions  d’ames  plongées  dans 
l’idolâtrie,  & recommandées  par  le  faint 
fiege  à la  piété  de  ce  monarque , en  fçait 
à quoi  s’en  tenir. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  cour  d’Efpagne 
donna  la  conduite  de  cette  expédition  au 
général  Sébaftien  Vifcaïno  , homme  d’un 
grand  courage  & d’une  prudence  con- 
fommée.  Il  étoit  non-feulement  bon  guer- 
rier , mais  encore  très-verfé  dans  la  ma-, 
rine  d’ailleurs  affable  & humain,  & par- 
la très-propre  à faire  réuffir  une  entreprife 
de  la  nature  de  celle  dont  nous  avons  à 
parler , où  il  fe  trouve  quantité  de  cir- 
conftances  embarraffantes  & périlleufes  ^ 
que  les  équipages  & les  troupes  de  débar- 
quement ne  manquent  jamais  d’imputer 
au  -commandant , pour  peu  qu’ils  ne  lui 
connoiffent  pas  tous  les  talents  requis  dans 
l’un  & l’autre  genre. 

Tous  les  préparatifs  de  cette  expédi- 
tion étant  faits , le  général  Vifcaïno  par- 
tit d’Acapulco-avec  trois  vaiffeaux,  à bord 
defquels  étoient  quatre  religieux  de  l’or- 
dre de  faint  François  : il  fe  rendit  d’a- 
bord aux  ifles  de  Mazatlan  , & de-là  au 
port  Saint-Sébaftien  où  il  fit  de  l’eau  : de- 
là, traverfantle  golfe,  qu’il  trouva  avoir 
quatre-vingts  lieues  de  largeur , il  vint  dé- 
barquer fur  la  Æote  orientale  de  la  Cali- 
fornie fans  aucun  obftacle  de  la  part  des 
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îndlens , quoiqu’il  en  fût  accouru  un  grand 
nombre  fur  le  rivage.  Mais  la  côte  où  ils 
prirent  terre  ne  leur  ayant  pas  paru  pro- 
pre à y faire  un  établiffement , ils  vin- 
rent mouiller  à un  autre  port , qu’ils  ap- 
pelèrent Saint-Sébaftien , où  ils  arborè- 
rent l’étendard  royal , pour  marquer  qu’ils 
en  prenoient  poiTeflion  au  nom  du  roi 
Catholique.  Ils  n’y  refterent  que  huit  jours, 
&:  envoyèrent  pendant  ce  temps  des  dé- 
• tachements  de  divers  côtés , pour  recon- 
noître  le  pays.  Les  Californiens,  loin  de 
s’oppofer  à leur  curiofité , leur  apportoîent 
du  gibier  & des  fruits  qui  font  leur  feule 
nourriture , & quelques  perles  , dont  ces 
peuples  trafiquèrent , ayant  déjà  quelques 
idées  de  leur  valeur  auprès  de  ces  étran- 
gers. 

Le  général  Vifcaïno  ne  jugea  pas  à 
propos  d’y  faire  un  établiffement , parce 
que  le  terr"ain  manquoit  d’eau,  & y pa- 
roifldit  ftérile.  Il  envoya  le  vaiffeau  que 
montoit  le  chef  d’efcadre  pour  chercher 
plus  loin  un  lieu  plus  convenable  ; & la 
flotte  fe.  rendit  au  port,  qu’on  a depuis 
appelle  Port  de  la  Paz  , à caufe  du  bon 
accueil  que  firent  aux  Efpagnols  les  In- 
diens qui  habitoient  les  environs  de  cette 
baie.  Ils  y établirent  une  forte  de  fort 
qu’ils  entourèrent  d’une  palilTade  , & y 
conftruifirent  auffi  une  petite  églife  & 
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quelques  huttes. avec  des  branches  d’arbfes^ 
qui  tinrent  lieu  de'  fondement  à la  capi- 
taie  de  cette  nouvelle  acquifition. 

Les  naturels  du  pays,  gens  /impies  & 
ingénus,  apportoient  à la  garnifon  fruits  , 
gibiers,  poiflbns  & des  perles;  & lorfque, 
comme  il  n’eft  que  trop  ordinaire  aux  fol- 
dats  de  quelque  nation  que  ce  fcit , les 
Efpagnols  jeur  enlevoient  de  force  ce 
qu’ils  avoient,  ils  s’en  plaignoient  aux  re- 
ligieux , qui  leur  paroiffcient  plus  doux  ; 
ils  les  conjuroient  de  refter  parmi  eux, 
& de  renvoyer  les  foldats  , qu’ils  regar- 
doient  avec  raifon  comme  une  race  d’hom- 
mes féroces  & cruels.  En  tout  ces  bons 
Ind  iens  le  montroient  dociles  & fort  dif^ 
pofés  à embralTer  la  foi  : ferviables , hu- 
mains , on  les  voyoit  voler  au  moindre 
ordre  que  leur  donnoient  les  religieux  , 
pour  lefquels  ils  avoient  la  plus  tendre 
affedion  ; difpofition  dont  on*  eût  tiré  le 
plus  grand  parti , fi  dès-lors  on  eût  fait 
un  établiflement  pour  des  miflionnaires 
feulement , & qu’on  lui  eût  fourni  les  fe- 
cours  néceflaires  pour  fubfifter. 

Le  général  Vifcaïno  ne  tarda  pas  à s’ap- 
percevoir  que  le  pays  n’étoit  pas  afiez  fer- 
tile pour  répondre  aux  befoins  d’une  fi 
grande  quantité  d’hommes.  En  confé- 
quence  de  quoi  il  fe  mit  en  devoir  d’exé- 
cuter ce  que  fa  commilfion  avoit  de  plus 
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important,  le  foin  de  faire  des  reconnoif- 
fances  exaftes  de  tout  ce  qu’il  pourroit 
vifiter  de  ce  pays.  C’eft  pourquoi  il  dé- 
tacha le  chef  d’efcadre  avec  un  vaiffeau 
pour  reconnoître  les  côtes  & les  ifles  les 
plus  avancées  au  nord.  Les  troupes  de  dé- 
barquement, à mefure  qu’elles  avanejoient, 
defeendoient  à terre  lorfquelles  voyoient 
du  monde  ; &,  fi  on  ne  leur  marquoit  au- 
cune mauvaife  volonté , elles  parcou- 
roientle  plus  de  pays  qu’elles  pouvoient, 
en  marchant  toujours  en  ordre  de  ba- 
taille. 

Lorfque  les  Efpagnols  trouvoient  de 
l’oppofition  dans  quelques  parties  où  ils 
avoient  fait  defeente,  ils  fe  rembarquoient^ 
& continuoient  leur  route.  Ils  remontèrent 
de  cette  forte  une  centaine  de  lieues , &: 
étant  parvenus  à la  partie  la  plus  fepten- 
trionale  du  pays , ils  mirent  à terre  cin- 
quante foldats  pour  aller  à la  découverte. 
Comme  ils  remarquèrent  que  le  pays  ne 
paroiffoit  pas  meilleur  que  ceux  qu’ils 
avoient  déjà  vifités  , ils  reprirent  le  che- 
min de  leurs  vaifleaux.  Les  Sauvages,  qui 
les  avoient  toujours  côtoyés , les  voyant 
„ fe  retirer  , & croyant  que  c’étoit  par 
crainte,  s’approchèrent,  & leur  tirèrent  plu- 
fieurs  fléchés.  Les  Efpagnols  faciles  à irri- 
ter, au  lieu  de  méprifer  la  haine  impuif- 
fante  de  ces  barbares,  & de  continuer  leur 
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route  , font  volte-face  , tirent  fur  les  Cali^ 
forniens,  enbleflent  plufieurs,  &en  tuent 
trois  ou  quatre  : les  autres  prennent  la 
fuite.  Les  Efpagnols  regagnent  le  rivage  ; 
mais  5 obligés  d’attendre  leur  chaloupe 
pour  retourner  au  vaiffeau  qui  étôit  éloi- 
gné faute  d’eau,  & la  chaloupe  ne  pouvant 
contenir  que  vingt-cinq  hommes , les  Cali* 

> forniens  s’approchent  à la  faveur  des  bois 
& , profitant  du  mom*ent  de  l’embarque- 
ment, ils  fondent  fur  les  vingt-cinq  reftants. 
La  précipitation  fait  virer  la  chaloupe  ; 
les  Efpagnols  tombent  dans  l’eau , & leurs 
armes  leur  deviennent  inutiles.  De  ces 
vingt-cinq  il  en  périt  dix-neuf,  .dont  les 
uns  furent  tués  , les  autres  noyés  , fans 
qu’il  fût  poffible  à ceux  du  vaiffeau  de 
leur  donner  le  moindre  fecours.  Ceux  qui 
échappèrent  durent  leur  falut  à la  vigueur 
& à l’adreffe  avec  laquelle  ils  nagèrent 
■ & regagnèrent  le  vaiffeau  , fans  quoi  il 
n’en  fût  pas  réchappé  un  feul. 

Le  défaut  de  provifions  où  ils  fe  trou- 
voient  les  avoit  déjà  fait  réfoudre  à re-, 
joindre  leur  général  : cet  événement  mal- 
heureux hâta  l’effet  de  ce  parti.  S’ils  euf- 
fent  été  plus  abondamment  pourvus , ils 
auroient  pu  reconnoître  les  parties  les  plus 
reculées  du  golfe  , ce  qui  eût  été  fort 
avantageux  pour  la  circonftance  ; mais  la 
difette  les  força  de  rejoindre  la  garniion, 

où 
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où  Ils  arrivèrent  épuifés  de  fatigue  , après 
avoir  tenu  la  mer  un  mois  entier. 

, A leur  retour  ils  trouvèrent  leur  gène* 
lal  Vilcaino  ablent  i il  etoit  à la  mer  de 
fon  cote  , mais  tellement  dénué  de  vivres, 
qu’il  ne  fçavoit  s’il  lui  en  refteroit  alTez 
pour  regagner  le  continent.  A Yon  arrivée 
il  tint  un  confeil  de  guerre  ; & , commé 
on  s etoit  convaincu  de  l’impoffibilité  ab» 
folue  de  lubfîfter  f)ar  les  reffources  qu’on 
, poorroit  fe  procurer  dans  le  pays  , il  fut 
décidé  tout  d’iine  voix  qu’on  n’y  laifle- 

conféquence  de  cette 
de  iberation  , on  reprit  la  route  de  la  nou- 
velle Efpagne,  où  l’on  arriva  à la  fin  de 
cette  même  année 

Le  premier  foin  du  général  Vifcai'no 
apres  avoir  rendu  compte  à l’Audience  de 
Mexico  de  fon  expédition,  fut  d’en  faire 
im  mémoire  bien  détaillé  qu’on  envoya  à 
la  cour  d’Efpagne  , où  il  n’arriva  qu’à  l’a- 
venement  de  Philippe  III  au  trône , fon  . 
pere  Philippe  II  étant  mort  le  ii  Sep- 
tembre  1598.  Telle  fut  l’iffue  de  la  pre- 
mière expédition  de  Sébaftien  Vifc^Ao 
dans  la  Californie  , laquelle  fut  fuivie  d’une 
no^uvelle^  quelques  années  après  par  le 

même  général , comme  nous  le  verrons  à 
lon^époque. 

■^[1598.].^ 

„ Une  flotte  de  cinq  navires  Hollandois, 
^ncca,  Ammc,  X ^ 
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commandée  par  Jacques, Mahu  9 partît  du 
Texel  au  mois  de  Juin  de  cette  année  9 & 
entreprit  le  pafTage  du  détroit  de  Magel- 
lan. Celui  qui  commandoit  cette  petite 
efcadre  avec  titre  d’ Amiral , mourut  dans 
le  trajet.  Lre  vice-amiral  Cordes  9 qui  le 
remplaça  9 arriva  en  Avril  de  l’année  fui- 
vante  à l’entrée  du  détroit  : il  y découvrit 
une  baie  profonde  9'  à laquelle  on  donna 
fon  nom  quelle  conferve  encore.  Il  fran- 
chit le  détroit  9 & entra  dans  la  mer  du 
fud. 

Olivier  de  Noort  9 navigateur  Hollan- 
dois  9 partit,  le  2 Juillet  de  cette  année , de 
Rotterdam  avec  quatre  vaiffeaux  pour 
faire  de  nouvelles  découvertes.  Apres  une 
infinite''.de  traverfes , il  rentra  dans  le  port 
d’où  il  étoit  parti,  le  26  d’Août  i6oî> 
avec  un  feul  vaiffeau  , apres  avoir  fait  le 
tour  du  globe. 

^ I * 

En  cette  année  le  marquis  de  la  Roche  „ 
François,  obtint  de  Henri  IV  une  com- 
miffion  pour  former  un  établlffement  dans 
le  continent  de  l’Amérique  feptentrionale. 
Le  pilote  qui  le  conduifoit,  nommé  Ché- 
todel,  la  mena  à l’ifle  de  Sable,  a neuf 
lieues  du  cap  Breton.  Ceux  qui  confen- 
tirent  à relier  dans  impolie  lî  défagreable^ 
où  il  ne  fe  trouvoit  pas  meme  de  mate- 
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tsaux  pour  y conftruire  des  logements , le 
blottiient  dans  des  trous  cju’ils  firent  dans 
la  terre,  & y vécurent  du  bétail  qui  s’é- 
toit  fort  multiplié  dans  cette  iile  à la  fuite 
fans  doute  de  quelque  naufrage.  La  pêche 
îieureui'ement  l'e  trouva  for\  abondante 
dans  ces  parages  , & devint  pour  eux  une 
, refiource  de  plus.  Ils  y relièrent  l'cpt  ans, 
^ oublies  de  la  nature  entière.  On  ne  Irait 
comment  le  parlement  de  Normandie 

^ connoiffance  de  ces  gens 
clelaiffes  ; maisil  efl  certain  qu’il  rendit  un 
arrêt  par  lequel  il  fut  enjoint  au  pilote  Ché- 
todel  deles  aller  rechercher,  enrautori- 
Jant  a prendre,  pour  s’indemnifer  des  frais 
de  fon  armement , la  moitié  des  cuirs  que 
- ces  gens-là  auroient  amaffés.  Le  marquis 
de  la  Roche  follifcita  depuis  vainement 
une  nouvelle  commiffion  ; il  fut  conflam- 

ment  refufé , & le  chagrin  qu’il  en  conçut 
ie  mit  au  tombeau.  ’ 

\ 

•*^■[1599.].,^ 

Une  fécondé efcadreHollandoife,  aux 

ordres  du  vice-amiral  Cordes  , prit  en 
cette  année  la  route  du  détroit  de  Ma- 
gellan. Elle  toucha  au  port  Defiré  au  mois 
de  Septembre,  & paffa  le  détroit  le  icr  • 

ainh  qu.Ohvier  Noort,  fit  le  tour  du  globe. 

-eJNormand  Chauvin,  excellent  homme 

. 'V'  •• 
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de  mèr,  s’étant  affocié  avec  Pongravé 
Démons  pour  faire  des  établiffements 
dans  l’Amérique  feptentrionale , entra  en^ 
cette  année  dans  lé  fleuve  Saint-Laurent,, 
qu’il  remonta  l’efpace  de  quatre-vingt-dix 
lieues.  Il  fit  à Tadouflac  un  trafic  avan- 
‘tageux  de  pelleteries  & de  caftors  ; mais 
ce  qui  lui  donna  fur-tout  de  grandes  efpé- 
rances  pour  l’avenir  , c’eft  qu’il  trouva  les 
Sauvages  de  cette  contrée  doux  trai— 
tables. 

Pongravé,  jugeant  par  cet  eflai  des  avan- 
tages qu’on  pourroit  retirer  de  cette  de- 
couverte  , follicita  Sc  obtint  du  gouverne- 
ment le  privilège  exclufif  du  commerce 
de  cette  contrée  , en  s’obligeant  d y faire 
un  établiffement  capable  d’affurer  le  corn- 
merce  qu’on  y pourroit  faire.  Les  inté- 
reffés  firent  en  effet  tous  les  préparatifs 
nécefifaires  pour  y établir  une  colonie  9 
mais  le  clioix  du  lieu  pour  lequel  ils  fe 
décidèrent  ne  s’étant  pas  trouvé  le  plus 
capable  de  remplir  leurs  vues , arrêta  un 
peu  les  progrès  dont  ils  s’etoient  flattes. 
Chauvin  mourut  avant  d’avoir  pu  donner 
à fon  établiffement  une  cônfiftance  un 
peu  folide , & une  pofition  plus  avanta- 
geiife  pour  les  progrès  du  commerce  ou- 
vert avec  les  Sauvages. 

Les  motifs  politiques  qui  avoient  en- 
gagé Philippe  il  à ordonner  la  conquet^^ 
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Be  la  Californie , avoient  acquis  un  nou- 
veau degré  de  force  à l’avénement  de  fon 
fucceffeur  au  trône  des  Efpagnes,  Il  s’agif- 
foit  d’affurer  la  navigation  aux  ifles  Phi- 
lippines ; car'  les  vaiffeaux  qui  paffoient 
de  l’orient  à la  Nouvelle  Efpagne  étant 
obligés  de  venir  reconnoître  le  cap  Men- 
dozino,  & les  vents  de  nord-oueft  étant 
très-violents  dans  ces  parages,  il  conve- 
Roit  d’avoir,  près  de  ce  cap  un  port  sûr 
ou  les  vaiffeaux  puffent  fe  carener  & fe 
ravitailler:  faute  de  ce  port,  quantité  de 
•vaiffeaux  avoient  déjà  péri  ; & , générale- 
ment parlant , tous  ceux  qui  venoient  à 
Acapulco  y arrivoient  dans  l’état  le  plus 
déplorable. 

En  confequence  le  monarque  fit  partir 
pour  le  comte  de  Monterey,  vice-roi  du 
Mexique,  des  ordres  en  date  du  7 Sep- 
tembre 1599?  l’effet  de  prendre  au  tré- 
for  royal  les  fommes  néceffaires  pour  for- 
aner  un  établlffement  dans  la  Californie, 
avec  injonéfion  fpéciale  défaire  reconnoî- 
tre la  côte  occidentale  de  la  mer  du  fud , 
au  lieu  de  la  côte  orientale’  du  golfe.  Le 
vice-roi , après  avoir  mûrement  pefé  tou- 
tes les  circonftances  qui  pouvoient  faire 
réuffir  une  entreprife  dont  les  difficultés 
étoient  affez  connues,  par  le  peu  de  fuccès 
qu’avoient  eu  depuis  plus  d’un  fiecle  tous 
les  efforts  qu’on  avoit  faits  pour  parvenir 
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à bien  reconnoitre  cette  côte  , nomma 
pour  commandant  en  chef  le  meme  Sé-^ 
baftien  Vifcaïno  cjui  avoir  conduit  la  der-- 
niere  expédition  , & il  ne  négligea  rien 
pour  affurer  la  réuffité  de  celle  qu’il  alloiî 
entreprendre. 

I 6 û Z . ^ 

Quelque  diligence  'que  put  faire  le 
comte  de  Monterey,  le  général  Vifcaïno 
ne  put  partir  pour  fa  nouvelle'  expédi- 
tion que  le  ^ Avril  de*  la  préfente  année» 
II  fit  voile  du  port  d’Acapulco  avec  deux 
vaifî'eaux  , une  frégate  & une  barque  lon- 
gue 5 menant  avec  lui  trois  Carmes  dé*^ 
chaïuTés  , dont  Fun  , le  pere  Antoine  de 
l’A^fcenfion  ^ a donné  une  relation  particu- 
liere  de  cette  expédition  , dont  le  pere 
Toiquemada  a donné  un  extrait.  Nous 
nous  bornerons  à dire  que  ce  général  re-^ 
connut  exaélement  la  côte  occidentale 
jufqu’au  cap  Mendozino  , qui  gït  par  le 
40^  degré  latitude  nord  , & meme  juf-, 
qu’au  cap  Blanc,  fitué  par  le  41^  degré 
30  minutes.'  Avant  d’arriver  à cette  hau- 
teur, il  découvrit  un  havre  fpacieux,  près 
du  cap  appelle  Punta  de  Pinos  ou  des 
Pins , qui  lui  parut  extrêmement  commode 
pour  les  valfifeaux  qui  venoient  des  Manit-« 
ïes  à Acapulco  , & qu’il  nomma  le  port  de 
Monterey,  en  l’honneur  du  vice-roi  dont 
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il  tenoit  Tes  pouvoirs.  Cependant,^  voyant 
(jii’il  ne  pouvoit  plus  prolonger  la  côte 
fans  rifquer  de  faire  naufrage  , il  reprit  le 
chemin  de  la  nouvelle  Efpagne,  & rentra 
à Acapulco  en  Mars  de  l’annee  fuivante. 

Les  fatigues , les  détrefTes  , les  nrala- 
dies,  les  dangers  qu’il  effuya  dans  cette 
expédition  , euffent  fuffi  pour  décourager 
totalement  l’homme  le  plus  brave  ; cepen- 
dant le  général  Vifeaïno , loin  d’en  être 
rebuté , envifageant  la  gloire  qui  lui  re- 
viendroit  de  la  réduftion  de  la  Califor- 
nie 9 & les  avantages  que  fa  nation  en  ti- 
reroit  ^ follicita  fortement  le  vice-roi  de 
lui  permettre  de  faire  une  nouvelle  expé- 
dition à fes  dépens.  Le  comte  de  Monte- 
rey  fentoit  comme  lui  toute  l’importance 
d’une  pareille  conc|uéte  ; mais,  ne  jugeant 
pas  à propos  de  rien  prendre  fur  lui  dans 
une  affaire  de  cette  nature  , Vifeaïno  fe 
rendit  en  Efpagne  , pour  folliciter  lui- 
même  la  commiflïon  qu’il  defiroit. 

Il  préfenta  au  roi  un  mémoire  tres-dé- 
taillé  , dans  lequel  il  lui  expofa  de  la  ma- 
niéré la  plus  forte  les  avantages  qui  ré- 
fulteroient  pour  l’Efpagne  de  cette  con- 
quête. Le  confeil  des  Indes,  à qui  le  mé- 
moire fut  remis  pour  l’examiner,  inffruit 
du  peu  de  fuccès  qu’avoient  eu  les  ex- 
péditions précédentes  , & des  dépenfes 
énormes  qu’elles  avoient  occafionné  , vou- 
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lut  attendre  de  nouvelles  informations 
pour  donner  fon  avis.  Vifcaïno,  plus  rebuté 
des  follicitatiohs  & des  lenteurs  de  cour 
que  des  dangers  de  la  mer  ^ quitta  Madrid 
tres-mécontent , & retourna  dans  la  Nou- 
^ velle  Efpagne  ^ bien  réfolu  de  donnei*  le 
refte  de  fa  vie  au  repos  ,&  à laretraite, 
ce  qu’il  fit  en  efl'et  ; dans  l’intervalle 
• due  le  confeil  de  Madrid  mit  à fe  déci- 
qer,  ce  ferviteur  zélé  ^ qui  eût  pu  eflFefluer 
les  propofitions  qu’il  faifoit , mourut , au 
moment  précifément  où  la  cour , fentant  le 
befoin  qu’elle  en  avoit  , lui  donnoit  la 
commifîion  qu’il  avoit  vainement  follici» 
tée. 

î6o2. 


Nous  avons  vu  précédemment  que  le 
célébré  amiral  Drake  , en  ramenant  en 
Angleterre  les  relies  de  la  colonie  de  la 
baie  de  Roénoque  ^ avoit  failli  à faire  per- 
dre à la  compagnie  qui  l’avoit  formée 
tout  le  fruit  de  fes  avances.  Cet  événe- 
anent,  auquel  elle  ne  s’attendoit  pas,  ne  dé- 
concerta cependant  ni  ne  découragea  les 
întéreffés.  11  firent  fuccelîivement , depuis 
1586  jufqu’en  1589,  diverfes  expéditions 
dans  cette  contrée  , mais  peu  importan- 
tes ; cependant , à l’époque  dont  nous  par- 
lons , on  y comptoit  cent  quinze  perfon- 
jQes  aflujetties  à un  gouvernement  rég^ 
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lier  5 & fiiffifamment  pourvues  de  ce  qui 
pouvoit  être  nécefiaire,  tant  pour  leur  dé- 
lenfe  que  pour  la  culture  des  terres  & le 
cominerce  avec  les  nations  voifiries.  Ladif- 
grace  de  Raleigh  ht  évanouir  les  efpéran- 
ces  qu’elle  coinmençoit  adonner,  & la 
.fit  pour  ainfi  dire  oublier  pendant  douze 
ans  entiers.  Enfin  Gofnold,  l’un  des  inté- 
reffes  de  la  compagnie  qui  s’étoit  formée 
en  1584,  voulut  la  vifiter  en  cette  an- 
née, & pourvoir  à fes  befoins. 

L’expérience  que  ce  navigateur  avoit 
dans  fon  art , lui  fit  foupçonner  qu’on  n’a- 
voit  point  connu  jurqu’alors  la  route  la 
plus  courte  pour  fc  rendre  à la  baie  de 
Roenoque  , & qu’on  l’avoit  inutilement 
allongée  de  plus  de  mille  lieues  , en  pre- 
nant fon  chemin  par  les  Canaries  & les 
ifles  Antilles,  pour  remonter  de -là  aux 
côtes  de  l’Amérique  feptentrionale,  que  les 
Anglois  nommoient  alors  du  nom  général 
de  \ irgmie.  Au  lieu  de  defcendre  au  fud 
comme  les  autres  navigateurs  , il  porta  le 
cap  droit  a l’oiieft  ; mais  , en  arrivant  fur 
les  côtes  de  l’Amérique  , il  fe  trouva  plus 
au  nord  que  ceux  qui  l’avoient  précédé , 
& qu’il^  ne  falloit  pour  la  latitude  qu’il 
cherchoit.  La  contrée  où  il  vint  atterrir, 
& qui  fait  aujourd’hui  partie  de  la  Nou- 
velle Angleterre  , lui  ayant  fourni  une 
quantité  confidérable  de  belles  pelleteries 
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il  le  hâta  de  retourner  en  Angleterre^  pouf 
faire  part  de  fa  découverte. 

Le  fuccès  de  fon  voyage  ^ & la  célérité 
de  fon  retour , firent  une  fenfation  éton- 
nante fur  les  négociants  Anglois , & don- 
nèrent lieu  à un  nouvel  établiffement , 
dont  nous  aurons  bientôt  occafion  de  par- 
ler. 

On  ne  fçait  rien  de  détaillé  fur  la  dé- 
couverte de  la  Nouvelle  Angleterre  , ni 
fur  le  commerce  que  les  Européens  peu- 
vent y avoir  exercé , jufqu’au  voyage  de 
Bartholomée  Gofnold , dont  nous  venons 
de  parler.  On  fçait  que  Jean  Cabot,  al- 
lant à la  découverte  du  continent  de  l’A- 
mérique feptentrionale  , ne  fit  que  recon- 
noître  les  côtes  de  cette  contrée,  fans  y at- 
' terrir. 

Amidas  & Barlow,  navigateurs  Anglois, 
qui  commencèrent , en  1584  , un  établif- 
fement dans  la  Virginie  pour  le  compte 
d’une  compagnie  qu’avoit  formée  le  che- 
valier fir  Walter  Raleigh  , ne  pénétrèrent 
point  jufqu’à  cette  contrée.  Le  célébré 
François  Drake  fut  le  premier  qui  fit  une 
defcente  fur  ces  côtes  ; mais  il  n’y  refta 
que  fort  peu  de  temps  , & n’y  fit  ni  com- 
merce ni  établiffement.  Le  fouvenir  de 
ces  premières  navigations  s’étoit  même 
tellement  effacé  depuis  , que  ce  fut  le  pur 
hafard  qui  y conduifit  Bartholomée 
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Rolcl  5 & le  lit  tomber  au  milieu  d’im 
groiippe  d’ifles  qui  gilent  lur  la  cote  fep- 
tentrionaie  d’une  baie  confidérable , qu’oii 
a depuis  appellée  Ui  baie  des  MajJ'achuJ^ 

Gofnold  , qui  n’avolt  que  des  vues  de 
commerc'e  , trouvant  ces  illes  propres  pour 
ion  objet , les  reconnut  dans  le  delTein  d’y 
former  des  établiffements  ; puis,  remettant 
à la  voile  , il  porta  le  cap  au  fud  , pour 
fe  rendre  à la  baie  de  Roénoque  qui  étoit 
fou  premier  but.  Après  avoir  vogué  toute 
la  nuit  , il  fut  fort  furpris,  au  lieu  de  fe 
trouver  au  large  , comme  il  l’avoit  ima- 
giné, de  fe  voir  renfermé  dans  une  anfe 
profonde  que  formoit  une  langue  de  terre 
qui  s’avanc^oit  au  loin  dans  la  mer  dan^ 
une  direéfion  nord  &r.  fud.  Il  prit  le  parti 
de  la  reconnoître  , & donna  à cette  efpece 
de  péninfule  le  nom  de  Cap^Cod  ^ à caufe 
de  l’énorme  quantité  de  morues  qu’il  y 
trouva,  & que  les  Anglois  appellent  cod 
dans  leur  langue. 

Gofnold  atterrit  fuccefïivement  à deux 
petites  ifles  voifines  du  continent,  qu’il 
nomma  l’une  EUfabeth^  & V TiwiitMartas 
Viney ard.  Il  y féjourna  environ  un  mois, 
& traita  avec  les  naturels  du  pays.  Le  bé- 
néfice qu’il  en  tira,  & Je  récit  avantageux 
qu’il  fit  du  pays  qu’il  venoit  de  décou- 
vrir 5 engagèrent  plufieurs  négociants  de 
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■plymouth  , d’Erefter  & de  Briflol  ^ qui 
avoient  employé  ce  navigateur  en  d’au- 
tres occafions  , à former  une  compagnie 
pour  faire  un  établiffement  de  commerce 
dans  cette  contrée  , dans  le  même  temps 
qifune  autre  fociété  de  négociants  de  Lon- 
dres faifoit  de  fon  côté  le  projet  d’en- 
voyer une  colonie  plus  au  fud  dans  la 
Virginie;  car  alors,  comme  on  l’a  dit  ci- 
deffus,  les  Anglois  nommoient  de  ce  nom. 
toute  cette  immenfe  étendue  de  côtes  qui 
s’étend  depuis  le  canal  de  Baheina  au  fud, 
^ jufqu’au  pays  qu’on  appelle  aftuellement 
l’Acadie  ou  la  Nouvelle  Ecofie  au  nord, 
où  les  Anglois  ont  formé  fuccefiivement 
tant  & de  fi  beaux  établifiement  fous  les 
diverfes  dénominations  de  Nouvelle  An- 
gleterre 5 Nouvelle  Yorck  , Nouveau  Jer- 
fey , Penfilvanie  , Virginie  , Maryland  , 
Caroline  & Géorgie. 

Quant  à la  Nouvelle  Angleterre,  dont 
'il  's’agit  ici  , elle  occupe  une  fuite  de  cô- 
tes de  trois  cents  milles,  depuis  le  41  ^de- 
gré jufqu’au  45^  latitude  nord  ; & quoi- 
que la  partie  nord  correfponde  à la  lati- 
tude de  Lyon  , & qu’elle  dût  jouir  par 
cette  pofition  d’une  température  plus 
douce , cependant  les  hivers  y font  plus 
rigoureux  que  dans  la  Grande-Bretagne, 
dont  l’extrémité  fud  ne  correfpond  qu  a la 
pointe  nord  de  la  baffe  Normandie* 
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Le  commandeur  de  la  Châtre  , gouver- 


neur de  Dieppe.,  s’ôtant  affocié  avec  plu- 
fleurs  gentilshomme  du  pays  de  Caux  , & 
Pontgravé  qui  avoit  été  des  expéditions 
de  Chauvin  & de  Champlain  , fit  avec 
commiffion  du  gouvernement  un  arme- 
ment 5 qui  pouflfa  les  découvertes  dans  le 
fleuve  Saint-Laurent , jurqu’au  faut  Saint- 
Louis.  Champlain,  qui  étoit  de  ce  voyage, 
pouffa  les  liennes  encore  plus  loin  , dans 
l’intention  de  trouver  une  pofition  plus 
avantageufe , pour  ^ former  un  entrepôt 
plus  fur  & plus  commode  que  celui  qui 
avoit  d’abord  été  établi  à Tadouffac. 

D’après  les  lumières  qu’il  tira  des  na- 
tions fauvages,  & d’après  fes  propres  ob- 
fervations  , il  fit  des  cartes  très  - détail- 
lées du  pays  , où  il  marqua  le  cours  des 
principales  rivières  qui  fe  dechargeoient 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent , avec  un  mé- 
moire très-inftruftif  fur  la  nature  du  fol 
& les  prQduftions  des  pays  qu’il  avoit 
parcourus  fur  les  cultures  dont  ils  pour- 
roient  être  fufceptibles  ; mémoire  qu’à  fon 
retour  il  préfenta  à Henri  le  Grand.  Ce 
monarque  , qui  avoit  fort  à cœur  l’avan- 
cement du  commerce  dans  l’Amérique  fep- 
tentrionale  , lui  marqua  fa  fatisfaftion  des 
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peines  qu^il  s’étoit  données  pour  remplir 
cet  important  objet. 

Ce  fut  en  conféqiience  des  découvertes 
faites  par  Champlain  ,,  qui  donna  fon  nom 
au  lac  qui  le  porte  encore  aujourd’hui  ^ 
que  Henri  IV  donna  des  lettres-patentes  ^ 
en  date  du  d’Oftobre  de  cette  pré- 
fente année  , par  lefquelles  SaMajefté  or* 
donna  de  fonder  inceilamnient'des  co- 
lonies au  Canada,  de  pourvoir  à leur 
défenfe  , en  conftruifant  des  forts  aux 
lieux  qui  en  feroient  jugés  fufceptibles  ; 
loi  qui  ne  commença  à s’exécuter  que  l’an- 
née fuivante. 

Le  commandeur  de  la  Châtre  , fort 
zélé  pour  les  établiffements  qu’on  fe  pro* 
pofoit  de  faire  au  Canada  , n’eut  pas  le 
temps  de  fuivre  fes  projets  : la  mort  le 
prévint  au  moment  où  il  s’en  occupoit  le 
plus  ; & Démons  , gentilhomme  ordi- 
naire , follicita  pour  lui  la  commiffion 
qui  avoit  été  accordée  à ce  commandeur* 
Ce  nouvel  aventurier  avoit  déjà  fait  un 
voyage  au  Canada  avec  Chauvin;  &,  mal- 
gré le  peu  de  fuccès  qu’avoit  eu  cette  ex- 
pédition , il  ne  s’étoit  pas  rebuté  : il  avoit 
fait  le  projet  d’en  faire  une  fécondé,  dont 
il  fe  promettoit  les  plus  grands  avantages 
en  reéfifiant  fon  plan  fur  les  detauts  ap* 
perçus  dans  celui  de  la  première. 


I 


AMERICAINES.  335 

Un  premier  valffeau  alla  d’abord  faire 
la  traite  à TadoulTac  ; tandis  que  Pon- 
gravé,  avec  un  autre  vaifleau,  eut  ordre*dc 
le  porter  à Campfeaux.  Quant  à Démons, 
il  prit  fa  route  du  côté  de  l’Acadie , avec 
une  partie  de  fon  armement , & entama 
un  commerce  dans.un  établiffement  qu’il 
commença  à la  baie  Françoife , où  il  fit 
décharger  fes  vaifTeaux  , qu’il  fit  enfuite 
repafler  en  France  , pour  en  amener  des 
inarcliahdifes  du  goût  des  Sauvages  avec 
lefquels  il  traitoit. 

Sur  ces  entrefaites , Pongravé  trouve  à. 
Campfeaux  des  Bretons  & des  Bafques 
qui  y-  faifoient  la  traite  des  pelleteries  au 
préjudice  de  Démons,  qui  avoit  le  pri- 
vilégié exclufif  de  ce  commerce  dans  toute 
l’étendue  du  Canada.  Il  fallut  employer 
la  force'pour  les  faire  céder  à ce  qui  étoit 
la  juftice  même  pour  Démons  ; mais,  s’ils 
furent  obligés  de  céder  à la  force  , ils  re- 
prirent , par  l’intrigue  & le  crédit , plus 
d’afcendant  que  jamais.  Ils  drefferent  une 
requête  en  plainte  fur  les  prétendues  vexa- 
tions qu’ils  avoient  effuyées  de  la  part  des 
prépofés  de  Démons;  & cette  requête, 
fortement  appuyée  à la  cour  par  des  gens 
puifTants  , fit  révoquer  le  privilège  exclii*- 
fif  qui  lui  avoit  été  oétroyé. 

Cette  expédition  , qui  dura  trois  ans  , 
produifit  au  moins  des  découvertes  iuté- 
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reflantes.  Si  elle  ne  forma  pas  des  établif-* 
fements  folides  , ce  fut  l’effet  de  l’intrigue 
& de  l’envie  qu’on  portoit  à Démons , 
qui , n’ayant  point  eu  le  temps  de  fe  rem- 
bourfer  de  fes  avances,  fe  vit  ruiné  par  la 
révocation  de  fon  privilège , & fruftré  des 
efperances  magnifiques  qu’il  pôuvoit  rai-, 
fonnablement  concevoir  d’une  entreprife 
qui  lui  eût  procuré  la  pl,us  grande  fortune  5 
fi  on  lui  eût  laifiTé  le  temps  de  la  fuivre. 

i6o3.]vC^ 

« 

L’Acadie,  depuis  appellée  la  Nouvelle 
Ecolfe  , commença  auffi  cette  année  à 
être  peuplée  par  les  François  : elle  fut 
long-temps  occupée  par  eux  feuls  ; mais  la 
France  en  céda  une  partie  par  le  dou- 
zième article  du  traité  d’Utrecht.  Cet  article 
porte  en  fubftance  que  l’Acadie  ou  Nou- 
velle Ecolfe  , conformément  à fes  ancien- 
nés  limites,  comme  aulfi  la  ville  de  Port- 
Royal  , depuis  appellée  Annapolis  Royale, 
avec  fa. banlieue,  enfemble  la  fouverai- 
neté , propriété  & polfelfion  des  ifles , ter- 
res & places  dépendantes  de  ce  pays-là, 
appartiendront  déformais  & à perpétuité  à 
la  reine  de  la  Grande  Bretagne,  & à fes  fuc- 
celfeurs  rois  & reines  de  ladite  Grande 
Bretagne , &c. 

Avant  cette  ceffion,  ce  pa:}'s  avoit  tou- 
jours été  regardé  comme  faifant  partie  du 

Canada, 


America  ines. 

Canada.  La  plupart  des  hiftoriens  difent 
que  Jean  Cabot  pour  les  Anglois , & Jean 
Verrazano  pour  les”  François  , y prirent 
terre  rucceffivement  ; que  le  premier  y 
enleva  deux  ou  trois  naturels  du  pays  qu’il 
emmena  en  Angleterre  ; que  Verrazano  y 
fut  tue^par  les  Sauvages.  Mais  leurs  rap- 
ports n’ont  rien  de  pofitif  ni  pour  les  faits 
ni  pour  les  dates , & ils  font  d’ailleurs 
contredits  par  d’autres  écrivains. 

Ce  qu’il  y a de  confiant , c’elî  que  ce 
fut  Démons,  gentilhomme  Saintongeois 
& Calvinifle  zélé , le  meme  dont  nous 
venons  de  parler , qui  jetta  les  premiers 
fondements  de  la  ville  de  Port  - Royal 
aujourd’hui  Annapolis.  Ce  gentilhomme 
demanda  & obtint  de  Henri  IV  l’exercice 
libre  de  la  religion  Réformée  dans  toute 
1 etendue  de  la  conceffion  qui  lui  fut  oc- 
troyée ; mais  fon  privilège  pour  la  traite 
des  pelleteries , qu’il  voulut  faire  valoir 
par  la  force,  comme  nous  l’avons  vu 
ayant  été  révoqué  , il  céda  fa  propriété 
foncière  a un  autre  gentilhomme,  nommé 
Jean  de  Biencourt , heur  de  Pontrincourt 
qui  quelques  années  après  s’alTocia  avec 
la  marquife  de  Guercheville  pour  le  corn- 
merce  des  pelleteries. 

Pareil^  privilège  que  celui  de  Démons 
avoit  ete  accordé,  en  1588,  à Jacques 

Cartier , & avoit  été  révoqué  de  même 

Anccd,  Arnéric.  y ^ 
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parce  qu’on  penfoit  alors  en  France  ^ qu\l 
jicfalloit  point  empêcher  la  liberté  naturelle-^ 
ment  acquife  à toute  personne  de  faire  U 
commerce  de  de-çà,  La  mârqulfe  de  Guer- 
cheville  fit  commencer  un  établiiTement 
à Pentago’étj  dans  le  voifinage  de  Port- 
Royal,  qui  fut  appellé  Saint  - Sauveur  ; 
mais  à peine  les  nouveaux  colons  s’étoient- 
ils  logés,  qu’onze  navires  Anglois  , aux  or- 
dres de  Samuel  Argall,  fe  prétendant  au- 
torifés  par  une  charte  de  Jacques^  I , qui 
permettüît  à fes  fujets  de  s établir  ]ufqü  au 
49e  degré  de  latitude  nord  , les  en  chaf- 
ferent  , comme  fi  un  pareil  aéfe  lioit 
quelque  autre  nation  que  les  Anglois. 

Argall  n’eut  pas  de  peine  à détruire  Pé- 
tablifiement  de  Pentagoét  ; & après  cette 
expédition,  qui  convenoit  plus  à un  bri- 
C^and  qu’à  un  chef  cl  efcadie , il  emmena 
avec  lüi  àJ  ames-To-^m,  capitale.de  la  Vir- 
ginie, ceux  des  Franqois  qui  conlentirent 
à l’y  fuivre.  A fon  arrivée  il  recrut  ordre 
du  gouverneur  général  de  cette  province  y 
de  fe  remettre  en  mer , pour  chafler  de 
toute  l’Acadie  les  François  qui^  s’y  trou- 
veroient.  Cette  fécondé  expédition  ne  lui 
coûta  pas  plus  que  la  première.  Il' ruina 
fans  coup  férir  la  ville  de  Port-Royal,  Sc 
tout  ce  cîui  reftoit  d’une  habitation  que 
Démons  y avoit  établie  lors  de  la  pnfe 
de  pofleffion  de  ce  paysda. 


/ 
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Cet  établiffement  coniinençoit  à pren- 
dre une  certaine  contlftance  ; ôi  il  y avoit 
tout  heu  d’en  efpérer  des  avantages  con- 
hderables,  fans  cette  expe'dition  de  for 
bans  de  la  part  des  Anglois.  On  ne  fçai*D 
par  quelle  confidération  la  cour  de  France 
ne  demanda  pas  raifon  pour-fors  de  ce 
procédé  atroce , & qui  blelfoit  fi  ouver- 
tement la  ]ufiice  ; mais  on  ne  volt  uii  e 
part  qu’elle  ait  ni  deinancié  ni  cneoJié 

a fo  la  faire  : ce  qu'il  va  de  confiant 
c eit  que  iet  * ' ’ •' 

rruit  que  ceiei  de 

tentent  beaucoup  de  mal, 

i6o4.]>fV 

En  cette  année  Devaux  , gentilhomme 

Fiam^o/s,  qui  connoiffoit  de  quel  avan- 
tage  ,il  pouvo.t  être  pour  fa  nation  tm’on 
tit  des  etabhffements  (olides  dans  le  fire- 
^ J qui  connoifioit  parfaitement  ce 
pays  reveilla  l’attention  du  gouverne- 
ment fur  cette  fertile  contrée.  Henri  IV 
le  trouvant  dans  des  circonfiances  plus 
heiireiifes  que  lorfque  les  prertiieres  ou- 
vertures lui  en  avoient  été  faites  céda 
aux  preffantes  follicitations 'de  Devaux'. 
La  Ravardière  y fut  envoyé , fet.  y fit  foc- 
ceirivement  plufieurs  voyages  depuis  cette 
époque  jufqu’en  1609.  Mais  la  mort  tra- 
gique de  Henra  IV;  1(«  orages  qui  trou- 

Yij 
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blerent  la  minorité  de  fon  fuccefleur  ^ 
l’état  en  proie  à l’avidité  des  grands  & 
au  pillage  des  étrangers  , firent  perdre  de 
vue  le  projet  intéreflant  de  s’établir  dans 
Û Brefil  ; & ce  ne  fut  que  huit  ' ans  après 
que  le  gouvernement  voulut  y revenir  ^ 
mais  fans  mettre  plus  de  fuites  à l’execu- 
tion de  fes  vues  , qu’il  n’en  avoir  mis 
jufqu’alors. 

1605. 

Le  21  Décembre  de  la  préfente  année; 
Quiros,  navigateur  Efpagnol,  partit  du  Pé- 
rou avec  deux  vailfeaux  pour  faire  des  de- 
couvertes  dans  la  mer  du  Sud  j portant 
à l’oueft  fud-oueft , il  découvrit  dans  cette 
vafte  mer  une  petite  ifle  , & enfuite  fept 
ou  huit  autres  ifles  baffes  & prefque  noyées, 
qu’il  appella  de  fon  nom  9 puis  une  autre 
ifle  qu’il  appella  de  la  Il  ne 

put  retrouver  celle  de  Sainte-Croix  , qu  il 
avoit  vifitée  dans  un  précédent  voyage  ; 
mais  il  découvrit  celle  de  Taumaco  ; 
cent  lieues  plus  à l’oueft  , une  grande  terre 
qu’il  appella  Terre  Auftrale  du  Saint-Ef- 
prit.  De-là  il  reprit  la  route  du  Mexique, 
où  il  arriva  , après  une  courfe  d’un  an  , 
vers  la  fin  de  l’annee  1606. 

1606. 

Les  deux  compagnies  de  Londres  & de. 
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Plymouth,  dont  nous  avons  parlé  ci-def- 
fus  , obtinrent  chacune  , en  la  préfente  an- 
née , une  charte  de  Jacques  I , qui  les  au- 
torifa  a former  des  établiffements  fur  les 
cotes  de  l’Ainerique  feptentrionale.  Ces 
chartes,  qui  font  du  10  Avril,  compo- 
foient  deux  compagnies  diftinguées  fous 
les  noms  de  prcmurc  féconde  colonies  de 
la  Virginie^  & donnoient  à chacune  la 
propriété  d une  etendue  de  cent  milles  de 
pays  , dans  tel  endroit  de  cette  partie  de 
1 Amérique  qu’elles  voudroient  choifir; 
fçavoir , aux  aventuriers  de  Londres  (*),  du 
34^  au  41e  degré  de  latitude  nord,  &:à 
ceux  dePIymouth,  du  38^  au  45e.  Mais, 
en  réparant  leurs  poffeffions  d’un  efpace 
de  cent  milles,  dont  le  roi  fe  réfervoit  la 
conceifion  , les  conceffionnaires  de  Lon- 
dres furent  appellés  compagnie  de  la  Vir- 
ginie méridionale  , &:  ceux  de  Plymouth 
compagnie  la  Virginie  feptentrionale. 
Par  un  article  de  leur  charte  , elles  furent 
déclarées  relever  en  plein  fief  du  château 
royal  de  Gréenwick  , au  comté  de  Kent 
en  Angleterre  ; & pour  toute  redevance 


(*)  On  appelle  aventuriers  en  Angleterre , ceux 
qui  prennent  des  avions  dans  les  compagnies 
qui  fe  forment  pour  établir  des  colonies . ou  pour 
telle  autre  entreprife  de  commerce  que  ce  puiffe 

v'  ••• 
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Jacques  ï ne  le  réferva  que  le  cinquième 
de  Tor  & de  l’argent  cjui  pourroient  s’y 
trouver. 

La  compagnie  de  la  Virginie  feptentrio- 
nale  , qu’on  appellolt  auffi  U confeil  de 
P lymouth  ^ parce  que  le  plus  graud  nom- 
bre des  intérelTés  demeuroit  en  cette  ville^ 
arma  en  cette  année  un  vaiffeau  fous  la 
conduite  de  Henri  Ghallons  5 pour  lecon- 
noîtrO’  plus  particuliérement  le 
elle  vouloit  commencer  fes  établillements. 
Ce  capitaine  ayant  pris  , fuivant  la  niaU- 
vaife  méthode  de  fon  temps  , fa  route  par 
les  Antilles  , tomba  dans  les  mains  cies 
Efpagnols.  Cet  accident  concerna  les  af- 
fociés  , qui  peut-être  dès-lors  eufient  re- 
noncé à leur  entreprife  , fi  le^  lord  Po« 
pham  ^ qui  en  étoitl’amCj  neut  expedie 
un  autre  vaiffeau  à fes  frais.  Celui-ci  ayant 
fait  un  heureux  voyage , rendit  aux  aifo-* 
ciés  l’efpoir  & leur  premier  emprefiement. 
On  arme  donc  pour  une  nouvelle  expé- 
dition deux  navires  , fur  lefqiiels  on  em- 
barque cent  hommes  avec  toutes  les  pro- 
,‘vifions  néceffaircs,  qui  abordent  en  Amé- 
Tiaue  eu  1608  , & commencent  un  éta- 
i)lifi'ement  à rembouebure  de  la  rivieio 
Lgaaahock  ; ,.ais  la  mort  du  lord  Pc- 
pliam  5 arrivée  dans  ces  circonfiances , (xÇ- 
courage  le  confeil  de  Plymouth^  & en--- 
traîne  H rpine  de  la  colonie  naifîantç^ 
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Cependant  les  navigateurs  , fous  les  auf- 
pices  de  cette  compagnie  , continuoient 
toujours  de  vifiter  ces  côtes , attires  par  les 
profits  que  leur  ofiVoient  la  poche  abon- 
dante qu’on  y faifoit , le  commerce  des 
pelleteries  5 mais  fans  que  les  conceffion- 
naires  en  enflent  plus  ci’empreflement  à 
i U ivre  les  projets  d’établi  flement  pour 
lefquels  ils  s’étoient  aflociés  ; & les  cho- 
fes  reflerent  dans  cet  état  jufqu’en  1014, 
que  quatre  particuliers  armèrent  deux  vaif- 
leaux  pour  aller  faire  la  troque  avec  les 
Sauvages  de  l’Amérique  , fans  avoir  de 
vues  l'ur  un  lieu  plutôt  que  fur  un  autre. 

D’un  autre  côté  la  compagnie  de  Lon- 
dres arma  aufli , & les  navires  vinrent 
aborder  au  pays  qu’on  affpelle  la  Virginie 
méridionale.  James-Town  fut  le  premier 
etabliflement  qu’elle  y fit  ; mais  un  bafard 
malheureux  ayant  fait  découvrir  près  de 
ce  lieu  un  ruififeau  d’eau  douce  , cjui  en- 
trainoit  quelques  particules  d’un  talc  bril- 
lant dans  le  fond  d’un  eau  trcs-liinpide, 
trompa  les  habitants  qui  prirent  cette  pouf- 
fiere  inéprifiible  pour  de  l’argent.  L’ilhi- 
fion  alla  au  point  qu’on  chargea  de  cette 
miférable  denrée  deux  vaifteaux  qu’on 
faifoit  repafifer  , & où  à peine  il  fe  trouva 
place  pour  quelques  fourrures.  Les  co- 
lons, au  lieu  de  défricher  les  terres  qui  ren- 
lermoient  les  vrais  tréfors,  fe  livrèrent  en- 
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tiérement  à la  recherche  de  cette  richefle 
imaginaire  ; aulîi , de  cinq  cents  hommes 
qui  compofoient  la  colonie  , quatre  cents 
quarante  furent  la  viftime  d’une  famine 
horrible.  Le  refte  malheureux  alloit  quit- 
ter cette  terre,  qui  fembloit  maudite,  pour 
gagner  Terre-Neuve  , lorfque  le  lord  De- 
laware  y arriva  avec  trois  vaiffeaux  une 
nouvelle  peuplade,  & des  provifions  de 
toute  efpece. 

Cet  homme  d’un  défintéreflement  égal 
à fes  lumières , n’avoit  accepté  le  gouver- 
nement de  cette  colonie  nailfante  que 
pour  y faire  tout  le  bien  dont  il  fe  fen- 
toit  capable  : dès  qu’il  y parut , ce  carac- 
tère fe  manifefta  , & lui  concilia  les  ef-  ' 
prits  & les  cœurs  de  tout  le  monde.  Il 
n’eut  pas  de  peine  à diriger  les  travaux 
vers  un  but  utile  ; mais , pour  le  malheur 
des  habitants , fa  fanté  l’obligea  bientôt 
de  repaiïer  en  Angleterre.  Il  n’y  oublia  pas 
fes  colons  chéris  , & il  employa  pour 
eux  tout  ce  que  fa  vertu  lui  avoir  donné 
de  crédit  à la  cour. 

Comme  les  propriétés  ifavoient  eu  au- 
cune réglé  dans  l’établiffement  de  cette 
colonie , le  lord  Delaware  les  fixa  & les 
fit  borner.  Cette  première  loi  de  la  fociété 
fit  tout  changer  de  face  : de  tous  côtés  on 
fit  des  bâtiments , autour  defquels  on  éta» 
bliî  des  cultures.  La  profpérité  de  ces  éta-? 
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blifTements  y attira  une  foule  de  gens  qui 
y vinrent  chercher  la  fortune  ou  la  li- 
berté , lorfque  les  troubles  qui  changèrent 
la  conftitution  du  gouvernement  Anglois, 
forcèrent  les  royalifles  à s’expatrier, 

1607.] 

Henri  Hudfon,  fous  les  aufplces  de  la 
compagnie  Hollandoife  des  Indes  orien- 
tales , cherchant , fur  les  mémoires  de  Fré- 
déric Anjchils  5 Danois  , un  chemin  parti- 
culier a la  Chine  par  le  nord-oueft,  pénétra 
jufqu  au  quatre  - vingtième  degré  vingt- 
trois  minutes  latitude  nord,  & obferva  que 
le^froid  étoit  fi  âpre  à cette  élévation, 
qu’à  peine  la  nature  engourdie  avoit  la 
force  d y faire  produire  quelques  plantes 
fans  faveur.  Il  y un  fécond  voyage 
1 annee  fuivante  ; puis  fucceffivement  deux 
autres  , dans  le  dernier  defquels  ils  pouffa 
cent  lieues  plus  avant.  Obligé  de  paffer 
dans  ces  climats  l’hiver  de  1610  à 1611  , 
il  remit  à la  voile, au  printemps.  La  né- 
ceffite  de  faire  quelques  réparations  à fon 
vaiffeau  1 ayant  forcé  de  prendre  terre  , 
il  futfurprispar  des  Sauvages,  qui  l’enle- 
verent  lui  feptieme.  L’équipage  effrayé,  & 
craignantun  fort  pareil  à celui  de  fon  chef, 
quitte  le  rivage  & gagne  le  large.  Tout 
îe  fruit  que  ce  hardi  navigateur  tira  de 
tant  de  travaux  ^ fut  le  trille  avantage  d’a» 
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voir  donné  fon  nom  au  détroit  & à la 
baie  qui  le  portent  encore.  Quelques  An- 
glois  5 nommément  Burton,  Fox  & James, 
pouffèrent  par  la  fuite  , fur  les  traces  de 
Hudlbn  5 plus  loin  que  lui  dans  la  con- 
îîoiffance  des  côtes  de  cette  baie. 

1 608 . j 

Sur  ce  qui  reftoit  à Démons  de  la  con- 
ceffion  qui  lui  avoit  été  accordée  par 
Henri  iV  , Samuel  Champlain  bâtit  en 
cette  année  la  ville  & le  fort  de  Québec  , 
aujourd’hui  le  chef-lieu  de  la  colonie  du 
Canada.  Démons , abymé  de  dettes , & 
ne  pouvant  relever  fon  crédit , en  fu:  une 
cefiîon  aux  Rochelois  pour  fe  libérer.  On 
ne  dit  pas  quel  ufage  ils  firent  de  cette 
cellîon;  & nous  ne  voyons  pas  qu’ils 
aient  plus  fuivi  le  commerce  qui  y étoit 
établi , que  les  autres  provinces  maritimes 
du  royaume. 

• 1 6oq,  ] 

Des  auteurs  prétendent  que  lorfque 
Hudfon  découvrit  le  pays  qu’on  appelle 
auiourd’hui  New-Yorck  , il  étoit  encore  au 
fervice  de  l’Angleterre  ; folt  qu’il  crût 
pouvoir  regarder  ce  pays  comme  lui  ap- 
partenant à ce  titre  , & fans  autre  autori- 
fation  ; foit  qu'il  eût  caché  fa  découverte , 

P ils  difent  C'îu’il  en  traita  avec  les  Hollau- 
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dois.  Ceux-ci  en  joiiirem  paifiblement  pen- 
dant environ  dix  ans  , au  bout  delquels 
fir  Samuel  Argall , le  meme  quii^en  1613, 
chafîa  les  François  de  l’Acadie  , vint  at- 
tac[uer  leurs  habitations  , détruifit  leurs 
plantations , & leur  fit  un  tort  confidé- 
rable.  Pour  prévenir  de  pareilles  incur- 
fions , les  Holiandois  aimèrent  mieux  re- 
connoitre  le  prétendu  droit  de  Jacques  I, 
en  s’adrefTant  à lui  pour  obtenir  la  con- 
ceffion  de  ce  pays  qu’ils  avoient  défri- 
ché , que  d’étre  dam  la  crainte  continuelle 
d’en  être  dépoffédés  au  premier  fujet  de 
mécontentement  que  les  Anglok  auroient 
des  Etats-Généraux  ; finjets  qu’il  leur  fe- 
roit  d’ailleurs  facile  de  faire  naître  , fi  ce 
pays  étoit  à leur  bienféance. 

Ils  bâtirent  dans  l’ifle  Manhatta  , qui  eft 
à l’embouchure  de  la  riviere  de  Hudfon, 
une  ville  qu’ils  appe lièrent  Nouvelle  Awf- 
urdain  , & , environ  cent  quarante  milles 
au  deffus  , un  fort  auc'jucl  ils  donner er.t  le 
nom  de  fort  Orange  , & qu’on  ^appelle  au- 
jourd’hui Albany,  Ils  faifoient  dans  ces 
deux  établifTements  un  commerce  très- 
avantageux  de  pelleteries,  que  les  Sauva- 
ges leur  apportoient  des  environs  de  Qué- 
bec même. 

/ 

Cette  province  peut  avoir  environ  qua- 
rante lieues  de  langueur  ^ fur  fept  â huit 
de  large.  Elle  gît  par  les  4l&4i^  degrés 
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50  minutes  latitude  nord.  Le  cfimat  y eft 
beaucoup  plus  doux  qu’à  la  Nouvelle  An- 
gleterre , & fon  fol  efl:  à peu  près  le  meme 
pour  la  qualité.  Les  deux  Jerfey  bornent 
les  terres  de  cette  colonie  à l’oueft  & au 
fud  \ la  mer  & la  Nouvelle  Angleterre  font 
fes  limites  à l’efi;  & au  nord.  Elle  s’efî 
confiderablement  peuplée  au  commence- 
ment du  fiecle  préfent , par  les  émigra- 
tions d’une  infinité  de  Proteftants  qu’un 
zele  inconfidéré  & peut-être  outré  à ban- 
nis de  chez  eux  , &:  qui  jouiffent  dans  ce 

pays  de  la  liberté  de  confcience  la  plus 
abfolue. 

Cette  province  eft  divifée  en  dix  com- 
tes : on  fait  monter  fa  population  à cin- 
quante mille  âmes.  La  capitale  nommée 
New-Yorck  ^ & qui  s’appelloit  auparavant 
la  nouvelle  Amjlerdam^  a donné  fon  nom 
au  pays  qui  s’appelloit  la  Nouvelle  Belge 
dans  le  temps  qu’elle  vivoit  fous  les  loix 
de  la  république  de  Hollande  : depuis  que 
les  Anglois  l’occupent , il  efl:  devenu  plus 
floriflant  & plus  peuplé  , par  les  raifons 
que  nous  en  avons  dites  ci-deflus. 

DansLong-Ifland  , qui  dépend  de  cette 
province  , on  a établi  un  bureau  de  pofle 
qui  envoie  deux  fois  par  femaine  cher- 
cher les  lettres  fur  toutes  les  habitations  : 
un  paquebot  les  porte  de-là  à la  capitale» 
Cette  colonie  efl  régie,  comme  la  Nou- 
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velle  Angleterre  , par  fon  aflemblée  géné- 
rale , un  gouverneur  que  le  roi  nomme, 
& le  confeil  des  afliftants.  Son  fol  eft 
plus  fertile,  Tes  récoltes  par  conféquent 
plus  abondantes , & fes  denrées  d’une  qua- 
lité bien  fupérieure  à celles  de  la  Nou- 
velle Angleterre.  Le  commerce  eft  le 
même,  des  mêmes  denrées,  & avec  les  mê- 
mes pays  ; ils  ont  feulement  plus  d’huile 
de  baleine  & de  veau  marin.  On  y a dé- 
couvert depuis  peu  une  mine  de  cuivre 
très-abondante  , dont  on  fait  un  négoce 
avantageux  avec  l’Angleterre. 

Sa  marine  & fes  exportations  , compa- 
raifon  faite  de  fon  étendue  , avec  celle  de 
la  Nouvelle  Angleterre  , font  à peu  près 
égales,  à cette  différence  près,  que  les 
navires  de  la  Nouvelle  Yorck  font  bien 
plus  richement  chargés  que  ceux  de  l’au- 
tre colonie  fa  voifine.  Le  papier  monnoyé 
y eft  moins  multiplié , & le  change  a un 
taux  infiniment  plus  modéré  qu’à  la  Nou- 
velle Angleterre. 

1609.] 

Henri  Hudfon  ayant  fait  en  cette  an- 
née d’inutiles  efforts  pour  pénétrer  plus 
avant-  dans  le  nord  qu’il  n’avoit  fait  les 
deux  voyages  précédents , revire  au  fud 
le  long  du  continent  feptentrional  de  l’A- 
mérique , dans  l’efpérance  de  dédomma- 
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ger  , par  quelque  découverte  importante  ^ 
la  compagnie  qui  Favoit  honoré  de  fa 
confiance.  Il  découvre,  par  le  40^  degré 
latitude  nord , une  grande^ riviere  à la- 
quelle il  donna  fon  nom  j , après  avoir 
reconnu  les  terres  & les  habitants,  il  re- 
vint à Am'fterdam.  Jacques  I,  roi  d’An- 
gleterre, revendicjua  cette  découverte, 
fondé  fur  ce  que  Hudfon  étoit  né  fon  fujet. 
Cette  prétention,  fi  peu  raifonnable,  ne  fut 
pas  Ibutenue  ; & îa  république,  dès  l’année 
fuivante  , y fit  jetter  les  fondements  de  la 
culture  & du  commerce.  Cette  colonie , 
fous  le  titre  de  Nouvelle  Belge  , annon- 
qoit  des  fa  naiffance  les  plus  grands  pro- 
grès , & tout  y profpéra  jufqu’à  fa  réduc- 
tion fous  la  domination  de  la  Grande 
Bretagne. 

I 60^. 

En  c'dtte  année  une  compagnie  fe  forma 
en  Angleterre , pour  établir  une  colonie 
à Terre-Neuve  ; elle  obtint  à cet  effet  des 
patentes  de  Jacques  I.  John  Guy,  négo- 
ciant de  Briflol , l’un  des  membres  de  cette 
fbciété  , & auteur  du  projet  , fut  chargé 
de  diriger  cette  entreprife:  il  s’embarqua 
l’année  fuivante  pour  cette  iile,  & vint 
mouiller  à la  rade  de  la  Conception  , où 
il  commença  le  premier  établifiement  que 
fa  nation  ait  fait  dans  cette  iile.  Le  fuc*- 
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cès  qu’il  eut  en  engagea  plufieurs  autres  à 
mai  cher  fur  Tes  traces , qui  vinrent  en- 
fuite  s’y  établir. 

1609. 

La  colonie  de  James-Town  dans  la  Vir- 
ginie avoir  tellement  profpéré  depuis  fou 
établiffement , qu’on  en  vit  fortir,  en  la 
prelente  année  , deux  autres  colonies  de 
cent  vingt  hommes  chacune  , dont  l’une 
s’établit  à Naufamond  , Ik  l’autre  à Pow- 
liatan,  bourgade  fauvage  qu’elle  acheta  de 
Powhatan  , roi  du  pays. 

1 6 1 0.  J 

Champlain  & Pongravé  conduifirent  en 
cette  année  une  colonie  & des  artifans  à 
Québec  , & commencèrent  à donner  une 
forme  un  peu  régulière  à cet  établiffe- 
ment, qui  s’accrut  infenfib'ement.  Quoi- 
que les^  intéreffés  s’en  tinlfent  affez  lono-- 
teinps  a la  traite  des  caflors  & au  ftàil 
commerce  de  pelleteries  , cette  colonie 
ne  laiiTa  pas  de  le  foutenir  affez  ijien  ; 
mais  elle  ne  commença  à prendre  une  cer- 
taine confiftance  & de  l’éclat  rpie  fous  le 
mini/îere  du  cardinal  de  Richelieu  ; 6c 
par  une  fuite  de  l’attention  que  le^o-ou- 
vernement  y donna  depuis , elle  devint 
l’établiffement  le  meilleur  & le  plus  utile 
que  les  François  euffent  à l’Amérique  fep- 
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tentrlonale,  jurqu’à  la  guerre  derniere  , qui 
a fait  pafler  ce  vafte  pays  au  pouvoir  des 
Anglois , comme  nous  le  verrons  en  fon 
lieu. 

^ 1 6 1 1 . 

Sîr  Thomas  Dale  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  Virginie  à la  place  du  lord 
Delaware  , que  fa  fanté  délabrée  rete- 
noit  en  Angleterre.  Il  partit  pour  fon  gou- 
vernement au  mois  de  Mai  de  la  préfente 
année , & y arriva  avec  trois  valffeaux 
chargés  d’hommes  & de  nouvelles  pro- 
vifions.  Les  mêmes  défordres  qui  avoient 
penfé  ruiner  la  colonie  dans  fon  principe  , 
continuoient  d’y  régner.  La  négligence 
des  colons  à cultiver  la  terre  pour  fe  pro- 
curer des  fubfiftances  , étoit  à la  veille  de 
les  replonger  dans  les  fâcheufes  extrémi- 
tés où  le  lord  Delaware  les  avoit  trouvés 
réduits  en  1606. 

Sir  Thomas  Dale  commença  pàr  pour- 
voir à cet  article  important  , en  ordon- 
nant qu’on  enfemençât  les  terres  ; mal- 
gré le  peu  de  temps  que  l’on  eut  pour 
préparer  les  champs  , la  moiifon  ne  lailTa 
pas  d’être  abondante.  Après  avoir  pourvu 
aux  moyens  de  faire  fubfifter  fa  colonie  ^ 
ce  gouverneur  fit  bâtir  l’une  des  meilleures 
villes  qui  foient  aéfueellement  dans  la  Vir- 
ginie , & qu’il  appella  Dalcs-gifc»  Cette 
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ville  , qui  lui  doit  fon  origine , fut  entiè- 
rement fon  ouvrage , car  elle  fut  conf- 
truiteà  fes  propres  frais.  AufTi  le  nom  de 
cette  place  eft-il  un  monument  defonzele 
patriotique  & de  fa  générofité  , puifque 
Dales-gift  fignifie  prijmt  de.  Dale. 

r6i  I.  ]"AfV 

Dans  le  mois  d’Aoiit  de  cette  année  , 
ïir  Thomas  Gates  vint  dans  la  colonie 
avec  fix  vaiffeaux  , apportant  à James- 
Town  de  nouvelles  provifions  avec  de 
nouveaux  habitants.  Ce  renfort  ayant  mis 
la  colonie  en  état  de  s’étendre  , elle  bâtit 
•à  Arrahatenek,  cinquante  milles  au  deffus 
de  James-Tovn,  une  nouvelle  ville  qui 
fut  appellée  Henricopolis.  ^ 

Thomas  Burton  fit  en  cette  meme  année 
un  voyage  à la  baie  de  Hudfon,  & décou- 
vrit au  lud-ouefl:  un  grand  pays  auquel  il 
donnale  nom  de  Nouvelle  Galles.  Y ayant 
ete  furpris  par  les  glaces  qui  lui  fermèrent 
le  retour  vers  l’Angleterre,  il  fut  obligé 
d’y  pafTer  l’hiver  à l’endroit  même  où  l’on 
bâtit  depuis  le  fort  Nelfonl 

1 6 1 1 . 

Les  Jéfuites  commencent  à établir  au 
Paraguai  le  fyflçme  de  légiflation  qui  y a 

Anecd,  Amériç^  2 
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eu  lieu  îufqu’à  l’époque  de  leur  expullîoti 
de  ce  vafte  pays  , dont  nous  aurons  oc- 
cafion  de  parler  dans,  la  fuite  : il  ,y  avoit 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans  qu’il  avoit 
été  découvert , & il  y en  avoit  trente  au 
plus  que  les  Efpagnols  s’y  voyoient  un  peu 
folidement  établis. 

> 

La  R avadiere  gentilhomme  Frantjois 
& habile  navigateur , dont  nous  avons 
déjà  parlé  plus  haut  ,•  s’étant  alTocié  avec 
Razilly  , obtint  en  cette  année  de  la 
reine  régente  Marie  de  Medecis  , la  per- 
mifiion  de  réalifer  le  projet , formé  de- 
puis 1594?  de  faire  tm  établilTement  au 
Brefil.  Il  arma  quelques  navires , fe  mu- 
nit des  chofes  néceffaires  pour  fortifier  un 
pofie  , & arriva  dans  le  pays  vers  la  fin  de 
Juillet.  Il  prit  terre-à  l’ille  de  Maragnan, 
où  il  bâtit  un  fort  qu’il  appella  le  Fort 
Saint-Louis  , du  nom  du  roi  Louis  XIÎÎ. 
Il  le  conftruifit  fur  une  colline  qui  défen- 
doit  l’entrée  du  port  , & le  munit  de 
vingt-deux  pièces  de  canons  ; mais,  com.me 
il  jugea  trop  légèrement  cjue  fon  éîablif- 
fement  pouvoit  fe  pafler  de  fecours , fa 
confiance  le  lui  fit  perdre,  & Daibui que- 
que,  gouverneur  de  Fernambouc , s en  ren- 
dit maître  deux  ans  apres. 
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f-c  tut  eu  cette  aimée  (|ue  foixante  An- 
glois  pafferent  aux  Benmides  , petit  Archi- 
pel qu’aucun  mortel  avant-  eux  n’avoit 
Îîaliite.  Ba  population  de  ce  grouppe  d’it* 
les  s’accrut  confidérablemeiit  en  peu  de 
temps  , parce  qu’on  exagéra  beaucoup  la 
lalubrite  & les  avantages  de  i climat 
On  s’y  rendoitdu  fud  de  l’Aniérique  pour 
y recouvrer  !a  fanté,  & du  nord  de  ce  con- 
tinent pour  y jouir  paifiblement  de  fa  for- 
tune. Plufieurs  royalties  de  la  Grande-Bre- 
tagne s’y  réfugièrent  auffi  pour  fe  fouBraire 
a la  tyrannie  de  Cromwel.  Y/alter,  ce 
poète  charmant,  ennemi  juré  de  l’opp’ref- 
feiir  de  la  patrie  , alla  y chercher  un  afyle 
& chanta  les  délices  de  ces  ifles  fortunées! 
Le  charme  s évanouit  cependant  avec  l’en- 
chanteur  qui  l’avoit  eréé. 

Ces  ifles,  qui  font  nombreufes,  n’oc- 
cupent qu’une  forface  de  fix  à fept  lieues. 
Le  lol^en  eft  cl  une  médiocre  qualité  • on 
Il  y a d’eau  que-'  celle  des  puits  & des  citer- 
nes. Le  maïs,  les  fruits,  les  légumes, y font 
d’une  qualité  excellente , & y foundffeiit 
une  nourriture  faine  & abondante  • niais 
il  n’y  croît  rien  qui  foit  la  matier«  du 
commerce  des  nations  de  l’Europe  & 
quatre  à cinq  milles  habitants  qui  y vivent 
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prelque  ignorés  , mais  avec  le  néceffaire  ^ 
n’ont  de  liaifqns  au  dehors  que  par  quel- 
ques bâtiments  du  nord  , qui , paffant  aux 
Antilles  ^ vont  de  temps  en  temps  fe  ra- 
fraîchir à ces  ifles  paifibles.  Le  feul  objet 
de  commerce  de  leurs  habitants , font  les 
toiles  à voiles.  Ils  conftruifent  auffi  de  pe- 
tits bâtiments , qui , pour  la  marche  & la 
durée  , n’ont  point  d’égaux. 

Les  aifés  de  ce  petit  coin  du  monde 
ont  formé  , en  1765  , une  fociété  dont  les 
-ftatuts  font  le  nionument  le  plus  refpec- 
table  & qui  honore  le  plus  l’humanité.  ^ 
Cette  fociété  s’eft  engagée  à former  un 
corps  complet  de  tous  les  ouvrages  éco- 
nomiques, en  quelque  langue  qu’ils  foient 
écrits;  à procurer  à tout  homm.e  valide 
une  occupation  relative  a fon  caraélere  ; a 
récompenfer  tout  homme  qui  aura  intro- 
duit dans  la  colonie  un  art  nouveau  , ou 
perfeftionné  un  art  connu  ; à penfionner 
tout  journalier  qui , après  quarante  ans  de 
travail  alTidu  & d’une  réputation  fans 
reproche , n’aura  pu  amaffer  de  quoi  paffer 
tranquillement  le  refte  de  fa  vie  ; & a 
dédommager  tout  habitant  que  le  gou- 
vernement aura  injuftement  opprime.  On 
chercheroit  long-temps,  je  crois,  fur  la 
furface  entière  du  globe  , un  P^^^ 

refpeftable  , & qui  mérité  plus  d etre  heu- 


reux, 


'■M-ï 


i.  *tn| 


i;  -V-  J-  ^ * 


AMERICAINES,  557 

George  Spllberg , Hollandols,  entreprît 
en  cette  année  , fous  les  aufpices  de  la 
compagnie  Hollandoife  des  Indes  orien- 
tales , le  voyage  autour  du  monde  , en  pre- 
nant la  route  du  détroit  de  Magellan.  Parti 
du  Texel  lé  16  Août , avec  fix  vaiffeaux^ 
il  effuya  plufieurs  tempêtes  qui  ne  l’em- 
pêcherent  cependant  pas  d’avoir  franchi 
les  paflagesles  plus  difficiles  de  ce  fameux 
détroit  le  8 Avril  de  l’année  fuivante.  Le 
17  du  même  mois , après  avoir  fait  fesf 
provifions  néceffaires  d’eau  &de  bois,ii 
continua  fa  route.  Il  entra  le  6 Mai  fui- 
vant  dans  la  mer  du  fud,  & revint  lieu- 
reufement  à fon  point  de  départ , par  le 
cap  de  Bonne  - Efpérance  , en  trois  ans 
moins  un  mois  & demi  , étant  rentré  au 
Texel  le  Juillet  16 17^  avec  deux  vaif- 
feaux  feulement. 

1614. 

Jean  Smith  , qui  avoit  été  préfident  de 
la  compagnie  de  la  Virginie  méridionale^ 
commandoit  deux  vailîeaux  équipés  par 
quatre  particuliers  pour  faire  la  traite  des 
pelleteries.  Ayant  réfolu  de  vifiter  la 
Virginie  feptentrionale , il  vint  y atter- 
rir en  cette  année.  Tandis  que  les  ge^s 
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de  Ton  équipage  étoient  occupés  à îa  pê- 
che de  la  morue  , il  parcourut  le  pays  à 
cjueique  diftance  de  la  rner  , &:cn  leva  le 
pian  le  plus  exaétement  qu’il  le  put.  A 
fon  retour,  il  le  préfenta  au.  prince  royal 
Charles,  depuis  roi  d’Angieterre  , après 
la  mort  de  Jacques  I fon  perç  ; & ce  fut 
ce  prince  qui  donna  à ce  pays  le  nom  de 
Nouvelle  Angleterre  y qifil  a toujours  porté 
depuis  ce  temps- là.  ' 

L’expédition  de  Smith  ayant  été  favo- 
rable , elle  ranima  les  efpéraiiçes  des  con- 
ceffionnaires,  cjui  envoyèrent  un  vaiffeau 
dans  ce  pays  pour  effayer  de  les  réalifer. 
Ce  vaiffeaii , arrivé  à la  côte  de  la  Nou- 
velle Angleterre  , ne  put  jamais  mettre  du 
monde  à terre  , trouvant  par-tout  les  Sau- 
vages en  force  & dans  la  difpofition  de 
faire  aux  aventuriers  un  mauvais  parti , 
comme  ils  firent  en  effet  du  moment  où 
ils  fe  préfenterent, 

I!  y a lieu  de  croire  que  , dans  l’expé- 
dition de  Jean  Smith,  les  Sauvages  eu- 
rent lieu  de  fe  plaindre  des  Anglois  qui 
avoient  trafiqué  avec  eux  ; & que  , foit 
violence  ou  infidélité  de  la  part  de  ces 
derniers  , les  Sauvages  ne  préfumant  pas 
mieux  de  ces  nouveaux  venus  que  des  au- 
tres, fe  mirent  en  état  de  défendre  aux 
Européens  l’accès  de  leur  pays,  L'ne 
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concle  tentative  , que  les  intérelTés  lirent 
en  1619,  rencontra  les  mêmes  difficul- 
tés , & n’eut  pas  un  meilleur  fuccês. 

Ces  obftacles  multipliés  rebutèrent  al> 
folument  les  conccffionnaires  , qui  dcs- 
lors  abandonnèrent  totalement  leur  projet 
d’établiffiement , & ne  firent  ufage  de  leur 
privilège  qu’en  accordant  de  petits  em- 
placements fur  les  côtes  de  leur  concef- 
iion  à des  particuliers  commerçants  , qui 
y établiffoient  en  été  des  faftories  pour 
faire  la  troque  avec  les  Sauvages  , qui  s^a- 
doucirent  infenfiblementA  par-là , & per- 
dirent peu  à peu  les  impreffions  fàcheufes 
qu’ils  avoient  eues  depuis  l’arrivée  des 
deux  vaifleaux  de  Smith  fur  leurs  côtes.' 

Il  eft  probable  cependant  que  le  deffeiii 
de  former  dans  ce  pays  un  établiffement 
Iblide  eût  échoué  entièrement , fi  des  cir- 
conftances  extraordinaires  n’euffent  porté 
diverfes  perfonnes  , & entr’autres  des  gens 
de  confidération , à entreprendre  de  l’exé- 
cuter : nous  parlons  dès  Non-Conformifies 
de  la  Grande-Bretagne  , qui,  voyant  qu’il 
ne  leur  étoit  pas  permis  de  jouir  dans  l’an- 
•cienne  Angleterre  de  la  liberté  de  con- 
fie ience  après  laquelle  ils  fioupiroient  , rc- 
folurent  de  l’aller  chercher  dans  la  Nou- 
velle. 

Plufieurs  d’entr’eux  s’étoient  déjà  reti- 
rés en  Hollande,  pour  éviter  le  zele  perfié- 
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cuteur  des  prélats  Anglois,  qui  échauffoietît 
celui  du  malheureux  Charles  I.  John  Ko- 
binfon  , miniftre  Brownifte  , & John 
Bre'wter , etoient  a la  tcte  de  ces  nou^* 
veaux  émigrants.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine 
qu  ils  parvinrent  a obtenir  du  gouverne-» 
ment , qui  s’opiniâtroit  à fuivre  fon  fyf» 
terne  intolérant , la  permiffion  de  s’éta- 
blir en  Amérique;  mais  enfin  , tout  inflexi- 
ble qu’il  fût , il  permit  cette  émigration  ;; 
& les  chefs  de  cette  nouvelle  colonie  trai- 
tèrent avec  les  conceffionnaires  de  la  Vir^ 
ginie  feptentrionale  , qui  furent  charmés 
de  s’indemnifer  par-là  des  avances  qu’ils 
avoient  faites  à différentes  reprifes  pour  y- 
jetter  les  -fondements  de  la  culture  & du 
commerce.  Cependant  l’expédition  pro- 
jettée  ne  put  avoir  lieu  qu’en  ï6%i  y 
comme  nous  le  verrons  ci-après» 

i6i  5.]v^ 

Le  14  Juin  de  cette  année  ^ Jacques  le 
Maire  & Schouten  fortent  du  Texel  ; & , 
faifant  route  vers  l’extrémité  fud  de  l’A- 
mérique', ils  découvrent  le  détroit  auquel 
le  Maire  a donné  fon  nom.  Le  même  le 
Maire  fit  enfuite  plufieurs  découvertes 
dans  la  mer  du  fud  avec  fon  collègue. 
Arrivés  à Batavia  au  mois  d’Oftobre  de 
l’année  fuivante , ils  y font  arrêtés  tous 
deux  par  Spilbert,  enfuite  renvoyés  en  Eu- 
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rope  fur  des  vaifleaux  de  la  compagnie. 
Le  Maire  en  retournant  meurt  à Tifle  Mau- 
rice. Son  collègue  Schouten  fut  plus  heu- 
reux ; il  revit  fa  patrie  ; & leurs  deux  vaif» 
féaux  , ramenés  en  Europe  , rentrèrent  dans 
les  ports  de  Hollande  , après  avoir  fait  le 
tour  de  globe  en  deux  ans  & dix  jours. 

Les  Hollandois  bâtirent  en  cette  année  , 
fur  les  côtes  de  la  Nouvelle  Belge  , dé- 
couverte pour  eux  , en  1609  9 Henri 
Hudfon , le  fort  Orange  ^ & une  ville  qu’ils 
appellerent  la  Nouvelle  Amfterdam.  Peu 
de  temps  après  les  Suédois  vinrent  s’établir 
dans  leur  voifinage  un  peu  au  fud  de  la 
Nouvelle  Amfterdam,  & y bâtirent  deux 
villes  qu’ils  appellerent  Gottembourg  Se 
Chriftiana,  Les  Hollandois  ne  les  y laif- 
ferent  pas  long-temps  tranquilles , & les 
en  chafferent.  Ils  furent  bientôt  chaftes 
eux-memes  de  tout  ce  pays  par  les  An- 
glois,  qui  fe  le  firent  céder  irrévocablement 
par  le  traite  de  Breda,  Ce  fut  à cette  épo- 
que qu’on  changea  le  nom  de  Nouvelle 
Belge  ^ que  les  Hollandois  avoient  donné- 
à ce  pays,  en  celui  de  Nouvelle  Yorck^ 
qu’il  a confervé  depuis , en  l’honneur  de 
Jacques  Stuart,  duc  d’Yorck,  à qui  Char- 
les II  , roi  de  la  Grande-Bretagne , fon 
frere,  en  donna  depuis  la  propriété.  Les 
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Anglois  changèrent  • de  même  celui  de 
NouvtlU  Suède  y que  les  Suédois  avoient 
donné  au  pays  où  ils  s’étoient  établis,  en 
celui  de  Nouveau  Jerfey  , qu’il  porte  en- 
core, 

1615.  ]c^ 

Depuis  la  derniere  expédition  du  gé- 
néral Vifcaïno  dans  la  Californie  , il  ne 
s’étoit  fait  dans  ce  pays  que  quelques  voya- 
ges par  des  particuliers , & aucune  expé- 
dition, au  nom  du  gouvernement,  qui  ten- 
dît à y faire  des  établiffements.  Les  aven- 
turiers qui  les  avoient  entrepris  ne  les 
avoient  faits  que  dans  la  vue  d’y  pêcher 
des  perles  , ou  de  traiter  de  cette  denrée 
avec  les  naturels  du  pays.  Les  divers  mé- 
moires fur  la  Californie  n’entrent  dans 
aucun  détail  fur  ces  voyages  ; il  ne  paroît 
pas  qu’aucun  d’eux  ait  produit  quelque  de- 
couverte  tant  foit  peu  intéreffante. 

Cependant  cette  année  le  capitaine  Jean 
Iturbi'  obtint  la  permiffion  d’y  faire  un 
voyage  à fes  propres  dépens.  De  deux 
vailTcaux  qu’il  avoit , l’un  fut  pris  par  des 
pirates  Européens , qui  s’étoient  rendu  re- 
doutables dans  l’Amérique  fous  le  nom 
de  Pichilingues , & qui , à la  honte  de 
la  nation  Èfpagnole  , infeftoient  la  mer 
du  fud  , & cela  à un  tel  degré^  d’Info- 
lence,  qu’on  fentit  la  néceffité  de  réduire  la 
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Californie  , où  ils  troiivoient  une  retraite 
affurée,  pour  leur  ôter  les  niovens  de  nuire. 
On  ne  dit  pas  de  c[uelle  nation  étoient 
ces  corfaires  ; mais  la^lliite  du  récit  fait 
préfiimer  qu’ils  étoient  Kollandois. 

Iturbi  entra , avec  le  vaiffeaii  qu'il  com- 
mandoit,  dans  le  golfe  de  Californie  , & 
s’avança  jufqu’au  30^  degré  latitude  nord, 
où  il  obferva  que  les  deux  côtes  de  Cina- 
loa  & de  Californie  fe  rapprochoient  in- 
fenfiblement  l’une  de  l’autre.  Mais  les  vents 
de  nord-ouelf  & le  défaut  de  provifions 
l’empêcherent  de  pouffer  pins  avant  ; fur 
quoi  il  prit  le  parti  de  revenir  fur  fes 
pas;  & il  feroit  infailliblement  mort  de 
tairn  avec  fon  équipage  , fans  le  fecours 
prefque  miraculeux  qu’il  trouva  au  village 
d’Ahomé  , dans  la  province  de  Cinaloa  , 
de  la  part  d’un  miffionnaire  , le  pere  An- 
dré Ferez  de  Ribas , provincial  des  Jéfui- 
tes  dans  la  Nouvelle  JEfpagne,  qui  nous 
a donné  une  relation  affez  détaillée  de 
cette  expédition. 

D’Ahomé,  Iturbi  fit  voile  pour  Cina- 
loa , où  il  reçut  ordre  du  vice-roi  don 
Diego  Fernandez  de  Cordova  de  Guadal- 
Cafar,  d’aller  joindre  & de  convoyer  un 
vaifleau  richement  chargé , qulvenoitdes 
ifles  Philippines , parce  que  l’on  craignoit 
qu’il  ne  tombât  entre  les  mains  des  cor- 
faires fiollandois  5 qui  infelioient  ouver- 
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tement  ces  mers  fous  leurs  propres  pavil- 
lons. Cette  crainte  ëtoit  d’autant  mieux, 
fondée  , que  ces  corfaires  commenqoient 
déjà  à devenir  puiffants  aux  Indes  orien- 
tales ; & ils  ne  tardèrent  pas  à fe  rendre 
maîtres  de  la  plus  grande  partie  du  com- 
merce de  ce  pays-là  , qui  fait  aujourd’hui 
leur  plus  grande  richeffe. 

D’après  ces  ordres , Iturbi  fe  rendit  dans 
la  mer  du  fud  , & ramena  le  vaiffeau  qui 
caufoit  tant  d’inquiétude  à Acapulco.  Il 
vint  de-là  à- Mexico,  où  les  perles  qu’il 
avoit  rapportées  de  la  Californie  rempli- 
rent toute  la  ville  d’admiration.  Il  en  avoit 
une  grande  quantité;  mais  dans  ce  nom- 
bre il  y en  avoit  beaucoup  d’une  eau  noirâ- 
tre ; ce  qui  venoit  de  ce  que  les  Califor- 
niens jettoient  leurs  huitres  dans  le  feu 
pour  les  ouvrir  & en  tirer  le  poiffon.  Il  en 
avoit  d’autres  aufli  fort  groffes  & fort  bel- 
les , que  divers  particuliers  achetèrent  , 
dont  une  entr’autres  produifit  au  roi  pour 
fon  quint  une  fomme  de  neuf  cents  écus. 

La  vue  de  ces  richeffes  anima  les  Mexi- 
cains à entreprendre  la  conquête  de  la  Ca- 
lifornie , & à y faire  des  établilfements. 
Quantité  de  particuliers  de  Culiacan  & de 
Chiametla  fe  rendirent  avec  de  petits  ba- 
teaux fur  la  côte  de  Californie  pour  y pé- 
cher des  perles , ou  pour  en  acheter  des 
Indiens  ; mais , au  lieu  de  faire  des  obfer- 
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valions  qui  euffent  pu  être  favorables  à la 
conquête  , ils  commirent  plufieurs  aéles 
de  cruauté  qui  y mirent  obftacle. 

Quelques  aventuriers  s’enrichirent  dans 
ce  négoce  , entr’autres  Antonio  del  Caf- 
tillo , habitant  de  Chiametla , dont  la  for- 
tune aufli  brillante  que  rapide  fit  tant  de 
bruit,  qu’elle  augmenta  l’impatience  & le 
defir  de  faire  cette  conquête.  Mais  ce 
beau  zele  s’éteignit  comme  il  s’étoit  al- 
lumé ; l’indécifion  & les  lenteurs  du  con- 
feil  de  Madrid  l’étoufFerent,  comme  on  le 

verra  ci-après. 

« 

{ [ i6i5.]c/ÇV 

« 

Ce  fut  aufli  dans  cette  année  que  Wil- 
liam Waughan  , doéleur  en  médecine  à 
Caermarthen , l’un  des  defcendants  de  fir 
John  Waughan,  premier  comte  de  Car- 
berry,  acheta  de  la  compagnie  de  Terre- 
Neuve  quelques  parties  de  fa  concelïion, 
& réfolut  d’y  faire  un  établiffement.  Il  en- 
voya pour  le  commencer  Richard  With- 
burne,  le  même  que  John  Cotton  avoit 
employé  en  1579  pour  reconnoître  cette 
ifle.  Nous  avons  de  ce  Ri^  hard  d’aflfez  bons 
mémoires  fur  ce  pays.  Ce  Withburne  y 
trouva  , dit-on  , à fon  arrivée,  deux  cents 
navires  Anglois  occupés  à la  pêche  de  la 
morue. 

Le  doéleur  ^^aughan  ne  tarda  pas  à 
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fuivre  fou  agent  dans  ce  pays>là  ; & il  fg 
fixa  dans  fon  nouveau  domaine , où  (ce 
qu’il  y a de  finguüer)  parmi  les  brouillards 
de  ce  trille  pays , il  compofa  un  poëme 
épique  intitulé  Thé  golden  fiée  ce  ^ ou  la 
Toiîbn  d’or,  faifant  alluùon  à la  pèche  de 
la  morue,  cju’il  regardoit  comme  la  lource 
d’une  iminenfe  richeffe.  Ce  poënie  , qu’il 
dédia  à Charles  I , fut  imprimé  en 
1626  ; & comme  la  conipagpiie  qui  avoit 
obtenu  la  propriété  de  Terre-Neuve  ne  fai- 
foit  pas  ufage  de  tout  fon  terrain,  plufieurs 
particuliers  en  acquirent  par  la  fuite,  aux 
mêmes  titres  que  la  compagnie  même , 
par  conceffion  du  gouvernemenr  ; car  il 
ne  paroîr  pas  qu’ils  aient  acquis  d’elle  ce 
qu’eux  ou  leurs  fuccelleurs  ayanî-caufe 
y ont  poffédé  & y poffedent  encore. 

1616.  ] 

Baffin  fit  en  cette  année  un  voyage  au 
nord,  & pénétra  plus  avant  de  ce  côté 
qu’aucun  de  ceux  qui  l’avoient  précédé 
dans  cette  carrière.  H y découvrit  cette' 
baie  immenfe  qu’on  appelle  encore  au-, 
jourd’hui  de  fon  nom  ; mais  if ayant  pu  , 
malgré  les  recherches  qu’il  fit , trouver  le 
paflage  qui  étoit  l’objet  principal  de  fou- 
expédition,  il  fut  obligé  d’y  renoncer  , & 
de  revenir  fur  fes  pas. 

On  a donné  le  nom  de  Nouvelle  IIoU 


AMERICAINES.  3^7 

Lmdc  à cette  fuite  immenfe  de  terres  ou 
d’illes  qu’on  commença  à découvrir  en 
cette  annee  dans  la  mer  du  fud  5 8c  qui 
s’étend  depuis  le  fixieme  iufqu’aii  treiiie- 
quatrieme  degré  de  latitude  auftrale,  parce 
quedes  premiers  qui  reconnurent  oc  vifi- 
tirent  ce  vafte  continent  furent  tous  des 
navigateurs  Hollandois. 

La  première  terre  qui  fut  découverte  en 
ces  parages , en  la  préfente  année  , fut 
nommée  la  Terre  T Endracht  ^ du  nom  du 
capitaine  Hollandois  qui  la  reconnut.  On 
1 a depuis  appellée  la  Terre  de  Concorde» 

1 6 1 8 . J 

En  cette  année  le  Hollandois  Zéachen 
en  découvrit  une  autre  partie,  qu’il  nomma 
la  Terre  d' Arnhem  &TYcmen^  dificrente 
cependant  de  celle  qui  fut  depuis  appel- 
lée Terre  de  van  Yenien  par  ^ Abel  Taf- 
man.  Celle  dont  nous  parlons  ell:  fituée 
a peu  près  fous  le  quinzième  parallèle. 

[ 1619.  ] 

Une  autre  portion  de  cette  terre  , & la 
plus  méridionale,  fut  découverte  en  cette 
année  par  Jean  d’Edels  , qui  lui  donna  fon 
nom.  Une  autre  partie,  fituée  entre  les 
30e  & 3 3e  parallèles  , eut  celui  de  Terre 
de  Leuwin , du  nom  de  celui  qui  la  dé- 
couvrit, à peu'près  à la  meme  époque. 
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Il  s’étoit  pafle  quelques  années  fans  qué 
la  Virginie  eût  recju  des  fecours  de  fa  mé- 
tropole ; mais  en  la  préfente  la  compagnie 
qui  en  étoit  propriétaire  y envoya  une 
flotte-,  chargée  de  bétail  gros  & menu  , de 
provifions , d’outils  & d’inflrùments  pour 
la  culture , avec  un  renfort  de  treize  cents 
hommes  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à ac- 
célérer fes  progrès. 

1621. 

Des  Presbytériens  Anglois,  que  la  per^ 
fécution  avoit  forcés  d’aller  chercher  un 
afyle  en  Hollande  , achètent  en  cette  an- 
née les  droits  de  la  compagnie  Angloife 
de  la  Virginie  feptentrionale  , qui  avoit 
commencé  à fe  peupler  en  1608  , mais 
dont  l’établiûement  foible  & mal  dirigé 
s’étoit  perdu  dans  fes  fondements.  Cent 
vingt  perfonnes , fous  les  étendards  de 
l’enthoufîafme  , arrivent  dans  ce  pays  au 
commencement  d’un  hiver  très-rigoureux* 
Près  de  la  moitié  périt  de  froid,  du  fcor- 
but  & de  mifere.  L’enthoufiafme  qui  les 
avoit  amenés  foutint  le  refte.  Soixante 
guerriers  Sauvages  , qui  au  printemps  fui- 
vant  vinrent  avec  leurs  chefs  vifiter  cette 
malheureufe  peuplade , ranimèrent  fes  ef- 
pérances  : elle  fe  lia  par  des  promelfes  fo- 
lemnelles  de  ferviee  & d’amitle  avec  leur 
nation,  qui  céda  à perpétuité  aux  nou- 
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veaux  venus  les  terres  voilines  de  l’établif- 
iement  qu’ils  avoient  forir.é  ibus  le  nom 
de  Nouvelle  Plyinouth.  Un  de  ces  Sauva- 
ges, qui  fqavoit  un  peu  la  langue  angloife, 
relia  dans  la  nouvelle  colonie,  poi^r  leur 
enleigner  la  culture  du  maïs , ïk  la  ma- 
niéré de  pêcher  fur  la  côte  , ce  qui  ia  mit 
en  état  d’attendre  les  fecours  de  hc-ails 
& de  grains  qui  dévoient  lui  -■'enir  d'Eu- 
rope. Cela  vint  d’abord  lentement  ; nais 
la  perfécution  qu’on  exerqoit  contre  les 
Puritains  d’Angleterre , hâta  i’accrollTe- 
jnent  de  cet  établilï'ement.  En  1630  il  s’é- 
toit  déjà  tellement  accru,  qu’il  fallut  former 
de  nouvelles  peuplades , dont  celle  de 
Bollon  devint  bientôt  la  plus  cqn/idéra- 
ble.  Le  fanatifme  qui  vouloit  introduire 
l’anarchie  dans  là  métropole  tenoit  lieu 
de  loix  en  Amérique  ; & quand  cette  co- 
lonie fentit  la  néceffité  d’une  légillation 
régulière  , ce  fut  le  fanatifme  qui  ïa  difta. 

Toute  l’Europe  fut  étonnée  de  l’into- 
lerance  révoltante  des  enthoufiaïfes  de  la 
Nouvelle  Angleterre.  Les  plus  raifonnableî 
d’entre  ces  colons,  qui  oferent  dire  que 
le  magiftrat  n’avoit  pas  le  droit  de  con- 
traindre perfonne  en  matière  de  religion 
éprouvèrent  la  fureur  de  ces  théologiens 
fanatiques  qui  avoient  mieux  aimé  quit- 
ter leur  patrie;  que  de  plier  fous  l’autorité 
des  évêques.  Ils  étendirent  la  févérité  iuf- 
Amc.d.  Amirict  ' ' 
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qu’aux  objets  les  plus  indifférents  de  îelir 
nature;  puifqu’on  y^rofcrivit  par  une  loi 
formelle  les  cheveux  longs,  comme  un  hor- 
rible fcândale.  Le  rigorirme  s’étendit  aux 
Quakers  , qui  furent  emprifonnés  , fouet- 
tes, bannis;  & comme  leur  douceur  dans 
cette  periécution  fit  aimer  leurs  perfonnes, 
leurs  fentiments  , & multiplia  leurs  pro- 
félytes , on  fe  porta  contre  eux  aux  extré-’ 
mités  les  plus  fanguinaires  : on  fit  pendre 
cinq  de  ces  malheureux  qui  étoient  reve- 
nus furtivement  de  leur  exil.  Heureufe- 
ment  pour  cette  colonie  & pour  les  Qua- 
kers , renthoufiafme  , le  fanatifme  & Thy- 
pocrifie  avoient  difparii  avec  CromweL 
Charles  II , touché  de  la  perfécution  dont 
les  Quakers  étoient  victimes  en  Amérique, 
rendit  en  i66i  une  ordonnance  qui  leur 
procura  la  tranquillité,  fans  étouffer  toute- 
fois entièrement  l’efprit  d’intolérance 
de  perfécution  , qui  faifoit  la  bafe  de  la 
religion  de  ces  fanatiques  Puritains  ; nous 
verrons  à leur  époque  les  effets  qui  s’en 
enfui  virent. 

1611, 

Le  comte  de  Southampton,  qui  préfi- 
doit  la  compagnie  de  la  Virginie  méri- 
dionale , fit  paffer  en  cette  année  dans  ce 
pa),b  de  nouveaux  renforts  & de  nouvel- 
les provifions.  On  y établit  vers  ce  temps- 
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îà  «une  faunerle  au  cap  ChatJes , & une 
(orge  k Falling-eréck.  De  nouvelles  ban- 
des cl’Anglois  vinrent  Hugmcnîer  la  popu- 
]ation&  la  culture  de  cet'c  contrée.  Alors 
cette  colonie,  fe  voyant  nonibieice  bc  ca 
état  de  faire  face  aux  natici.s  Sau-.gLS  , 
dont  elle  avoit  clép:  éprouvé  la  inanvalfe 
volonté  , ccfia  ce  veine'"  comme  el  . t'a- 
voit  fait  luicju’aiors  fur  leurs  den'arclies. 
Les  Sauv-ages,  profitant  de  fa  (écuritè  , 
s’unirent  fecretteinent  5 ôc  , co.r.nif  ies  ha- 
bitations des  planteurs  (’unt  écartées  ies 
unes  des  autres , ils  fe  concerteretft  pour 
en  faire  un  inaffacre  général.  Ils  v euffent 
infailbbleinenr  réufîi , fi  la  colonie  n’eût 
ete  avertie  par  un  Sauvage  converti  ; mais 
comme  elle  ne  reçut  l’avis  de  la  confpi- 
ration  que  cinq  heures  avant  celle  qui 
avoir  été  prife  pour  l’exécution  du  com- 
plot, les  Sauvages  ne  laîlîerent  pas  de  tuer 
trois  cents  vingt-quatre  Anglois  , & 
détruire  plufteurs  établilïiements , au  nom- 
bre defquels  fut  la  forge  deFalling-Créck  ■ 
ce  qui  fit  à la  colonie  un  tort  confidérable! 
Les  Anglois  leur  rendirent  à la  vérité  la 
pareille  peu  de  temps  après;  mais  fi  la  ven- 
geance qu’ils  en  tirèrent  effraya  affez  les 
Sauyaps- pour  les  empêcher  de  rien  ten- 
ter à l’avenir  fur  une  nation  qui  fçavoit  fi 
bien  prendre  fa  revanche , elle  ne  réoara 
pas  le  tort  imnienfe  que  cette  irruption 
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fubite  fit  à la  colonie  , dont  les  progrès 
en  fouffrirent  beaucoup , fur-tout  clans  un 
principe  d’établiffement. 

1621 . 

Le  chevalier  William  Alexandre  , alors 
fecrétaire  d’Etat  ^ & créé  depuis  comte  de 
Sterlings , ayant  demandé  en  cette  année 
au  roi  d’Angleterre  Jacques  I , à la  follici- 
tation  de  Ferdinand  George  , préfident 
de  la  compagnie  de  la  Virginie  fepten- 
trionale , tout  ce  qui  avoit  été  enlevé  à 
la  France  , par  Samuel  Argall,  dans  cette 
partie  du  Canada  qu’on  appelloit  VAca^- 
die  ; ce  monarque  l’en  gratifia^  à la  charge 
quela  conceffion  releveroit  de  la  couronne 
cl’Ecoffe  , & feroit  gouvernée  fuivant  les 
loix  de  ce  royaume. 

Le  nouveau  conceffionnaire  fépara  cette 
province  en  deux  parties , dont  il  appella 
l’une  Nouvelle  Ecoffe  ^ & l’autre 
Alexandrie^  de  fon  nom.  De  concert  avec 
la  compagnie  cju’il  forma  , & cfu’il  préfidoit 
en  fa  qualité  de  propriétaire,  il  envoya  dans 
fa  conceffion  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  qu’il  fe  propofoit  d’y  établir.  Mais 
cette  colonie  n’avoit  point  encore  eu  le 
temps  de  prendre  une  certaine  confiftance, 
lorfque  l’Angleterre  , par  le  traité  de 
mariage  entre  Charles  I & Henriette  de 
France  5 fe  vit  obligée  de  reftituer  l’Acar 
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die  aux  François,  fes  premiers  pofieffeurs, 
qui  en  jouirent  fans  concurrence  jufqu’à 
la  paix  d’Utrecht. 

-^•[1621.]'.^ 

Le  6 Septembre  de  cette  année  , une 
troupe  de  cent  vingt  Non-Conformiftes 
fortit  d’Angleterre  , pour  aller  s’établir  en 
Amérique,  fous  la  conduite  de  deux  mi- 
niftres  de  leur  communion.  La  route  que 
tinrent  ces  nouveaux  émigrants  les  con- 
duifit  au  Cap  - Cod  , dans  la  Nouvelle 
Angleterre.  Comme  cette  contrée  ne  fai- 
foit  point  partie  du  terrain  qui  leur  avoit 
été  concédé  ils  voulurent  d’abord  s’en 
éloigner,  & fe  porter  plus  avant  au  fuel; 
mais  le  mauvais  temps  & la  rigueur  de  la 
faifon  ( on  touchoit  alors  à la  mi  - No- 
vembre ) les  forcèrent  de  fe  fixer  dans 
i’endroit  où  ils  avoient  débarqué. 

La  réflexion  venant  enfuite  à l’appui  du 
raifonnement  qui  les  avoit  déterminés  à 
prendre  ce  parti , ils  fentirent  que  s’ils  n’é- 
toient  pas  fur  le  terrain  qui  leur  avoit  été 
concédé,  celui  qu’ils  occupoienf  n’appar- 
tenoit  encore  ni  à l’Angleterre,  ni  à aucune 
autre  puiffance  de  l’Europe  ; & qifétant 
par-là  même  rendus  à leur  liberté  naturelle, 
le  pouvoir  de  fe  faire  des  loix  réfidoit  en 
eux  feuls.  Cependant  ils  ne  méconnurent 
point  lapuiffance  dont  ils  étoient  nés  fujets; 

A* . . 
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& ils  commencèrent  Fexercice  An  pouvoir 
lëgiflatif  en  clreffant  un  afte  par  lequel  iîs 
fe  reconnurent  fujets  de  la  couronne  d’An- 
gleterre J & s'engagèrent  iinanimenient  à 
fe  contormer  aux  loix  qu’exigeroient  les 
circonflances  & le  bien  de  la  colonie. 

Tous  les  chefs  de  famille  , au  nombre 
de  quarante-iin,  lignèrent  cet  afte^  & élu- 
rent en  même  temps  l’un  d’entr’eüx  , nom- 
, me  Carvvêr,  gentilhomme  d’une  fortune 

conhderable  , pour  être  leur  gouverneur 
durant  cette  première  année.  Ces  nou- 
veaux colons  choifîrent  enfuite  un  havre 
commode  dans  la  baie  du  Cap-Cod  , pour 
y jetter  les  fondements  de  leur  premier 
etablilTenierit , & lui  donnèrent  le  nom 
de  New  - F Lymoîith  y en  mémoire  du  lien 
'd’où  ils  éroient  partis  en  quittant  l’Europe. 
Leur  nombre  fe  troiivolt  réduit  pour  lors 
à dix-neuf  familles  , à chacune  defquel- 
les  on  partagea  le  terrain  pour  fe  loger; 
& 5 pour  prévenir  toute  difpute  fur  la  po- 
lition  , le  fort  ciécicfa  du  lot  de  chacun  : 
alnn  pe-fonne  n’w^iit  à fe  plaindre  que  du 
haiarc!  ^ s’il  fut  mécontent  de  la  pofition 
qui  lui  échut. 

î 6 1 î , J 

Sir  George  Carteret , fecrétaire  d’Etat  ^ 
depuis  créé  lord  Baltimore  en  Irlande , 
obtint  en  cette  année  ^ du  roi  Charl^^s  î. 


» 
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îa  partie  de  Terre-Neuve  qui  s’étend  en- 
tre la  baie  de  Bulls  à l’eft , & le  cap  Sainte- 
IVÎ  arie  au  llicl.  Il  érigea  cette  contrée  en  pro- 
vince, fous  le  titre  de  province  d’Avalon. 

On  ne  fçait  fi  les  premiers  conceflion- 
îiaires,  à qui  l’ille  entière  fcmbloit  appar- 
tenir par  les  lettres- patentes  de  1609, 
confentirent  à cette  ceffion  ; ou  fi  JacquesI 
envahit  cette  partie  de  leur  propriété  pour 
en  gratifier  fon  minifire  , qui , né  Catholi- 
<jue  Romain,  vouloit  fe  retirer  d’Angle- 
terre, pour  vaquer  plus  librement  aux  exer- 
cices de  fia  religion,  qui  étoit  profcrite  & 
cruellement  perfiécutée  dans  les  trois  royau- 
înes  qui  compofent  la  Grande-Bretagne. 

Quoi  qu’il  en  foit,un  fait  confiant,  c’eft 
que  le  lord  Baltimore  envoya  dés  cette 
même  année  une  colonie  dans  fa  province 
d’Avaîon  , fous  la  conduite  & les  ordres 
du  capitaine  Edouard  AVyne.  Ce  chef 
des  nouveaux  colons  s’établit  avec  eux  au 
lieu  qu’on  nomme  aii^Jiird’hui  Ferry- Lan d ^ 
& il  y éleva  une  faunerie  que  John  Elyck- 
ions  pcrfeftlonna  beaucoup  depuis. 

Sir  George  Carteret  ne  tarda  pas  à 
fuivre  Wyne , & cholfit  aufli  Ferry-Land 
pour  y faire  fon  féjour.  Il  y fit  même  bâ- 
tir une  fort  belle  maifija  , prés  d’un  châ- 
teau très-bien  tonifié  pour  le  pays,  où 
il  demeura  plufieurs  années  ; mais , ayant 
eu  par  la  fuite  le  defir  d’obtenir  une  con- 

A a iv 
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cefîlon  plus  conficlérable  & crun  plus  grand 
rapport  ^ il  repafTa  en  Angleterre  , où  ü 
obtint , comme  nous  le  verrons  ci-après  ^ 
la  propriété  d’une  grande  partie  du  pays 
c[iri  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Mary-^ 
Land,  Il  n’en  conferva  pas  moins  la  pro*^ 
prieté  de  fa  province  d’Avalon  , qu’il  gou^- 
v^erna  par  fes  députés,  & qui  paffa  de  lui  à 
Ion  fils.  Celui-ci  en  jouit  fans  troubles  juf^ 
qu’au  temps  des  révolutions  qui  occafion- 
nerent  des  guerres  civiles  très-fanglantes, 
a i’aide  defquelles  & par  la  défaveur  de 
la  Catholicité  fir  David  Kirth  vint  faci^ 
lernent  à bout  de  fe  rendre  maître  de  la 
contrée  où  fir  Carteret  avoit  fait  des  éta^ 
bliffements  très-difpendieux  pour  lui,  mais 
îrès^ utiles  au  commerce  de  la  nation. 


[ 1622.  ] 

l'^puis  l’expédition  du  brave  Degour- 
giT-s  cl  la  Carobne  , iors  appellée  la  Flo-^ 
rvie.  FraucyFï  ^ expédition  fi  giorieufe  pour 
ce  ^généreux  particulier  qui  vengea  bien 
fa  nacioM  de  la  barbarie  des  Efpagnols  ; 
ce  pays  a^^oit  été  oublié  de  toutes  les 


rions  de  J'Éuropt;  , & paroiffoit  totale- 
men.  abandonné  ; mais  en  cette  année  un 
évoTiiem^ent  révefila  l’attention  publique 
fin  ce  pays  intérefianf. 

riafieurs  familles  Angloifes  , éfabliçs 
(lepuis  aflez  long- temps  en  Améiique^ 
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craignant  de  tomber  entre  les  mains  des 
Sauvages,  qui  avoient  déjà  malT’acré  une 
partie  de  leurs  compatriotes  dans  la  Vir- 
ginie & dans  la  Nouvelle  Angleterre , vin- 
rent chercher  un  afyle  contre  leur  fureur 
meurtrière  fur  les  côtes  de  la  Caroline, 
& le  fixèrent  à l’embouchure  de  la  riviere 
de  Mai  , à peu  près  au  meme  endroit  où, 
lors  de  leur  prife  de  polleffiori  de  cette 
contrée  , les  Franc^ois  avoient  bâti  ja- 
dis Charles-Fort.  Mais  ce  commencement 
d’établlffement  fut  long-temps  fans  avoir 
de  fuites  utiles  au  commerce  de  la  mé- 
tropole ; & ce  ne  fut  que  plus  de  quarante 
ans  après,  que  les  Anglois s’occupèrent  fé- 
rieufement  du  foin  d’y  faire  un  établifié- 
ment  folide,  comme  nous  le  dirons  eu 
fon  lieu, 

1623. 

Jacques  l’Hermite  & Jean  Hugues  Scha- 
penam  ie  mettent  en  mer  avec  onze  vait- 
ieaux , & font  voile  pour  la  mer  du  fud  , 
dans  l’intention  de  défoler  les  cotes  occi- 
dentales des  poffeflions  Efpagnoles  dans  le 
continent  méridional  de  l’Amérique.  Ces- 
deux  navigateurs  doublent  le  cap  de  Horn, 
font  des  defeentes  dans  plufieurs  pays  de 
la  domination  Efpagnole,  répandent  par- 
tout la  confternation  ; & , après  avoir  fait 
(tn  butin  immenfe  , ils  gagnent  Batavia 
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pour  fe  refaire.  En  reprenant  le  chemin 
deFEurope,  FHermite  tombe  malade,  & 
meurt  en  paffant  le  détroit  de  la  Sonde. 
Son  collègue  revint  en  Europe  avec  mi 
feul  vaiffeau  des  onze  qiFils  avoient  en 
ccmmenqant  leur  expédition  ; le  refte,avec 
la  majeure  partie  des  équipages , périt  dans 
ce  long  voyage  qui  dura  près  de  trois  ans, 

[1624.] 

Depuis  que  le  Poriugal  étoiî  fous  la  do- 
mination  de  Flilpagne  , cette  couronne, 
qui  étolt  toute  entiere  occupée  de  la  guerre 
des  Pays-Bas,  ou  d’entretenir  des  divifions 
chez  fes  voifins  , avolt  fait  peu  d’attention 
au  Bréhl  ; d’autant  que  la  colonie  qui 
s’y  étoit  formée  , s’étant  prodigieufement 
^'crue  par  la  fertilité  du  pays  & la  falu- 
brité  du  climat,  fe  trouvofc  eu  état  de  fe 
fouîenir  par  fes  propres  forces’,  & pou- 
voir fe  palier  des  fecours  de  fa  métro- 
pole. 

La  compagnie  des  Indes  occidentales  , 
que  formèrent  en  cette  année  les  Etats- 
Généraux  des  Provinces-Unies , connoif- 
fant  , par.  le  commerce  clandeltin  qu’elle 
faifoit  dans  le  Breul  , l’importance  d’une 
pareille  conquête  , forma  le  projet  de  fe 
rendre  maitrefie  de  ce  pays.  Le  repos  dont 
en  y joniffoit  avoit  fait  de  tous  fes  liabi-* 
tants,  foldats  ou  autres^,  autant  de  coinnier- 
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çants  ; & perfonne  ne  paroiiToit  y crain- 
dre qu’aucune  nation  de  l’Europe  fon- 
geât  à troubler  la  tranquillité  dont  on  y 
jouifToit  , ni  à attenter  a la  liberté  : ce 
fut  précifément  ce  qui  donna  lieu  à la 
compagnie  Hollandoife  de  former  le  pro- 
jet de  s’en  emparer.  Wilkens , amiral  Hol- 
landois , vint  defeendre  à la  btiie  de  Tous 
les  Saints , fe  rendit  maître  lans  beaucoup 
de  peine  de  San-Salvador , dont  il  fit  le 
gouverneur  prifonnier  5 & y fit  un  butin 
confidérable  ; mais  l’archevêque  Texeira, 
a la  tete  de  fon  clergé , s’étant  tortifié  dans 
un  bourg  voifin  ^ lui  réfilla  avec  fuccès, 
& tous  les  eflbrts  de  Wilkens  ne  purent 
l’en  déloo-er, 

K.? 

Jacques  I ne  voulut  point  abandon- 
ner la  Virginie  : malgré  les  terreurs  des  co- 
lons, il  y envoya  des  recrues  qui  réparè- 
rent fes  pertes  ^ mais  bientôt  la  divifion 
fe  mit  parmi  les  membres  du  confeil;  & 
les  Sauvages  , qui  veilloient  fur  tous  les 
mouvements  de  la  colonie  , s’en  prévalu- 
rent pour  faire  de  nouvQll, es  irruptions  , où 
ils  égorgèrent  un  grand  nombre  des  co- 
lons. 

Ces  cléfafiTes , & la  lenteur  des  pro- 
grès de  la  colonie  , qu’on  attnbuoit  av^ec 
raifon  au  mauvais  gouvernement  des  pro- 
priétaires , qui  pour  la  plupart , lalTés  des 

pertesqu’ils  faifoient,  cédoient  leurs  droits 
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à qui  vouloit  les  acquérir^  engagèrent 
Charles  I , à fon  avènement  au  trône , à 
révoquer  la  charte  de  la  compagnie  de  la 
Virginie,  & à prendre  cet  établiffement 
fous  fa  proteâion  immédiate. 

1625.] 

Le  meme  prélat  (Texeira)  qui , l’année 
précédente,  avoit’réhftéli  courageufement 
à l’amiral  Wilkens  , s’occupa  , dans  le 
courant  de  celle-ci , àraffembler  le  plus  de 
forces  qu’il  put,  tant  d’Européens  que  de 
naturels  du  pays;  &,  dès  cju’il  fe  vit  à la 
tête  d’un  corps  de  troupes  fuffifant  , il 
alla  bloquer  les  Hollandois  dans  San-Sal- 
vador. 

1625;, 

En  cette  même  année  , une  compagnie 
de  commerce,  déjà  ancienne  en  France , 
fongea  à faire  quelque  établiffement  dans 
l’Archipel  du  Mexique.  La  même  idée 
vint  aux  Anglois,  & dans  le  même  temps; 
par  un  concours  de  circonflances  fort 

^ I 

fingulier  , les  deux  nations  ayant  en  vue  le 
même  objet , les  deux  efcadres  abordè- 
rent le  même  jour  , par  deux  côtés  diffé- 
rents, à la  même  ifle,  qui  fut  celle  de  Saint» 
Chriftophe  , l’une  des  premières  que  Co- 
lomb avoit  découvertes , & à laquelle  ü 
avoit  donné  fon  nom. 
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Les  Francjois  avoient  pour  chefs  de 
cette  expédition  Denarnbuc  & du  Roffet, 
capitaines  de  vaifleaux  ; & les  Anglois , 
Warner.  Surpris  les  uns  &:  les  autres  delà 
concurrence  , ils  le  réunirent  pour  con- 
quérir de  concert,  & partagèrent  enfuite 
de  bonne  foi  leur  conquête  : ils  s’accor* 
derent  à chaffer  de  cette  ifle  les  Caraïbes, 
pour  n’avoir  pas  un  ennemi  domeftique  à 
combattre  , au  cas  que  les  Efpagnols  en- 
trepriflent  de  les  troubler  dans  leur  pof- 
feffion , & à unir  leurs  forces  pour  la  dé- 
fenfe  commune.  Denarnbuc  & Warner 
étant  repaffes  en  Europe  , leur  conduite  y 
fut  approuvée  des  rois  de  France  & d’An- 
gleterre, qui  les  nommèrent  gouverneurs 
& leurs  lieutenants  chacun  dans  la  partie 
de  l’ifle  qui  leur  appartenoit. 

1626. 

Denarnbuc  , pour  foutenir  cet  établifTe- 
ment  , forma  en  cette  année  une  compa- 
gnie , dont  le  traité  fut  confrmé  par  le 
gouvernement,  tant  pour  Saint-Chrndo- 
phe,  que  pour  toutes  les  ifles  & pays  qu’elle 
pourroit  conquérir  depuis  le  lo^jurqu’au 
30^  degré  latitude  nord  ; & c’eft  à cette 
compagnie  que  la  France  a dû  ce  qu’elle 
a poffédé  & ce  qui  lui  refie  encore  d’é- 
îablilTements  dans  le  golfe  du  Mexique. 
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L archevêque  Texeira  ayant  recluît,  par 
fon  blocus  5 les  Hollandois  enfermés  àSan- 
Salvador  aux  plus  dures  extrémités,  Ma™ 
miel  de  Menefles  les  chafla  entièrement 
du  Brefil  le  10  d’Avril. 

Les  Hollandois,  outrés  de  l’affront  qifils 
venoient  de  recevoir  , s’en  vengerent  par 
une  guerre  de  cjuatorze  ans , où  ils  eurent 
prefque^tüujours  l’avantage  , & fe  rendi- 
rent maîtres  de  prefque  tout  le  Brefil,  Mon- 
taleran  , vice-roi  dans  la  partie  de  ce  pays 
qui  veûoit  encore  aux  Portugais , envoya 
propofer  au  comte  Maurice  de  NafTau  , 
qui  gouvernoit  le  Brefil  , un  traité  qui 
mit  fin  à toutes  les  hoftilités  qui  défoîoient 
depuis  fî  long -temps  ce  beau  pays  , fi 
tranquille  & fi  flariffant  iufqu’cà  l’iiivaiiori 
de  \VAlkens.  Le  comte  Maurice  accéda 
à cette  propofition  ; & tout  s’arrangeoit 
à la  fatisfaélîon  des  parties  contendantes, 
lorfqu’on  apprit  au  Brefil  la  révolution 
fiibite  &:  inefpérée  qui  venoit  de  fouftraire 
a la  domination  d’Efpagne  le  royaume  de 
Portugal. 

1617. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  été  fait 
chef  & fur  intendant  général  de  la  navi- 
gation & du  commerce  de  France  , pat' 
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édit  enregiftré  en  parlement  ie  i8  'viars 
de  cette  année  , agréa  le  projet  d'une 
compagnie  de  cent  aflbciés , à cjui  il  Cu  ac- 
corder la  propriété  per,  auclie  ile  juilice, 
Teigneurie , fort  & hciuiiati<.  as  de  Qué- 
bec & Nouvelle  France  , de,  ois  L Flo- 
ride jurqu'’au  cercle  p Jaire  arétique  pour 
latitude,  & en  long'  ude  depuis  l’océan 
Atlantique  à l’efl  , tou:  ce  qu’on  pourroit 
découvrir  conquérir  à l’oueft  jufqu’à 
la  mer  du  fud , avec  la  propriété  des  mi- 
nes, minières,  trafic  de  peaux  , cuirs, 
pelleteries  & denrées  du  pays,  fauf  la  pê- 
che de  la  morue  & celle  de  la  haleine, 
qui , aux  termes  de  l’édit , reftoit  fipécia- 
lement  réfervée  & étoit  déclarée  libre 


pour  tous  les  fu)ets  du  roi  fans  exception. 

A ces  conceffions  fi  avantageufes  pour 
la  compagnie  , le  roi  ajouta  le  don  de 
deux  vaiiTeaux  de  guerre,  aux  claufes  & 
conditions  nue  ’a  compai'mie  te  chargeroit 
de  1 entretien  oe  vous  c-,  ctaontfements 
tant  faits  qu  a faire  dim  ; ne^cndue  de  f'a 
conceffion,  qu’elle  en  foru.erolt  e nou- 
veaux ; quelle  y feroic  rrÆr  à fes  frais 
fucceffivement  jufqu’à  qu-ure  mille  hom- 
mes ; &,  en  cas  d’incxécuti- o de  cette 
derniere  claufe  , par  laquelf  elle  étoit 
obligée  d’en  faire  pafTer  au  moins  quinze 
cents  dans  les  dix  premières  années  de  fon 
privilège  , elle  s’afircignoit  à reflitue 


;r  à. 
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Sa  Majefté  le  prix  des  deux ‘vaiffeau:!^  de 
guerre  dont  on  la  gratifioit. 

Elle  s’obligeoit  en  outre  de  fournir  à 
l’entretien  des  nouveaux  colons  ^ & à ce^ 
lui  de  trois  eccléfiaftiques  pour  chacune 
des  habitations  , tant  faites  qu’à  faire  ^ 
tout  ce  qui  leur  feroit  nécelTaire  ; fans 
être  tenue  pour  tout  le  refle  d’aucun  de^ 
voir  ou  redevance  , que  de  la  foi  & hom- 
mage au  roi  fon  feigneur,  fuivant  les  ufa-- 
ges  du  royaume  de  France  , & d’une  cou- 
ronne d’or  du  poids  de  huit  marcs  à cha^ 
que  mutation  de  fouverain* 

Cette  compagnie  eut  du  fuccès  dans  le 
principe  de  fes  operations  ; mais  fa  né- 
gligence 5 ou  plutôt  l’efprit  de  lëzine  , vice 
ordinaire  de  prefque  toutes  les  compa- 
gnies qui  veulent  beaucoup  gagner  & peu 
rifnuer,  lui  firent  négliger  d’envoyer  les 
fecours  & les  marchandifès  néceffaires  : 
ce  qui  donna  lieu  aux  étrangers  d’attirer 
à eux  la  plus  grande  partie  du  commerce 
aui  fe  faifoit  dans  l’étendue  de  ladite  con- 
ceffion. 

Uue  autre  compagnie  de  négociants 
François , formée  par  Denambuc  , & éta- 
blie  dès  l’année  précédente  dans  Fille  de 
Saint-Chriftophe  , comme  nous  l’avons 
déjà  dit  plus  haut , s'étolt  pafiée  iufqu’a- 
lors  de  la  proteftion  du  gouvernement; 

mais  la  concurrence  des  Anglois^  qui,  de 

leur 
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leur  côté  avoient  envoyé  en  môme  temps 
une  colonie  dans  cette  ide , l’obligea  bien- 
tôt d’y  avoir  recours.  Les  Anglois,  plus 
conféqiients  que  nous  dans  les  entreprilés 
de  cette  nature,  aidèrent  puilTamment  leur 
colonie  naiffante  ; & Warner,  qui  en  étoit 
le  chef,  fe  trouvant  en  forces  dans  fon  eou- 
wrnement , donna  bientôt  de  la  jaloufie  à 
Denambuc  , qui  repréfenta  vivement  à la 
cour  à fa  compagnie  la  néceffité  de  lui 
fournir  des  moyens  de  foutenir  l’égalité 
avec  le  gouverneur  Anglois.  La  compa- 
gnie  céda  enfin  à les  juftes  repréfentations, 
6c  lut  fournit  trois  cents  hommes , avec 
les  provifions  & munitions  néceflaires 
qui  le  mirent  en  effet  au  pair  de  fon  con- 
current. 

La  cour  fit  de  fon  côté  attention  aux 
reprefentations  de  Denambuc , & lui  en- 
voya  Cufac , chef  d’efcadre  , qui  eut  or- 
dre de  réprimer  les  tentatives  des  An- 
glois  , qui  faifoient  tous  leurs  efforts  pour 
exceder  les  limites  convenues.  Cufac  en 
paroiflant  a la  rade  de  Saint-ChriftoDhe 
coule  à fond  ou  difperfe  tout  ce  que  les 
Anglois  y avoient  de  navires  , & force 
le  gouverneur  de  s’en  tenir  au  partage  ar- 
rete  ; mais  les  Efpagnols  ne  crurent  pas 
devoir  fouffrir  fi  près  d’eux  des  voifins 
aulTi  entreprenants , & fi  redoutables  pour 
eux  sds  venoient  à agir  de  concert  ni 
Amcd.  Améric,  g * 
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par  conféquent  laiffer  fubfifter  î’accord 

qui  venoit  de  fe  faire. 

Frédéric  de  Tolede  , envoyé  au  Brefll 
pour  en  chalTer  les  Hollandois , recrut  en 
même  temps  des  ordres  précis  de  ne  laif- 
fer ni  François,  ni  Anglois  aux  Antilles, 
St  fur-tout  à Saint-Chriftophe.  La  cour 
de  France,  avertie  de  ces  ordres,  avoit  en- 
voyé Cufac , fpécialement  pour  en  em- 
pêcher l’effet.  Mais  cet  officier,  content 
d’avoir  mis  Y/arner  à la  railon  , n’enten- 
dant point  parler  des  Efpagnols,  permit 
à une  partie  de  fon  elcadre  de  faire  la 
courfe , & s’en  alla  croifer  iui-même  dans 
le  golfe  du  Mexique  ; laiffant  les  ifles  de 
Saint-Chriftophe  & de  Saint- Euflache , 
cù  il  venoit  de  bâtir  un  fort  & com- 
mencer un  établiflement , a da  merci  de 
Frédéric  de  Tolede  , qui,  les  trouvant  fans  _ 
défenfe  , n’eut  pas  grand’peine  à exécuter 

les  ordres  de  fa  cour. 

Le  général  Efpagnol  , en  arrivant  à 
Saint-Chriftophe  , s’empara  de- quatre  na- 
vires anglois , St  vint  mouiller  près  du 
quartier  des  François.  Du  P<.ofTet  donna 
auffi-tôt  avis  à Denambuc  de  l’arrivée  de 
l’ennemi,  ainfi  ciu  au  geneial  Anglois,  pour 
fe  mettre  de  concert  en  état  de  lui  faire 
tête.  les  deux  nations  unifient  leurs  for- 
ces poiu  empecber  la  deicente,  mais  Du 
Rofiet  lâcha  hônteufement  le  pied  ; Sc 
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Frédéric  de  Tolede  , ayant  fait  fa  def- 
cente  fans  oppofition  , fut  fort  étonné  de 
ne  trouver  pour  lui  faire  tcte  que  Dupar- 
quet  avec  fa  compagnie. 

Ce  Duparquet , neveu  de  Dcnambuc 
fit  des  prodiges  de  valeur  ^ & eiit  obligé 
lesEfpagnols  de  f'e  rembarquer  avec  perte 
s il  eut  été  fécondé  le  moins  du  inonde  par 
I)u  Roffet.  Enfin  refiant  avec  trois  hom- 
mes feulement  ^ il  tomba  perce  de  dix— 
fept  coups  après  avoir  tué  de  fa  main 
l’officier  qui  comm.andoit  la  defcente. 

Plein  d eEime  pour  la  bravoure  de  ce 
vaillant  homme,  le  général  Efpagnol  en 
fit  prendre  tout  le  foin  imaginable  ; mais 
n’ayant  pu  le  conferver  , il  îui  fit  faire  de 
magnifiques  obfeques,  & telles  qu’on  les 
fait  en  Efpagne  aux  gens  de  la  p.lus  grande 
tliflinélion.  Trifle  indemnité  pour  la  perte 
d’un  homme  qui , s’il  eût  eu  le  pouvoir 
confié  à d’indignes  mains  , eût  repouffié 
l’ennemi  Scconfervé  la  colonie! 

Du  Roffet  , avec  fa  troupe  & celles 
des  Anglois,  gagna  la  Capeflere.  De- 
nambuc  accourut  pour  raffurer  ce  fâche 
officier  & les  troupes  conflernées  : prie- 
rçs , reproches , remontrances  , rien  ne 
fit  impreffion  fur  ce  chef,  ni  fur  fes  fol- 
dats,  11  fit  affembler  un  confeil  qui,  coin- 
pofé  fans  doute  de  gens  de  même  efpece 
que  lui,  décida  d’une  voix  unanime  qu'il 
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falloit  abandonner  l’ifle  , Sc  gagner  celle 
d’Antigoa  : il  y fut  réfolu  même  de  fe 
défaire  de  Denambuc  , s’il  formoit  le 
moindre  obftacle  à la  délibération  qui 
venoit  d’être  prife.  En  conféquence  de 
cette  réfolution  , tous  les  François  , aq 
nombre  de  quatre  cents , s’embarquèrent 
fur  deux  vaiffeaux  qui  leur  reftoient  ; 
abandonnant  aux  Efpagnols  le  fort , l’ar- 
tillerie, les  vivres  & munitions  dont  il 
étoit  abondamment  pourvu  , & même 
jufqu’au  pavillon  de  France. 

"Warner,  abandonné  par  les  François, 
traita  avec  Frédéric  de  Tolede  , qui  lui 
rendit  les  quatre  vaiffeaux  pris  fur  les 
Anglois  , & furlefquels  il  fit  embarquer  la 
majeure  partie  des  colons  de  cette  na- 
tion , en  exigeant  de  leur  gouverneur  fa 
parole  d’honneur  de  faire  embarquer  le 
relie  à la  première  occafion  , en  le  me- 
naçant de  repaffer  à Saint-Chriftophe  a 
fon  retour  du  Brefil , & de  maffacrer  fans 
pitié  tout  ce  qui  s’y  trouveroit  d’Anglois 
ou  de  François. 

Ces  derniers  effuyerent  en  mer  tous  les 
accidents  poflibles.  La  difette  & les  tem- 
pêtes les  tourmentèrent  également.  Ils  fu- 
rent obligés  de  relâcher  dans  la  petite  iflede 
Saint-Martin , n’ayant  pu  gagner  Antigoa. 
Plufieurs  y moururent  des  fuites  de  la  ra- 
îisîue  & du  befoin  ; d’autres  pour  avoir  bu 
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trop  avidement  , à leur  débarquement , 
l’eau  faumache  qu’ils  trouvèrent  dans  cette 
ifle. 

Du  Roffet  ayant  gagné  une  partie  des 
officiers  & des  foldats  , forqa  l’un  des 
deux  capitaines  de  navire  de  le  paffer  en 
France  , où  le  cardinal  de  Richelieu  le 
fit  arrêter  à fon  arrivée , & renfermer  à la 
Baftllle.  Les  débris  de  la  colonie  Fran- 
qoife  fe  répandirent  dans  les  ifles  voifines. 
Une  autre  partie  regagna  Saint-Chrifto- 
phe  5 où  Warner,  après  le  départ  des  Efpa- 
gnols , s’étoit  flatté  de  relier  feul  maître , 
d’autant  que  Frédéric  de  Tolede,  après 
avoir  tout  enlevé  du  fort  François , l’a- 
voit  détruit , & avoit  faccagé  toutes  les 
habitations  du  quartier  de  la  nation  Fran- 
çoife. 

Heureufement  pour  ceux  qui  regagnè- 
rent Saint-Chriftophe  , que  des  vallTeaux 
Hollandois  leur  fournirent  des  vivres  ; un 
vaifleau  François  y étant  venu  à peu  près 
dans  le  temps  de  leur  retour , les  aida  à 
fe  rétablir;  Plufieurs  François  de  cette  co- 
lonie difperfée  , s’étant  réunis  avec  des 
Anglois  & quelques  aventuriers  François, 
en  cherchant  à s’établir  quelque  part,  trou- 
vèrent la  côte  occidentale  de  l’ifle  Saint- 
Domingue  déferte  & inhabitée.  Ils  réfo- 
lurent  de  s’y  fixer  ; & , y ayant  trouvé 
quantité  de  bétail  devenu  fauvage , ils 
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firent  boucaner  la  chair  des  aniniaux  quhîs 
îLioicnt,  & en  firent  fëcher  les  cuirs,  quhîs 
livroient  aux  Hollandois  en  échange  des 
inarchandifes  ou  vivres  dont  ils  avoieiit 
befoln. 

Ceux  d’entr’eiîx  qui  s’ennuyèrent  les 
premiers  de  cette  vie  fauvage  , le  fai  firent 
de  quelques  bâtiments  qifils  armèrent  en 
coiirfe , & à l’aide  defquels  ils  firent  des 
defeentes  en  divers  lieux  , & fi:juvent  des 
prifes  d’une  richefie  Immenfe,  Telle  fut 
l’origine  de  ces  aventuriers  fi  célébrés 
fous  le  nom  de  Boucaniers  & FUbtiJliers  ; 
dénominations  prifes  de  leur  ancien  ufage 
de  boucaner  la  chair  des  animaux  qu’ils 
tuoient,  pour  la  conferver  plus  long-temps, 
& de  l’efpece  de  vaifieaux  qu’ils  moii'* 
toient  lorfqvi’ils  alloient  en  courfe.  Tel  fut 
enfin  le  principe  de  l’établifiement  qu’ont 
aéluellement  les  François  à Salnt-Domin-^ 
gue  5 fans  contredit  le  meilleur  & le  plus 
utile  de  tout  ce  qui  leur  eft  refié  , foît 
dans  les  iiles , foit  en  terre  ferme. 

I 6 X 8 , J *: 

^^'^iane,  capitaine  rlollaudois , decou-- 
y rit  en  cette  année  une  partie  de  la  côte 
occidentale  de  cette  grande  terre  qui  eff 
dans  la  mer  du  fud  , & qu’on  appelle  au- 
jourd’hui \d.  Nouvelle  Hçllande  , voifine  du 
tropique  du  Capricorne,  Guillaintiç  d?^ 
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Witt  lui  donna  Ton  nom  ^ (|uoiqiie  Wiane 
Feût  découverte  avant  lui  , Sc  qu’il  eut 
payé  rhonneur  de  la  priorité  par  la  perte 
de  fon  vaiffeau  & celle  de  toute  fa  for- 
tune. En  cette  meme  année  , un  autre  na^ 
vigateur  Hollandois  , Pierre  Carpentier, 
découvrit,  entre  le  dixième  & le  vingtième 
parallèles  , le  grand  golfe  qui  lut  appellé 
de  fon  nom  le  ^olje  de  "ta  Carpmtarie, 

1618.] 

L’intolérance  des  prélats  d’Angleterre 
avoit  foulevé  les  efprits  de  tous  ceux  qui 
penfoient  fainement , de  quelque  commu- 
nion qu’ils  fuffent.  Ellefaifoit  chaque  jour 
haïr  la  patrie  à ceux  meme  qui  lui  étolent 
lé  plus  attachés , & qui  ne  refpiroient  que 
pour  la  fervir. 

Les  excès  auxquels  fe  portèrent  les  par- 
tifans  du  rit  Anglican  , déterminèrent  donc 
des  milliers  de  citoyens  de  la  Grande- 
Bretagne  à abandonner  leur  terre  natale  , 
pour  aller  chercher  hors  du  royaume  un 
afyle  contre  la  perfécution.  Le  miniftre 
John  Y/hite,  de  Dorcefter , ayant  oId- 
tenu  une  patente  du  confeil  de  Plymouth, 
fe  mit  à la  tête  d’une  compagnie  qui  en- 
treprit de  former  un  établilTement  à la 

t 

baie  de  Maffiichuffetts. 

Cette  compagnie  arma  à cet  effet  une 
petite'  flotte  de  fix  vaiffeaux  , far  laquelle 
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s’embarquèrent  trois  cents  cinquante  per- 
fonnes  ; avec  cent  quinze  pièces  de  gros 
bétail , beaucoup  de  moutons  & de  chè- 
vres, plufieurs  couples  de  lapins  5 fi x piè- 
ces de  canon  , des  armes  & des  munitions 
de  guerre , des  tambours  , des  étendards. 
Cette  flotte  mit  à la  voile  le  de  Mai, 
& arriva  le  24  Juin  fuivant , dans  la  baie 
où  l’on  voit  aujourd’hui  Salem,  ville  que 
les  nouveaux  colons  y bâtirent  à leur  dé- 
barquement. 

Cette  émigration  , qui  ne  put  fe  faire 
fans  un  certain  éclat  , fut  un  exemple 
qu’une  infinité  d’autres  Non-Conformiftes 
s’empreflerent  d’imiter.  Dès  l’année  fui- 
vante  une  foule  d’autres  perfonnes  de  tout 
fexe  & de  tous  rangs  , vint  fur  une  flotte 
de  dix  navires , renforcer  la  colonie  naif- 
fante  de  la  baie  de  Maflachufletts  ; & 
plufieurs  villes  qui  ont  été  bâties  aux  en- 
virons de  Salem  , telles  que  font  Charks- 
Tüwn  , Waterftown,  Dorchefler  , Bof- 
ton  , &c,  doivent  leur  origine  à cette 
peuplade. 

1629.] 

On  a vu  ci-devant  les  foibles  commen- 
cemxnts  de  la  colonie  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre , aujourd’hui  l’une  des  plus  florif- 
fantes  que  la  couronne  Britannique  ait 
dans  le  continent  de  l’Amérique  fepten- 
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tnonale.  Ses  progrès  furent  lents  , parce 
que  les  guerres  civiles  , qui  déchirèrent  la 
métropole , détournèrent  le  gouvernement 
de  l’attention  qu’il  eût  pu  donner  à des 
établiflements  fi  avantageux  pour  le  com- 
merce de  la  nation  Angloife.  En  la  pré- 
lente année  la  Nouvelle  Angleterre  n’a- 
voit  pas  trois  cents  colons  ; cependant  le 
commerce  qu’elle  faifoit  déjà , l’avoit  mife 
en  état  de  rembourfer  les  avances  qu’on 
avoit  faites  pour  fa  fondation. 

Comme  les  habitants  de  New-Plymouth 
n’étoient  point  autorifés  par  la  couronne 
d’Angleterre , à occuper  le  terrain  qu’ils 
avoient  défrichés  , & qu’ils  pofifédoient  à 
ce  titre  , ils  pouvoient  craindre  que  quel- 
ques courtifans  n’en  demandalTent  au  roi 
la  conceflion,  & que  le  propriétaire  ne 
les  dépolTédât.  Pour  prévenir  les  vexations 
qu’ils  auroient  eu  à elTuyer  dans  cette 
fuppofition  , ils  engageront  leur  gouver- 
neur aftiiel,  Williams  Bradfort,  à follici- 
ter  en  fon  nom  la  conceflTion  de  ce  pays. 
Il  pafla  à cet  effet  en  Angleterre , la  de- 
manda , & l’obtint  ; & lorfqu’il  fut  de  re- 
tour dans  fa  conceffion  , les  habitants  fe 
cottiferent  pour  acheter  fes  droits , 8c 
par-là  devinrent  eux-mêmes  propriétaires 
& feigneurs  des  pays  qu’ils  poffédoient. 

Dès  qu’on  vit  en  Angleterre  que  cet 
établiflement  étolt  fuffifammept  confolidé 
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pour  ne  devoir  pas  craindre  qu’il  le  dif- 
persât  5 un  grand  nombre  de  Non-Confor- 
mirtes  formèrent  le  projet  de  s’y  retirer, 
afin  d’éviter  la  tyrannie  qu’on  exerçoit  à 
leur  égard  , & qui  devenoit  de  jour  en 
jour  plus  infupportable. 

* 

1619. 

f 

En  cette  année  le  capitaine  Antoine 
Bailan  fe  rendit  du  Mexique  à la  cour 
d’Efpagne , pour  obtenir  de  Philippe  IV 
la  permiffion  de  faire  une  nouvelle  ex- 
pédition dans  la  Californie,  en  fe  fou- 
rnettant  à en  faire  la  dépenfe.  Le  confeil 
fouverain  des  Indes  , par  une  cédule  en 
date  du  mois  d’Août  de  cette  meme  année, 
renvoya  la  foumifiTion  du  capitaine  Baf- 
tan  au  marquis  de  Ceralvo  , vice-roi  du 
Mexique  , pour  avoir  de  plus  amples  in- 
formations. Ce  vice-roi , & .le  confeil  qui 
en  favorlfoit  un  autre  , fous  prétexte  de 
plus  grande  fureté , chargèrent  don  Jean 
.Alvarez,  auditeur  de  l’Audience  royale, 
de  faire  là-defms  les  informations  nécef- 
faires  ; & les  lenteurs  affeétées  cfu’on  mit 
à cet  examen  , qui  dura  près  de  quatre 
ans,  ayant  rebuté  Baftan,  on  lui  fubdi- 
tua  François  de  Ortéga  , qui  faifoit  les 
mêmes  offres  de  faire  cette  expédition  à 
fes  frais. 
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16Z9. 

Quelques  François  chafîés  de  Saint- 
Chrldophe  , le  réfugièrent  en  cette  année 
â Saint-Eui}ache,  & rabandonnerent  quel- 
que temps  apres.  Cette  Hle  d’environ  cin([ 
lieues  de  tour , n’efl: , à proprement  parler, 
qu’un  rocher  c|ui  fort  de  la  mer  , qui  n’a 
que  de  l’eau  du  ciel , & feroit  plus  oné- 
reufe  qu’ut  lie  aux  Flollandols  fes  pofTef- 
feurs , il  la  reffource  du  commerce  inter- 
lope ne  la  leur  rendoit  intéreff^nte,  comme 
elle  l’efl:  en  effet  , lorfque  les  Hollandois 
ont  le  bonheur  d’étre  neiUresen  temps  de 
guerre.  On  ne  fçait  pas  précifénient  l’é- 
poque de  l’émigration  des  François  de 
Saint-Euft  ache  ; on  Içait  que  les  Hollan- 
dois  durent  l’occuper  prefque  auffitôt  apres 
qu’elle  fut  évacuée  ; car  on  les  y voit 
établis  dix  ans  après.  Ils  en  furent  cliaf- 
iés  par  la  fuite  par  les  Anglois  , fur  ief- 
quels  Louis  XIV  la  reprit.  Dans  le  traité 
de  Bréda  , le  roi  fe  la  fit  donner  par  le 
droit  de  conquête , contre  les  prétentions 
des  Etats-Generaiix  , qui  la  redemandoient 
comme  leur  ayant  appartenu  avant  la 
guerre.  Louis  XIV,  content  d’avoir  afiuré 
ion  droit  fur  cette  ifle  , la  remit  généreii- 
fement  à cette  république , alors  fon  al- 
liée ; 6c  les  Hollandois  l’ont  toujours  eue 
depuis.  Cette  coloifie  5 toute  foible  que 
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fût  fa  population  , n’a  pas  laiflTé  d’en  éta- 
blir une  autre  à Saba  , roc  efcarpé  fur  la 
cime  duquel  il  fe  trouve  un  peu  de  terre  y 
qui  produit  des  plantes  & des  légumes 
d’un  goût  exquis.  Saint-Euftache  produit 
du  tabac  , un  peu  de  fucre  ; mais  le  ro- 
cher de  Saba  ne  produit  que  quelque  co- 
ton , que  fes  habitants  filent  ^ tricotent  : 
c’eft  le  feul  objet  de  commerce  qu’ils 
aient.  L’air  y eft  pur  ; & c’eft  le  feul  en- 
droit des  ifles  où  les  habitants  confervent 
la  fraîcheur  & le  coloris,  qu’on  perd  bien- 
tôt dans  tout  le  relie  des  Antilles. 

-^[1629. 

En  cette  année  les  Anglois,qui  venorent 
de  fe  brouiller  avec  la  France  pour  le 
fîege  de  la  Rochelle^  s’emparèrent  des  pre- 
miers vaiffeaux  que  la  compagnie  du  Ca- 
nada expédioit  pour  ce  pays , dont  ils  fe 
rendirent  les  maîtres.  Le  confeil  du  roi 
fentoit  fl  peu  l’importance  de  cette  pof- 
feflion  , qu’il  opina  à n’en  pas  demander 
la  reftitution  ; mais  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , qui  avoit  été  le  promoteur  de  cet 
établiffement , & qui  regardait  rirruption 
des  Anglois  comme  fon  injure  perfonnelle, 
fit  changer  d’avis.  Dans  les  négociations  qui 
amenèrent  la  paix , la  reftitution  du^  Ca- 
nada fut  traitée  avec  la  chaleur  ou  y fit 
mettre  un  minlftre  qui  en  faifoit  fon  af-» 
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faire  propre , & qui  avoir  à cœur  d’em- 
porter cet  article  où  il  étoit  particulière- 
Hient  intérefle. 

1630. 

La  compagnie  Hollandoife  qui  s’étoit 
emparée  du  Brefil , fe  vengea  fur  les  Por- 
tugais en  Europe , de  la  perte  qu’elle  avoit 
faite  en  Amérique  ; & depuis  quatre  ans 
fes  vaifleaux  ne  rentroient  dans  fes  ports 
que  triomphants  & chargés  des  dépouilles 
des  Portugais  & des  Efpagnols.  La  com- 
pagnie , en  humiliant  & dépouillant  fes 
ennemis  , acquit  une  fupériorité  qui  la 
mit  bientôt  en  état  de  reprendre  fes  def- 
feins  fur  le  Brefil.  Henri  Lonck,  un  de  fes 
amiraux , y arriva  au  commencement  de 
cette  année,  & vint  atterrir  à la  capitaine- 
rie de  Fernambuk  , l’endroit  le  plus  con- 
fidérable  & le  mieux  fortifié  du  pays  , 
avec  quarante-fix  vaifleaux  de  guerre.  Il 
fe  livra  plufieurs  combats  fanglants  , dont 
l’amiral  Hollandois  fortit  toujours  vain- 
queur. Enfin  cette  capitainerie  fut  fou- 
mife  ; & les  troupes  qu’il  laifla  dans  le 
pays  fournirent  encore , en  1633  , celle  de 
Tamaraca,en  i634Paraïba,  & en  1635 
Riogrande  ; & la  compagnie  Hollandoife 
grofîit  immenfément  fes  richeffes  des  re- 
venus qu’elle  tira  de  ce  pays. 

Les  François,  rentrés  à Salnt-Chrlfto- 
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phe  , redoublèrent  d’aftlvité,  &y  profpe- 
rerent  tellement , qu’ils  fe  virent  bientôt 
en  état  de  rembourfer  les  avances  qui  leur 
avoient  ete  laites,  & fe  trouvèrent  après 
leur  inalheur  en  meilleur  état  qu’ils  n’é- 
toient  avant  que  les  Efpaenois  les  en  euf* 
fent  chalTés. 

Quelques-uns  des  François  clialfés  de 
Saint-Chriftophe  , s’étoient  réfugiés  à la 
côte  feptentrionale  de  Saint-Domingue  ; 
mais  , s y voyant  dans  le  cas  d’être  con- 
tinuellement inquiétés  par  les  Efpagnols  , 
ils  voulurent  fe  ménager  une  retraite,  & 
jetterent  les  yeux  fur  la  petite  ifle  de  la 
Tortue.  Vingt-cinq  Efpagnols  qui  la  gar- 
doient,  l’évacuerent  à la  première  fom- 
mation.  La  pofition  étoit  des  meilleures  ^ 
& inacceffible  au  nord.  Elle  avoit  au  fud 
une  rade  excellente  , dominée  par  un  ro- 
cher efcarpé  , qui  n’avoitbefoin,  pour  être 
défendu  & protéger  la  rade,  que  d’une 
batterie  de  canon. 

Denambuc  voyoît  avec  douleur  que 
la  négligence  ou  plutôt  l’avarice  de  fa 
compagnie  , laifloit  aux  étrangers  la  faci- 
lité de  s’établir  dans  les  illes  qui  étoient 
le  plus  à leur  bienféance.  Ne  pouvant  les 
en  empêcher  par  lui-même  , il  fongeoit 
à faire  un  établilfement  à la  Guadeloupe , 
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lorfqu’ll  Te  vit  prévenu  par  un  riche  ha- 
bitant de  fa  colonie , nommé  l’Olive  , 
qui  5 s’étant  aflocié  avec  Dupleffis  & plu- 
fîeurs  marchands  de  Dieppe  ^ avoir  ob- 
tenu une  commiilion  particulière  de  U 
compagnie  des  illes  d’Antérique. 

1631.] 

L’efpoir  de  fe  frayer  une  route  plus 
courte  vers  l’océan  oriental  par  le  nord- 
oueft,  étoit  en  ce  temps-là  l’objet  des  re- 
cherches de  prefqiie  tous  les  navigateurs.' 
Martin  Forbisher  l’avoit  dé] a tentée  avant 
tous  les  navigateurs  Angiois  , dont  nous 
avons  parlé  à l’an  1607  ; mais  en  la  pré- 
fente  année  le  capitaine  James , Angiois, 
fit  de  nouvelles  tentatives  qui  ne  lui  réuf- 
iirent  pas  mieux  qu’à  fes  prédécefeurs 
dans  la  même  carrière;  &,  malgré  tous 
ies  efforts  qu’il  put  faire  , il  ne  pénétra 
pas  plus  avant  qifeux.  Les  difeordes  ci- 
viles qui  , vers  ce  temps-îà  ou  peu  après, 
occafionnerent  tant  de  troubles  dans  la 
Grande-Bretagne,  firent  perdre  de  vue 
aux  Angiois  la  baie  de  Hudfon  ; & Ton 
fut  long-temps  fans  s’occuper  de  la  faire 
reconnoître  & d’y  faire  des  établirfemenfs, 
ni  du  projet  de  faire  de  nouvelles  recher- 
ches pour  la  découverte  d’un  paflage  aux 
mers  d’orient  par  le  nord-oueil. 
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Ce  fut  en  cette  aimée  que  le  Maryland 
fut  détaché  de  la  Virginie,  dont  il  avoit 
fait  partie  jufqif alors,  à la  follicitation  de 
fir  George  Carteret , lord  Baltimore* 

Ce  feigneur,  qui  étoit  Catholique,  avoit 
quitté  l’Angleterre  depuis  quelques  an- 
nées, & s’étoit  retiré  à Terre-Neuve, 
pour  y pratiquer  plus  librement  la  reli- 
gion qu’il  profeflbit,  Efpérant  mener  une 
vie  plus  douce  dans  la  Virginie  qu’à  Terre- 
Neuve  , fous  un  ciel  âpre  & toujours  em- 
brumé , il  demanda  à Charles  I le  pays 
qui  bordoit  la  partie  fupérieure  de  la  baie 
de  Chefeapéack,  où  les  Anglois  n’avoient 
encore  formé  aucun  établiffement.  Ce 
prince  lui  en  accorda  la  propriété  , & 
voulut  que  le  pays  fût  appellé  Maryland  y 
du  nom  de  la  reine  Marie -Henriette  de 
France , fa  femme  , qu’il  airaoit  tendre- 
ment. 

Ce  pays  a pour  bornes  à l’oueft  de 
hautes  montagnes , à l’efl;  la  baie  de  Che- 
feapéack & la  mer  du  nord , au  nord  la 
baie  de  Delawarre , & au  fud  la  riviere 
de  Pokomak.  Cette  province  eft  divifée 
en  onze  comtés  , lîx  furies  côtes  occiden- 
tales de  la  baie , & cinq  fur  les  côtes  orien- 
tale. Elle  git  par  le  37^  degré  50  minutes, 
& le  40^  degré  de  latitude  nord. 


Outre 
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Outre  Sainte-Marie  , fa  capitale , elle 
a encore  deux  autres  villes  principales  ^ 
qui  font  Annapolis  & Williamftadt,  où 
1 on  a établi  un  bureau  de  douane.  Les 
autres  établiffenients  qu’on  y voit  méri- 
tent a peine  le  nom  de  villages  ^ meme 
il  y a tel  hameau  dans  la  Penfylvanie  plus 
fort  & plus  peuplé  que  la  plus  coufidéra- 
ble  des  trois  villes  du  Maryland  qu’on 
vient  de  nommer  ; mais  d’autre  co  'é  on 
y trouve  plulieurs  habitations  qui  formenf 
comme  autant  de  petites  villes. 

Le  lord  Baltimore  étant  décédé  avant 
que  les  lettres-patentes  de  fa  concefiion 
futfent  expédiées , fon  hls  Cécile  Calvert, 
baron  de  Baltimore  en  Irlande,  en  pretTa 

l’expédition , & fuivit  le  projet  de  fon 
pere. 

i<532.}-4fc. 

Deux  cents  Fleffinguois , fous  les  auf- 
pices  de  la  compagnie  Hollandoife , vien- 
nent jetter  à Tabago  les  fondements  d’une 
nouvelle  colonie.  Les  Efpagnols , jaloux 
même  de  ce  qu’ils  ne  pouvoient  habiter 
fe  joignent  aux  Indiens  du  continent  pour 
détruire  un  établiffement  qui  leur  portoit 
ombrage.  Tout  ce  qui  voulut  s’oppofer  à 
leur  fureur  fut  maffacré  fans  pitié  ; le  refte 
fut  fait  prifonnier.  Le  peu  de  ces  malheu- 
reux aventurieurs  qui  échappa  au  carnau 
annexa,  Amric^  ' C c ^ 
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&c  aux  fers  de  ces  vainqueurs  atroces , erra 
quelque  temps  clans  les  bois  , & ne  tarda 
pas  à déferrer  Pifle. 

Tabago  eft  une  ifle  qui  peut  avoir  trente 
lieues  de  circuit.  Elle  n’eft  point , comme 
les  autres  Antilles , hachée  & hériffée  de 
mornes  efcarpés;  fes  plaines  font  unies  &€ 
environnées  de  coteaux  , dont  la  pente 
douce  & facile  eft  prefque  par-tout  fuf- 
ceptible  de  culture.  Ce  pays  eft  arrofé 
d’une  infinité  de  fources  fraîches  , & le 
fol  en  ed  prefque  par-tout  de  la  meilleure 
qualité.  Au  nord  & au  couchant  de  cette 
ifle  , font  des  havres  furs  & commodes. 
Elle  n’eft  point  non  plus  fujette  à ces  ou- 
ragans violents  qui  caufent  ailleurs  des 
ravages  inexprimables. 

Si  l’oii  en  croit  les  traditions  des  peu- 
ples volfins , cette  ifle  fut  autrefois  très- 
peuplée  , & dut  l’être.  Ses  habitants  réfif- 
terent  long- temps  aux  indiens  du  conti- 
nent , dont  ils  étoient  très-voifins  , qui 
furent  de  tout  temps  leurs  ennemis  im- 
placables , & toujours  acharnés  à leur  def- 
truftion.  Enfin  les  Tabagiens  , laflés  des 
incurfions  toujours  renaiffiintes  de  leurs 
ennemis  ^ prirent  enfin  la  réfolution  de 
cjuitter  cette  ifle  , pour  fe  difperfer  dans  les 
îfles  les  plus  voifines , & par-là  abandonnè- 
rent celle  dont  nous  parlons  aux  invafions 
des  nations  Européennes , qui  n’y  trouve- 
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renten  effet  perfonne  , lorsqu’elles  fepré- 
fenterent  pour  l’occuper. 


163  2. 


Ce  fut  en  cette  année  que  François  de  Or- 
îuga  entreprit  à Ses  frais  une  expédition  dans 
la  Californie,  dans  laquelle  il  fut  ou  plus  hcu- 
îeux  ou  plus  adroit  que  fes  prédéccffeurs. 
Il  partit  au  mois  de  Mars  fur  un  vaiffeau 
du  port  feulement  de  Soixante  & dix  ton- 
neaux , avec  un  prêtre  appellé  Diego  de  la 
Nava  ^ que  l’évêque  de  Guadalaxara  avoit 
nommé  vicaire  apoftolique  dans  la  Cali- 
fornie, Il  y arriva  le  3 de  Mai  Suivant;  &: 
ayant  reconnu  exaélement  la  côte  depuis 
îa  baie  de  Saint-Barnabé , jufqu’au  port 
de  la  Paz , il  acheta  quantité  de  perles  , 
& trouva  , dans  tous  les  lieux  où  il  des- 
cendit & traita,  les  Indiens  en  général  trés- 
IiLiinains  &:  très-fociables  , Sauf  en  quel- 
ques endroits  dont  les  habitants  avoient 
été  mal  traités  par  ceux  qui  y étoient  ve- 
nus trafiquer  des  perles  avant  lui.  Il  re- 
tourna, vers  la  fin  de  Juin,  à la  côte  de  Ci- 
naloa,  d’où  il  fe  rendit  chez  le  vice-roi, 
auquel  il  rendit  un  compte  très-exaél  de 
fon  voyage  , de  Ses  découvertes  , & des 
bonnes  difpofitions  des  Californiens.  Il  y 
retourna  l’année  Suivante,  & fe  convain- 
quit encore  plus  de  la  iiifteffe  de  fes  pre- 
mières observations  par  le  Succès  qu’il  y eut, 

> C 1] 


404 


Anecdotes 
1633. 

Charles  I , roi  d’Angleterre  , accufe 
dans  fon  royaume  de  favorifer  le  Papifme^ 
ÔC  fe  voyant  obligé  d’abandonner  à la  ri- 
gueur des  loix  les  Catholiques  , qu’en  ef- 
fet il  aimoit  ; le  baron  de  Baltimore,  pour 
fe  fouftraire  aux  fuites  du  fyftême  intolé- 
rant , fe  hâta  d’envoyer  une  colonie  dans 
fa  propriété.  Elle  fut  compofée  de  deux 
cents  perfonnes , la  plupart  Catholiques  , 
& toutes  de  familles  honnêtes.  Elle  eut 
le  bonheur  de  trouver  au  débarquement 
une  habitation  de  Sauvages  récemment 
abandonnée  par  la  nation  à qui  elle  ap- 
partenoit.  Entrant  ainfî  dans  un  pays  tout 
défriché , du  moins  dans  un  efpace  fuffi- 
fant  pour  pouvoir  l’enfemencer  & fe  faire 
des  relTources  contre  la  difette  , les  nou- 
veaux colons  fe  procurèrent  bientôt  des, 
provifions  en  abondance  , qui  leur  attirè- 
rent en  peu  de  temps  des  compagnons. 
Les  fecours  qu’ils  reçurent  de  la  Virginie 
& de  la  Nouvelle  Angleterre  facilitè- 
rent encore  cet  établiffement , qui  en  peu 
de  temps  devint  peuplé  & floriffant. 

Cette  colonie  s’accrut  encore  de  plu- 
f eurs  Sauvages  qui  y furent  attirés  par  la 
douceur  du  gouvernement  , & par  les 

bienfaits  du  feigneur  propriétaire.  Attires 
par  ces  voies  douces  & humaines,  ils  s’a- 
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grégerent  à la  colonie  , & ne  contribuè- 
rent pas  peu  à tes  progrès. 

La  inauvaife  politique  du  chevalier 
Berkley,  gouverneur  delà  Virginie,  qui 
forera  tous  les  Non-Conformiftes  à fortir 
de  fa  province,  fortifia  finguliérement  celle 
du  Maryland.  Le  lord  Baltimore  profita 
en  homme  habile,  & qui  connoiflfoit  fes 
intérêts , de  la  faute  du  chevalier  Berkley  ; 
& quoique  Catholique,  & par  principe  de- 
vant être  plus  intolérant  que  les  nouveaux 
feftaires , dont  le  fyflême  tend  à l’indif- 
férence abfolue  , il  n’eut  garde  de  fe  li- 
vrer à l’efprir  de  perfécution  que  la  reli- 
gion défavoue , & qu’on  prend  trop  fou- 
vent  pour  le  zele  cju’elle  infpire,  s’em- 
prelfa  de  recevoir  dans  les  terres  de  fa 
conceffion  tout  ce  qu’on  chaifoit  de  la 
Virginie,  de  quelque  communion  qu’il  fût. 
Un  efprit  fi  conforme  au  but  de  la  fo- 
clété  , porta  rapidement  cet  établilfement 
à un  haut  point  de  profpérité.  On  y 
compte  aujourd’hui  quarante  mille  Blancs 
au  moins  , & plus  de  foixante  mille 

Noirs. 

Lorfque  la  colonie  fe  fût  étendue  , le 
lord  Baltimore  y établit  une  forme  de 
gouvernement  , dont  celui  d’Angleterre 
fut  le  modèle.  Il  inftitiia  un  confeil  dont 
les  menibres  compoferent  avec  lui  , & les 
principaux  fous -propriétaires  qu’il  y fit 

C»  • • • 
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entrer , une  forte  de  chambre  des  pairs  ; 
& cjuand  le  pays  fut  divifé  en  comtés  , il 
en  tira  des  députés  qui  compoferent  la 
chambre  balje. 

Il  fut  réglé  que  le  lord  propriétaire  ou 
fon  lieutenant  auroit  feul  le  droit  de  con- 
voquer , proroger  ou  diffbudre  le  par- 
lement ; c|ue  les  loix  que  ce  parlement 
pafferoit  , feroient  ratifiées  par  le  fei- 
gneur  propriétaire  , ou  fon  repréfentant 
en  fon  abfence  ; & que  lorfqu’elles  au- 
roient  été  approuvées  par  l’un  ou  l’autre^ 
elles  auroient  force  de  loix  comme  les 
aftes  du  parlement  d’Angleterre  ; enfin  , 
cju’elles  ne  pourroient  être  abolies  que  du 
confentement  du  lord  propriétaire  ou  de 
fon  député , & de  celui  des  deux  cham- 
bres compofant  l’affemblée  générale  de  la 
province, 

[ î é 3 4 . ] 

Ce  qui  donne  lieu  à croire  que  le  ca- 
pitaine Ortugà  trouvoit  fon  compte  aux 
expéditions  qu’il  faifoit  dans  la  Califor- 
nie 5 c’eft  qu’il  y fit  un  troifieme  voyage 
en  cette  année  , avec  la  permiffion  du 
vice-roi  de  la  Nouvelle  Efpagne,  dans  la 
vue  d’y  faire  un  établiffement.  Son  opi- 
nion étoit  qu’il  étoit  aifé  de  porter  les  In- 
diens de  Puerto  de  la  Pa^ , ou  du  port  de  la 
Paix  2 à ^mbraffer  la  religion  Chrétienne  ; 
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t'i  ce  fut  dans  cette  vue  cju’on  envoya 
avec  le  vicaire  Nava  un  fécond  prcire 
Efpagnol , appelle  Jean  Je  Zunni^^a,  Il  prit 
clans  ce  dernier  voyage  le  plus  de  vivres 
cju’il  put  ; mais  il  les  confomhia  dans  fes 
courfes  ^ & fe  vit  ol^lige  de  revenir  à 
Mexico  , apres  avoir  éprouvé  les  memes 
accidents  que  fes  prédécelTeurs  dans  la 
meme  carrière , à caufe  de  la  ftérilité  du 
fol  5 & le  défaut  total  de  fubfiflances  pri- 
fes  du  pays  même. 

Il  proposa  néanmoins  deux  chofes  au 
gouvernement  ; la  première  fut  de  tranf- 
porter  la  garnifon  d’Acaponera  fur  la  côte 
de  Californie  , vu  que  la  province  de  Ci- 
naloa,  étant  tranquille , pouvoit  s’en  paf- 
fer  fans  inconvénient,  & afin  que  ce  corps 
de  troupes  pût  protéger  les  conquêtes  & 
les  établiffements  qu’on  y feroit,  & il  ne 
négligea  rien  pour  faire  entrer  le  vice-roi 
& le  mlnlfire  dans  fes  vues , qui  étoient 
en  effet  fages  & prudentes  ; l’autre  , d’y 
faire  un  quatrième  voyage  pour  s’affurer 
d’une  pofition  dont  la  fertilité  pût  garan- 
tir la  garnifon  de  la  difette  , en  cas  que 
les  fecours  du  continent  vlnffent  par  quel- 
que accident  à lui  manquer.  xMais  il  eut 
la  mortification  d’apprendre  que  fon  pi- 
lote Etienne  Carl)onelli  avoir  obtenu  du 
vice~roî  la  permiffion  d’y  foire  un  voyage 
à fes  dépens  ; & alors  il  ne  fe  mit  plus  en 
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avant  ^ & refolut  d’attendre  l’ëvénement 
pour  faire  de  nouvelles  propofitions, 

1634. 

En  cette  année  les  Hollandoîs  enleve** 
rent  aux  Efpagnols  la  petite  ifle  de  Ciira^ 
çao  ^ que  ceux-ci  poffédoient  depuis  1 5 ly.- 
Cette  ifle,  dont  le  fol  efl;  mauvais , ne  pro- 
duit que  quelques  légumes  , un  peu  de 
mays  , & nourrit  quelque  peu  de  bétail  ; 
jnais  fon  voifinage  de  la  côte  de  Véné- 
zuéla  ^ & un  port  excellent  dont  à la  vérité 
l’accès  efl:  difficile  , avec  une  bonne  for^ 
tereffe  pour  le  defendre  , font  des  avanta-» 
ges  qui  rendent  cette  ifle,  mauvaife  d’ail- 
leurs , tres-importante  à fes  polfe/feurs. 

Les  François  s’établirent  plus  tard  'que 
les  Anglois  a Terre-Neuve , il  efl  vrai^ 
mais  H malgré  les  allégations  des  Anglois  ^ 
ils  n’eurent  pas  befoin  de  leur  confente-* 
ment  pour  le  faire,  quoiqu’ils  prétendent 
qu’ils  ne  s’y  introduifirent  qu’à  la  faveur 
d une  permiffion  de  Charles  I , qu’ils  obtin-. 
rent  en  la  préfente  année  1634,  fous  pré- 
texte du  befoin  qu’avoient  de  morues  plu- 
fleurs  communautés,  à qui  leur  réglé  or- 
donnoit  de  faire  maigre  toute  l’année  ? 
comme  fi  un  roi  Proteftant  fe  fût  déter- 
miné par  une  confidération  aufîi  peu  im- 
portante ! Ils  ajoutent  que  cette  permiffion 
te  ^ilreignoit  à un  droit  d<e  cinq  povw 
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icent  de  leur  pèche  ; ce  dont  on  ne  trouve 
nulle  trace , & ce  qu’ils  feroient  bien  em- 
pêchés de  juflifier  par  titre  irréprochable. 
Quoi  qu’il  en  foit,  les  deux  nations  vécu- 
rent dans  la  meilleure  intelligence  jufqu’à 
la  guerre  qui  fuivit  la  révolution  dont 
ce  roi  fut  le  déplorable  vifliime.  A cette 
époque,  elles  s’attaquèrent  & fe  chafferent 
tour  à tour  de  divers  polies.  La  paix  de 
Rifw.ick  mit  fin  à ces  hoftilités  , & le 
traité  ne  dit  rien  de  la  prétendue  permif- 
fion. 

*‘^1  1635. ]v^ 

Des  François  fécluits  par  l’idée  bril- 
lante que  tous  les  Européens  avoient  de 
la  Guyane  , au  lieu  d’imiter  les  nations 
qui  plaçoient  leurs  efpérances  du  côté  de 
rOrenoque,  cherchèrent  à réalifer  les  leurs 
fur  les  bords  de  l’Amazone  : après  des 
courfes  infruftueufes  ils  fe  déterminèrent  à 
faire  un  établiffement  à l’ifle  de  Cayenne, 
& en  jetterent  les  fondements  cette  année. 

163  5. 

Ce  fut  auflî  cette  année  que  Denam- 
buc  fît  reconnoître  la  Martinique.  Cette 
jfle  , qui  a de  dix-huit  à dix-neuf  lieues  de 
longueur,  fur  des  largeurs  inégales,  de 
quatre,  cinq,  fept  & huit  lieues,  eft  ex- 
trêmement hachée.  La  plus  élevée  des 
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montagnes  de  ce  pays , qui  porte  le  carac* 
tere  ineffaçable  d’un  ancien  volcan  , eft 
couverte  de  bois  qui  y arrêtent  les  nua- 
ges , & entretiennent  les  fources  , pre- 
mier principe  de  la  fertilité  qui  régné  dans 
fes  environs.  Les  autres  font  presque  gé- 
néralement cultivées,  fauf celle  qu’on  ap- 
pelle Pitons^  & dont  le  fommet  pointu 

eft  fi  efcarpé  , que  l’accès  en  eft  très-diffi- 
cile. 

Denambuc,  pour  l’établilTement  de  la 
colonie  cju’il  protégeoit , ne  voulut  point 
tirer  fa  population  de  France.  Il  prévit  que 
des  gens  tstigués  de  leur  traverfée  , peu 
faits  aux  chaleurs  d’un  climat  brûlant , ne 
réfifferolent  pas  aux  travaux  du  défriche- 
ment 5 & à tous  ceux  qu’exigeoit  la  nécef- 
fité  de  fe  loger,  de  pouvoir  à fes  befoins 
& à fa  défenfe*  Il  tira  cent  hommes  de 
la  colonie  de  Saint-Chriftophe  , gens  bra- 
ves , aéf  ifs , accoutumés  au  travail , accli- 
matés , habiles  à défricher  la  terre  , à for- 
mer des  habitations.  Il  les  pourvut  abon- 
damment de  tous  les  plants  & graines  con- 
venables pour  le  terrain  qu’ils  alloient  oc- 
cuper. 

Leur  premier  établiffement , félon  la 
tradition  du  pays , fe  fit  au  lieu  où  eft 
aftuellement  fitué  le  bourg  de  Carbet,  à 
nne  lieue  environ  du  fort  Saint  - Pierre, 
Les  principes  de  rétabliffeinent  ne  furent 
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point  troublés  par  les  naturels  cknpays; 
mais  les  Caraïbes  ayant  bientôt  l'enti  que 
des  étrangers  entreprenants  les  réclui- 
roient  à céder  la  totalité  d’un  pays  où  ils 
n’avoient  encore  qu’un  établiffement  foi- 
ble  , s’affocierent  aux  Sauvages  des  ides 
voifines  , & vinrent  fondre  tous  enfemble 
fur  le  mauvais  fort  qu’on  avoit  conftruit 
à tout  événement  ; mais  ils  y furent  fi  vi- 
goureufement  reçus , qu’ils  furent  obligés 
de  fe  retirer  5 laiffant  fur  la  place  environ 
fept  à huit  cents  des  plus  intrépides  d’em 
tr’eux.  Cet  échec  ralentit  leur  ardeur , & 
ils  ne  revinrent  plus  qu’en  fuppliants  ; 
quelques  pots  d’eau-de-vie  Icellerent  la  ré- 
conciliation. 

Jufqu’alors  les  nouveaux  colons  n’a- 
voient cefie  d’etre  fur  leurs  gardes  ; mais 
les  précautions  ceflerent  désqucles  deux  na- 
tions fe  furent  rapprochées.  Par  la  fuite  les 
François  étendirent  fi  loin  le  droit  du  plus 
fort,  qu’une  haine  mal  éteinte  ne  tarda  pas 
à fe  rallumer  dans  le  cœur  des  Caraïbes. 
Au  défaut  de  la  force,  ils  emploverent  la 

' ‘ J 

riife.  Ils  fe  partngeoient  en  petites  bandes, 
épioient  les  François  qui  chaffoienr  ; & 
dès  qu’un  d'eux  avoit  tiré  fon  coup,  ils 
fondoient  fiar  lui  tout-à-coup,  & ralTom- 
molent.  Une  vingtaine  difparurent  fans 
qu’on  fçut  comment;  mais  dès  qu’on  fut 
inftiTÛt  de  la  perfidie  des  Sauvages , on 
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inarcha  contr’eux  , on  brûla  leurs  carbets; 
on  les  maffacra  tous  fans  diftinftion  d’âge 
ni  de  fexe  ^ & ce  qui  échappa  à ce  maf- 
facre  , quitta  la  Martinique  pour  n’y  plus 
revenir.  Devenus  par  cette  retraite  feuls- 
maîtres  de  l’ifle  , le  gouvernement  leur 
partagea  des  terres  à la  charge  de  quel- 
ques redevances,  & de  contribuer  de  leurs 
perfonnes  & de  leurs  moyens  à l’utilité  & 
à la  fureté  commune.  Ceux  qui  étoient 
paffés  de  leur  plein  gré  , & avoient  payé 
leur  paffage,  furent  appellés  habitants;  une 
autre  clalfe , qui  fut  celle  des  libertins  ex- 
patriés , y fut  connue  fous  le  titre  â^cnga^ 
ges.  Ces  engagements  duroient  trois  ans  , 
au  bout  defquels  l’engagé  devenoit  d’é- 
gale condition  que  celui  aux  ordres  du- 
quel il  avoit  été.  Ilfubfifta  cependant  pen- 
dant très-long-temps  une  dlftinftion  con- 
fidérable  entre  cette  claffe  & ceux  qui 
avoient  été  nommés  habitants  dans  l’ori- 
gine ; & comme  cet  ufage  des  engage- 
ments a fubfiflé  affez  long-temps , on  voit 
encore  dans  cette  colonie  de  ces  anciens 
engagés,  ou  leur  poftérité  , qu’on  appelle 
trcnte-Jzx  mois  ou  fils  de  trente--fix  mois. 
Dans  le  principe  de  l’établiffement , on 
ne  s’occupa  que  de  la  culture  du  coton 
du  tabac  ; enfuite  on  y cultiva  le  ro- 
cou , puis  l’indigo  , dont  la  culture  eft 
pour  ainfi  dire  tout-à-fait  tombée  dans 
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kc  pays-là.  La  culture  du  cacao  & du  fucre 
n’y  firt  établie  que  quinze  ans  après  l’épo- 
que dont  nous  parlons  aftuelleinent.  Celle 
du  café  5 aujourd’hui  la  plus  étendue,  & 
qui  a été  long -temps  la  plus  utile,  eft 
de  ce  fiécle , & meme  affez  récente.  En 
1718  & en  1716,  des  accidents  inatten- 
dus , & jufqu’alors  inconnus  aux  Antilles, 
y firent  périr  les  cacaotiers.  La  plante  du 
caffier , qu’y  apporta  M.  d’Efclieux,  de- 
vint pour  les  colons  une  reffource  infini- 
inent  utile,  & qui  répara  avantageufement 
la  perte  que  firent  les  colons  par  le  dépé- 
rifiement  des  cacaotiers. 

On  ne  doit  point  oublier  le  trait  vrai- 
ment patriotique  de  M.  d’Efclieux.  Ce 
gouverneur  général  des  Antilles , chargé 
de  porter  à la  Martinique  deux  rejettons 
de  deux  pieds  de  caffier  qu’on  avoit  au 
Jardin  Royal  des  plantes  , paffoit  aux  co- 
lonies fur  un  vaiffeau  où , l’eau  étant  de- 
venue rare  , on  ne  la  diftribuoit  qu’avec 
mefure.  Ce  bon  citoyen  partagea  avec  Tes 
arbuftes  le  peu  d’eau  qui  lui  étoit  diftri- 
bué , & par  ce  facrifice  généreux  conferva 
le  dépôt  précieux  qui  lui  avoit  été  con- 
fié. Il  obtint  la  récompenfe  des  belles 
âmes  ; le  café  fe  multiplia  avec  une  ra- 
pidité prodigieufe  ; il  eut  la  gloire  d’a- 
voir enrichi  la  colonie  d’une  nouvelle 
branche  de  commerce  ; mais  les  colons 
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ont  méconnu  le  bienfaiteur , en  profitant 
du  bienfait.  Meffieurs  les  adminiflrateurs 
acluels  ont  voulu  engager  les  habitants 
caféiers  à donner  à ce  vertueux  citoyen , 
qui  vit  encore  , des  marques  de  leur  re- 
connolfîance^  en fe  mettant  àlatête  d’une 
forte  de  foufcription  pour  lui  faire  un  en- 
voi de  café.  On  ne  fqak  fi  cette  loua- 
ble idée  a eu  fon  effet  ; mais  elle  étoit 
bien  faite  pour  être  réalifée  fur  la  fimple 
propofition. 

La  Mxartinique , avec  les  branches  d’in- 
duftrie  & de  commerce  qui  lui  font  propres, 
jouit  de  l’avantage  ineftimable  d’avoir 
des  ports  affurés  , qui  fourniiTent  un  abri 
fur  contre  les  orages  les  plus  violents  qui 
puiffent  régner  dans  ces  parages  ; la  baie 
du  Fort-Royal , où  les  navires  vont  hi- 
verner, réunit  à la  fureté  toutes  les  com- 
modités polfibles  pour  le  radoub  & le  ca- 
rénage. Cette  ifle  eft  le  fiege  du  gouver- 
nement civil  & militaire  des  Antilles  , & 
jouit  d’une  adminiflration  plus  éclairée  & 
moins  infidelle  que  celles'  qui  n’ont  que 
des  commandants  & des  jurlfdiélions  par- 
ticulières 5 qui  foiivent  abufent  d’une  au- 
torité qui  n’eft  pas  immédiatement  éclai- 
rée & où  la  crainte  étouffe  les  plaintes 
des  abus  qui  ne  réfultent  que  trop  de  l’é- 
loignement  des  Puiffances  qui  pourroient 
les  prévenir  ou  les  réparer. 
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Le  fort  Saint-Pierre  , aftuellement  l’en- 
trepôt de  toutes  les  marchandiles  d’Eu- 
rope 5 fitué  à la  côte  occidentale  de  l’ifle, 
clans  une  anfe  femi-clrculaire  , eft  devenu 
le  centre  des  affaires  des  iiles  du  Vent , par 
la  facilité  qu’otTre  neuf  mois  de  l’année 
la  rade  de  ce  bourg  pour  l’embarque- 
ment des  marchandifes  , & la  liberté  que 
donne  fapolition  d'en  partir  to.us  les  jours 
par  tous  les  vents  & à toutes  les  heu- 
res. Les  commodités  que  réunit  ce  féjour 
lui  ont  procuré  l’avantage  d’ctre  devenu 
le  point  de  communication  entre  la  mé- 
tropole & les  colonies  du  Vent  , quoi- 
que ce  féjour  foit  brûlant  , fur-tout  la 
partie  appellée  h Mouillage,  où  font  tous 
les  magafins,  laquelle  fe  trouve  ferrée  entre 
la  mer  & des  rochers  très-élevés  &, coupés 
à pic  , qui  interceptent  les  vents  d’eft  qui 
foufflent  régulièrement  dans  la  zone  tor- 
ride , &:  particuliérement  le  foir  & le 
matin.  Quant  à la  partie  appellée  le  Fort  ^ 
comme  elle  fe  trouve  bâtie  fur  une  col- 
line peu  élevée  à la  vérité  , mais  plus 
éloignée  des  Mornes  , elle  eft  plus  rafraî- 
chie par  les  vents  , & par  conféquent 
plus  faine. 

f 1 6 3 5 • ] 

Ce  fut  encore  en  cette  année  que  l’O- 
live & Dupleffis  arrivèrent  de  Dieppe  à la 
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Gtüadeloiipe.  Aucune  nation  Européetïrtê 
n’avoit  encore  fongé  à former  d’établilTe* 
ment  clans  cette  ifle,  cjul  peut  avoir  qua*-" 
tre-vingts  lieues  de  tour.  Elle  eft  coupée 
en  deux  parties  par  un  petit  bras  de  mer 
qui  peut  avoir  deux  lieues  de  longueur , 
fur  des  largeurs,  inégales  depuis  quinze 
jufqu’ci  quarante  toifes.  Ce  canal  ^ qu’on 
appelle  dans  le  pays  la  rivière  falee , efl: 
navigable  , mais  feulement  pour  des  bar- 
ques depuis  quarante  jufqu’à  foixante  ton- 
neaux. 

La  partie  de  l’ife  qu’on  appelle  pro- 
prement Guadeloupe , eft  hériffée  dans  fon 
centre  de  montagnes  affreufes,  où  il  régné 
un  très-grand  froid  & continuel.  On  n’y 
trouve  que  quelcjues  arbulies  inutiles  ^ des 
moufles,  des  lianes  & des  fougères.  Au 
centre  de  ces  rochers  s’élève  à perte  de 
vue  & dans  la  moyenne  région  de  l’air 
une  montagne  très-confidérable,  qu’on  ap- 
pelle la  Soufrière. 

Ce  volcan  , qui  exhale  par  plufieurs  ou- 
vertures une  fumée  noire  & épaiffe,  jette 
continuellement  des  étincelles  viflbles  dans 
la  nuit.  Rarement  voit-on  le  fommet  de 
cette  montagne , à moins  que  le  vent  du 
nord-efl:  ne  régné  un  certain  temps  de 
fuite.  Il  faut  monter  l’efpacede  trois  lieues 
pour  arriver  au  pied  de  cette  montagne, 
& l’on  a encore  une  heure  & demie  d’un 

chemin 
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chemin  tfès-efcarpé  & très-difficile  pour 
arriver  aux  bouches  du  volcan,  où  l’on 
ne  peut  monter  qu’en  s’accrochant  aux 
lianes  & aux  fougères  qui  font  en  très- 
grande  quantité  fur  ces  hauteurs.  Ces  fou- 
gères font  pleines  d’une  eau  très-fraiche 
& très  - falutaire  lorfqu’on  en  boit  fans 
avoir  trop  chaud , mais  qui  donne  des 
coliques  très-violentes  lorfqu’on  en  boit 
imprudemment  dans  un  état  de  tranfpira- 
tion.  Les  parois  des  bouches  de  ce  vol- 
can font  tapiffées  d’une  fleur  de  foufre 
extrêmement  fine. 

De  ces  hauteurs  coulent  une  quantité 
immeniè  de  fources  fraîches  qui  portent 
la  fertilité  dans  les  plaines  qu’elles  arro- 
fent , & qui  temperent  la  chaleur  de  l’air 
de  ce  climat  brûlant , au  point  que  la  Gua- 
deloupe peut  être  regardée  comme  la  par- 
tie la  plus  faine  des  colonies  du  Vent. 

La  partie  de  cette  ifle  qu’on  appelle  la 
Grande  Terre,  n’a  pas  été  traitée  auffi 
favorablement  de  la  nature  ; elle  manque 
abfolument  d’eau , & n’a  pas  la  moindre 
riviere.  Les  beftiaux  s’abreuvent  dans  les 
mares  , & les  hommes  y boivent  de  l’eau 
de  citerne.  Les  fecherelTes  d’une  certaine 
durée , rendent  les  uns  & les  autres  fort 
miferables.  On  a projetté  depuis  quelque 
temps  un  aqueduc  qui  traverferoit  la  riviere 
falee , & fur  lequel  on  feroit  paffier  une 
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partie  de  la  riviere , appellée  la  grande 
Goyave , pour  l’arrofernent  de  la  grande 
Terre.  Les  moulins  à fucre  y manœuvrent 
par  le  moyen  des  bœufs  & des  mulets  : 
on  commence  à y faire  des  moulins  à vent. 

1635. 

L’Olive  & Dupleffis , gentilshommes 
Normands^  débarquèrent  dans  ce  pays  le 
i'8  Juin  de  cette  année  , avec  cent  cin- 
quante Européens.  Ils  n’avoient  pas  porté 
clans  leur  entreprife  Tefprit  de  prévoyance 
qui  prépare  & affure  les  fuccès.  Leurs 
vivres  furent  mal  choifis  , & il  s’en  cor- 
rompit une  partie  dans  la  traverfée  : ils 
en  avoient  pris  fi  peu  d’ailleurs  , qu’ils 
leur  manquèrent  au  bout  de  deux  mois» 
Ils  n’en  recevoient  point  de  France  : 
les  colons  de  Saint-Chriftophe  , foit  par 
impiîiffance  , ou  par  crainte  de  manquer 
eux>mêmes , leur  en  refuferent.  Les  pre- 
miers travaux  de  la  culture  ne  pouvoient 
encore  rendre  les  fruits  qu’on  avoit  lieu 
de  s’en  promettre.  Il  ne  reftoit  de  reffour- 
ces  aux  colons  qv^e  dans  les  Sauvages  % 
; mais  le  fuperflu  d’im  peuple  qui  cultivoit 
peu  , devoit  être  bien  médiocre.  Les  Eu- 
ropéens , c{ui  ne  fe  contentent  pas  de  peu  , 
ne  pouvoient  être  fatisfaits  de  ce  que  les 
Caraïbes  leur  apportoient  volontairement; 
ils  prirent  donc  la  réfolution  injiifte  de 
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dépouiller  ries  gens  qui  (e  privoient  pref- 
que  du  néceffaire  pour  eux  ; di  cette  ini- 
que réfülution  fut  aufli-tôt  exécutée  que 
conque , fans  profiter  beaucoup  à fes  au- 
teurs. 

■^■[1635.]^^ 

Une  flotte  de  vingt  voiles  partit  en  cette 
année  des  ports  de  l’Angleterre , & fe  ren- 
dit a la  baie  des  MaflTachuiretts.  Une  oar^ 
tie  des  paffagers  qu’elle  avoit  amenés  dans 
ce  pays , alla  quelque  temps  après  s’éta- 
blir fur  les  bords  de  la  Connec4icute , & 
y jetta  les  fondements  de  plufieurs  viües; 
entr’autres  d’Herford  , de  Windfor,  de- 
Wéatherfield  , de  Springfield , &c.  ^Ces 
nouveaux  colons  fe  firent  autorifêr  par- 
une  charte  émanée  de  l’airemblée  géné-' 
'taie  de  la  colonie  de  la  baie  de  Mafla- 
chulfetts  ; & , comme  ils  étoient  hors  des 
limites  de  ce  gouvernement  , ils  fe  for- 
mèrent une  conftitution  particulière  , Sc' 
s engagèrent  unaniment  à fe  foumettre  aux 
loix  qui  palTeroient  à la  pluralité  des 
voix  dans  leurs  affemblées  d’Etat , (c’eft 
ainfi  qu’on  nomme  les  parlements  des  co- 
lonies.) Celle-ci  obtint  par  la  fuite  de 
Charles  îl  une  charte  très-favorable;  & 
cet  élabliflement  y efi:  nommé  /a  cohnU 
dt  la  ConneHccute  , à caufe  de  la  riviere 
de  ce  nom  , fur  les  bords  de  laquelle  fu- 
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' rent  jettes  fes  premiers  fondements  , à cîn« 
quante  ou  foixante  milles  de  fon  embou- 
chure. 

La  perfécution  qui  continuoit  en  An- 
gleterre , rendoit  les  émigrations  plus  fré- 
quentes & plus  confidérables.  Plufieurs 
perfonnes  de  qualité  de  la  fefte  des  Puri- 
. tains  formèrent  le  projet  de  paffer  en  Amé- 
rique, dans  l’efpoir  d’y  trouver  la  paix 
qu’on  leur  refufoit  dans  leur  patrie.  Le 
lord  Say  & le  lord  Broock , avec  plufieurs 
autres  feigneurs  & gentilshommes  de  mar- 
que , avoient  achetés  du  comte  de  War- 
wick  la  propriété  de  quelques  terres  dans 
la  Nouvelle  Angleterre,  dont  Charles  I 
avoir  gratifié  ce  feigneur  en  1630.  Dans 
ces  vues , ils  firent  palTer  à leurs  dépens 
dans  cette  contrée  un  gentilhomme , nom- 
mé Fenwlch  , pour  y commencer  un  éta- 
■ bliffement , fe  propofant  d’y  paffer  eux- 
mêmes  dès  qu’il  feroit  en  état  de  les  y re- 
cevoir. 

Fenwich  y bâtit  une  ville  qu’il  nomma 
Say-Broock  , du  nom  des  deux  lords  qui 
l’avoient  employé  ; mais  les  troubles  qui 
augmentoient  en  Angleterre  ^ donnant  lieu 
de  penfer  à ces  feigneurs  qu  ils  ferviroient 
plus  utilement  leur  pays  en  ne  s éloignant 
pas  de  l’Angleterre  qu  en  quittant  ce 
royaume  j ils  renoncèrent  au  projet  de 
quitter  l’Europe,  & autoriferent  leur  agent 
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à traiter  de  leurs  terres  avec  les  colons  de 
la  Conneélicute.  L’expédition  deFenwich 
dans  la  Nouvelle  Angleterre  ayant  fait 
connoître  le  deffein  du  lord  Sny  & de  fes 
aflbciés  , la  cour  en  prit  de  l’inquiétude: 
une  défertion  fi  générale  commença  à 
rallarmer  ; vu  fur-tout  le  bruit  qui  courut 
alors  que  beaucoup  d’autres  perfonnes  de 
confidération  , au  nombre  defquelles  on 
comptoit  Crom\v"el , méditoient  un  fem- 
blable  projet  , elle  crut  y pourvoir  en  pu- 
bliant un  édit  portant  défenfe  aux  offi- 
ciers des  ports  de  laifler  embarquer  aucun 
Non  - Conformifie  pour  le  Nouveau- 
Monde.  Cette  proclamation  ne  fit  d’autre 
effet  que  d’exciter  les  moqueries  de  la 
nation  ; & loin  que  l’affluence  des  An- 
glois  d’Europe  diminuât  en  Amérique, 
ils  y vinrent  en  fi  grand  nombre  par  la 
fuite  , que  , ne  trouvant  plus  de  place  à la 
baie  de  Malfachuffetts , ils  fe  virent  obligés 
de  chercher  une  autre  contrée  , pour  y 
former  leur  établilfement  qui  devint  bien-^ 
tôt  confidérable. 

[1636, 

Les  hoflilîtés  annoncées  plus  haut  entre 
les  François  nouvellement  établis  à la  Gua- 
deloupe & les  naturels  du  pays, commencè- 
rent en  Janvier  de  cette  année.  Les  Caraïbes 
ne  fe  croyant  pas  en  état  de  réfifler  à un  en- 
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îieuii  exercé,  & qui  tirolt  un  avantage  îm^ 
menfe  de  la  fupériorlté  de  fes  armes,  détruis 
firent  leurs  plantations  & leurs  carbetSj&fe 
retirèrent  partie  à la  grande  Terre , partie 
dans  les  ifles  voifines  non  encore  occupées 
par  les  Européens  : mais  ils  ne  perdirent 
point  de  vueje  projet  d’exterminer  leurs  op- 
preffeurs,  toutes  les  fois  que  les  circonftam 
ces  leur  donneroient  fur  eux  quelque  fupé- 
riorité  ; & ils  fe  conduifirent  à peu  près 
comme  les  Caraïbes  de  la  Martinique  fe 
conduifoient  avec  la  colonie  de  Denam-^ 
bue.  Les  plus  furieux  d’entr’eux  repaf- 
foient  fecrettement  delà  grande  Terre  dans 
la  Guadeloupe  ; ils  s’y  cachoient  dans  les 
rochers  les  forets  épaiffes  cloîit  ce  pays 
étoit  couvert;  de  leur  retraite  ils  épioient  ' 
leurs  ennemis  & les  perqoient  de  leurs 
fléchés  empoifonnées , ou  affommoient  à 
coups  de  maffue  tous  les  François  qui  s’é- 
carteient , foit  pour  la  pêche  ou  pour  la 
chaffe  : - la  nuit  ils  les  furprenoient  dans 
leurs  cafés  mal  défendues  , les  y brûloient, 
& ravageoient  leurs  plantations. 

Une  famine  horrible  fut  la  fuite  de  ce 
genre  de  guerre.  Les  colons  , abandonnés 
de  toutes  parts  , fe  virent  réduits  à broiE 
ter  l’herbe  , & à exhumer  les  cadavres  de 
leurs  camarades  pour  aflouvir  la  faim  qui 
les  dévopoit.  Pluficurs  d’entr’eux  qui 
EYoîent  été  captifs  dans  les  Etats  Barba** 
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refques , maucliffolent  avec  leur  exiftence 
la  îuaiu  qui  avoir  brifé  leurs  fers.  Ainli 
furent  punis  crime  opprelîion  injufte  ceux 
qui  furvécurent  au  déiaftre  de  la  majeure 
partie  de  leurs  compagnons  cbinfortune. 

• Enfin  Aubert  ayant  été  nommé  gouver- 
neur, ramena  c]uelcjue  temps  apres  la  paix 
avec  les  Sauvages. 

Le  fouvenir  des  horreurs  qu’on  avoir 
'éprouvées  dans  cette  ifle  par  le' defaut  de 
prévoyance  , excita  puiffamment  le  petit 
nombre  des  colons  échappés  aux  extré- 
mités qu’ils  avoient  h bien  méritées  , aux 
cultures  de  première  néceffité.  Cette  terre 
fertile  récompenfa  au  centuple  les  travaux 
des  cultivateurs.  L’abondance  des  denrees 
y amena  bientôt  des  colons  de  Saint-Chrii- 
tophe , mécontents  de  leur  lituation.  Des 
Européens  qui  cherchoient  la  fortune , 
des  matelots  déferteurs , meme  des  capi- 
talnes  de  navire  qui  voulurent  alTurer  des 
capitaux  échappés  aux  caprices  des  mers  , 
s’emprefferent  cle  venir  former  des  établK- 
fements  dans  une  terre  abondante  ; mais 
cette  profpérité  naiffante  fut  troublée  & 
retardée  par  des  obftacles  qui  nailToient 
de  la  fituation  meme  de  cette  ifle.  Elle 
n’avoit>ni  port  ni  défenfes  : les  pirates 
des  ifles  voifines  vendent  fréc|uemment  y 
faire  des  defcentes  ; &,  enlevant  les  efcla- 
ves,  les  bediaux  & les  récoltes,  rédui- 
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folent  les  colons  aux  extrémités  les  plus 
facheufes.  Les  jaloufies  d’autorité  vinrent 
aggraver  les  malheurs  des  colons  , en  les 
mettant  plus  d’une  fois  aux  mains  les  uns 
avec  les  autres. 

Les  aventuriers  qui  paffoient  aux  illes 
du  Vent , dedaignerent  bientôt  une  terre 
plus  propre  a la  culture  qu’aux  armements^ 
& lui  préférèrent  la  Martinique  , dont  les 
rades  , par  leur  nombre  & leurs  commo- 
dités, leur  offroientplus  de  reffources  pour 
la  courfe.  Audi  le  gouvernement  négli- 
gea-t-il la  Guadeloupe , pour  porter  tous 
les  encouragements  à la  Martinique.  Nous 
reviendrons  à des  époques  plus  brillantes 
pour  cette  colonie^  qu’on  peut  regarder 
comme  l’une  des  plus  utiles  de  ce  qui 
refte  a la  France,  & dont  la  culture  eft 
fufceptible  de  s’élever  à un  plus  haut  de-^ 

1637. 

Depuis  l’expédition  malheureufe  de  Pe- 
dro d’Orfua  fur  l’Amazone  , en  1560,  les 
Efpagnols  oublièrent  pendant  un  demi-fie- 
de  le  vafte  pays  compris  entre  ce  grand 
fleuve  & le  Napo,  On  fit  enfuite  quel- 
ques tentatives  pour  en  reprendre  & en 
fuivre  la  découverte  ; mais  elles  furent 
aufli  mal  conduites  qu’elles  avoient  été 
niai  coîicertées.  Les  Efpagnols  ôc  les  Por^ 
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tugals  étüient  encore  à cette  époque  fous 
la  domination  d’une  même  Puiffance,  & 
n’en  n’étoient  pas  moins  divifés  par  une 
haine  que  rien  ne  poiivoit  détruire  que 
le  changement  de  domination.  Les  Jéfui- 
tes  entreprirent  de  faire  ce  que  les  Puif- 
fances  ne  faifoient  pas , &:  ce  qu’elles  ne 
pouvoient  faire  auffi-bien  qu’eux.  Ils  com- 
mencèrent en  cette  année  à jctter  les  fon- 
dements des  millions , qui  ont  beaucoup 
changé  la  face  de  ce  pays , fans  avoir  ce- 
pendant fait  tout  l’effet  qu’on  avoit  lieu 
de  s’en  promettre  ; mais  le  fuccès  de  cette 
entreprife  dépendant  encore  plus  de  la  na- 
ture du  climat  & du  caraftere  moral  des 
Indiens  de  ces  contrées  que  des  inftixu- 
tions  de  fes  légiflateurs , ç’a  toujours  été 
un  obftacle  puiffant  aux  progrès  de  ces 
établiffements  , dpnt  le  fuccès  complet 
dépendoit  d’une  refonte  pour  ainfi  dire 
générale  du  caraftere  national,  & du  chan- 
gement du  phyfique  du  pays,  qui  ne  pou- 
voir s’opérer  que  par  le  travail  & la  cul- 
ture aidés  des  fecours  du  gouvernement; 
& l’on  fçait  de  refte  que  la  couronne 
d’Efpagne  n’a  prefque  contribué  que  de 
fon  confentement  à tout  ce  qui  s’eft  fait 
dans  le  Nouveau-Monde,  ne  voulant  qu’en 
tirer  le  fruit,  fans  rifquer  d’avances  , qui 
furent  toujours  aux  rifques  des  particu- 
liers qui  formèrent  des  entreprifes 
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Tent  des  établiffements  clans  ce  vafte  con- 
tinent. 

' V. 

1637. 

L’émigration  c|ul  fe  fit  en  cette  année 
'd’Angleterre  pour  l’Amérique,  s’étant  trou- 
vée trop  confidérable  pour  s’établir  à la 
baie  des  Mairachuffetts  ^ on  choifit  un  ter- 
rain à l’embouchure  même  de  la  riviere 
de  la  Connefticute,  quin’avoit  été  jufques- 
là  concédé  à perfonne  , & on  y bâtit  par 
lucceffion  de  temps  Guilfort  ^ Mïlford  , 
Hanford  ^ Bralnfort  & Newhaven  /qui  a 
donné  fon  nom  à la  colonie. 

Les  planteurs  de  Newhaven  n’obtinrent 
leur  conceffion  ni  du  gouvernement  d’An- 
gleterre  , ni  de  la  colonie  de  la  baie  d^s 
MafTaebuffetts  ; mais,  ils  acquirent  le  plus 
•facré  &le  plus  inconteftable  des  droits,  par 
la  ceffioîi  volontaire  que  leur  firent  du  pays 
les  naturels  qui  l’habitoient.  Ces  premiers 
colons  fe  trouvant  par  leur  pofition  hors 
du  relTort  de  toute  efpece  de  puiffance  ^ 
s’unirent  en*  corps  politicjue,  & s’obligè- 
rent à fe  fecourir  réciproquement  envers 
& contre  tous  , ainfi  qu’à  fe  foumettre  aux 
loix  c]ui  feroient  faites  par  la  pluralité  ^ 
dès  qu’ils  s’affenibleroient  pour  fe  faire  un 
corps  de  loix  pour  fixer  leur  maniéré  d’ê- 
tre politique. 

' Tandis  que  ces  établiffements  fe  fot'* 
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moient  dans  le  fud-oueft  de  la  Nouvelle 
Angleterre  , la  colonie  de  la  baie  des  Maf- 
fachuffetts  fe  trouvoit  déjà  affez  torte  pour 
pouffer  en  avant  de  nouveaux  effains* 
L’un  d’eux , étendant  les  frontières  de  fa 
' métropole  au  nord-eft , éleva  entre  les 
rivières  de  Merrimack  & de  Sagadaliock 
plufieurs  villes  , qui  forment  déjà  deux 
comtés , l’un  appellé  le  nouvel  Humpjirc^ 
l’autre  la  province  Durnain. 

Ces  deux  comtés  étant  fitués  hors  des 
limites  du  territoire  des  Maffachuffetts , 
ceux  qui  s’y  établirent  s’unirent  en  corps 
politique  5 comme  les  deux  colonies  de 
la  Connefticute  ; mais  la  divifion  s’étant 
mlfe  parmi  eux  , ils  renoncèrent  à l’auto- 
nomie, & fupplierent  l’affemblée  générale 
des  colons  de  Maflachuffetts  de  les  ad- 
inettre  dans  fa  corporation , & fe  mirent 
fous  fa  dépendance. 

1638. 

Depuis  l’établiffement  qu’avoient  com- 
mencé à la  Tortue  plufieurs  aventuriers  de 
diverfes  nations,  qui  avoient  fait  de  cette 
ifleune  forte  de  repaire  de  brigands,  les  plus 
modérés  s’y  étoient  adonnés  à la  culture  du 
tabac  ; d’autres  aboient  à Saint-Domingue 
à la  chaffe  des  bœufs  fauvages , dont  ils 
vendoient  les  cuirs  aux  Hollandois.  Mais 
ceux  qu’animoit  le  delir  du  butin  armèrent 
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en  courfe , & firent  nombre  d’expéditions 
d’une  témérité  brillante  , dont  le  fuccès  , 
fait  pour  étonner , fit  fentir  à la  cour 
d’Efpagne  tout  ce  qu’elle  avoit  à craindre 
de  brigands  déterminés  qui  ne  comptoient 
la  vie  pour  quelque  chofe , qu’autant  que 
le  produit  de  leurs  brigandages  les  mettoit 
à même  de  fe  procurer  toutes  les  fortes 
de  jouiflances  dont  leur  genre  de  vie,  & 
les  divers  pays  où  ils  fe  portoient  ^ pou- 
voient  être  fufceptibles. 

Le  général  des  Galions  eut  ordre  de  fa 
cour  de  détruire  ce  repaire  ; & le  malheur 
de  ces  aventuriers  voulut  qu’il  arrivât  à la 
Tortue  pour  exécuter  fes  ordres,  dans  des 
circonftances  où  une  partie  d’entr’eux 
etoit  en  courfe  , l’autre  à la  chalTe.  Le 
général  Efpagnol , félon  l’ufage  barbare  de 
fa  nation  , fit  pendre  ou  paffer  au  fil  de 
l’épée  tous  les  malheureux  qui  fe  trouvè- 
rent ifolés  dans  leurs  habitations , fans  con- 
lîdérer  que  ce  qui  étoit  refté  dans  l’ifle, 
n’étant  que  des  planteurs , étoit  moins  dans 
le  cas  de  la  punition  que  ceux  qui  étoient 
abfents  ; mais  il  crut  que  cette  fanglante 
expédition  fuffiroit  pour  dégoûter  les  au- 
tres d’y  revenir  , & abandonna  cette  ifle 
fans  y lailfer  de  garnifon. 

Les  aventuriers  de  retour,  informés  de 
cette  boucherie  cruelle  , & fçaehant  d’ail» 
leurs  qu’on  avoit  fait  à Saint-Domingue 
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fe  pro)et  de  les  harceler  , fe  réunirent  fous 
les  ordres  de  TAngloîs  Willis , chef  in- 
trépide 5 fous  le  commandement  duquel  ils 
ù remirent  en  polTeffion  de  l’ifle  de  la 
Tortue , & s’y  fortifièrent  plus  que  jamais. 

Jufqu’alors  les  François  y avoient  été 
les  plus  forts  en  nombre  ; Willls,  qui  vou- 
loit  dominer,  y attira  un  afîez  grand  nom- 
bre de  fes  compatriotes  pour  s’y  rendre  le 
maître  abfolu.  Le  commandeur  de  Poinci 
étant  arrivé  dans  ces  circonftances  aux 
Antilles  , fut  informé  de  la  tyrannie  de 
tWillis  : pour  faire  reprendre  à fes  com- 
patriotes l’afcendant  qu’ils  avoient  eu  juf- 
qu’alors , il  fit  partir  fur  le  champ  qua- 
rante François  de  Saint-Chriftophe,  qui  fe 
joignirent  à cinquante  autres  de  Saint- 
Domingue  ; &ces  quatre-vingt-dix  Fran- 
çois étant  arrivés  à la  Tortue , firent  caufe 
commune  avec  ceux  de  leur  nation  , &c 
vinrent  en  force  fommerWillis  & les  fiens 
de  fe  retirer  de  la  Tortue.  Les  Anglois  & 
leur  chef,  croyant  les  François  foutenus 
de  forces  nombreufes  , prirent  la  peur,  &c 
évacuèrent  l’ifle  pour  n’y  plus  revenir. 
L’Efpagnol  n’en  fut  pas  moins  ardent  à les 
jpourfuivre  : trois  fois  il  réuffit  aies  chafTer 
de  cette  ifle  , trois  fois  nos  aventuriers  s’y 
rétablirent;  & elle  leurrefta  jufqu’au  temps 
où,  fe  croyant  folidement  établis  à Saint- 
Domingue,  ils  fe  dégoûtèrent  du  féjour 
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de  la  Tortue  , & négligèrent  un  pofte  quf 
leur  parut  d’une  importance  médiocre  dans 
les  circonftances  oii  ils  fe  trouvoient  , 
mais  qui  n’en  étoit  pas  moins  intéreffant 
en  le  regardant  comme  un  refuge  d’une 
défenfe  aifée  en  cas  d’échec , ou  de  fripé- 
riorité  de  la  part  des  ennemis  de  la  na- 
tion. 

1638. 

Outre  les  grands  établiffementsque  nous 
avons  vus  s’être  rapidement  formes  dans 
la  Nouvelle  Angleterre,  il  s’en  fit  deux  au- 
tres moins  confidérables  à la  vérité,  mais 
cependant  très-importants  pour  l’ènfem- 
bie  , l’un  à Rhodc-Ijland  ^ l’autre  à la  Pro’- 
videncc  , fur  la  baie  de  Narrkagauffettsd 
Ces  deux  colonies  furent  réunies  depuis 
& érigées  en  gouvernement  par  Charles 
ne  s’érant  établies  dans  le  principe  que  fur* 
la  foi  d’une  charte  émanée  de  la  feule 
autorité  de  la  colonie  mere , celle  de  la 
baie  de  Maffachuffetts. 

Ces  divers  établiffements  eurent  chacun 
dans  leur  principe  une  conllitufion  partk 
culiere  ; mais  ils  s’étoient  tous  accordés 
en  ce  point  effentiel , de  fe  régir  par  les 
loix  qu’ils  fe  feroieiit  à la  pluralité  des 
fuffrages,  & dont  les  magiftrats  élus  par 
les  colons  mêmes  furent  déclarés  les  con-' 
fervateurs,  les  interprétés  &les  exécuteurs. 
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Quoique  ces  colonies  forinnfTent  au- 
tant de  corps  politiques  particuliers  qu’il 
y avoit  d’ëtabliffetnents  différents  , elles 
étôient  néanmoins  unies  par  une  confé- 
dération générale  pour  toutes  les  affaires 
qui  pouvpient  intérefTer  leur  confervation, 
leur  accroiffement  & le  bien  commun. 
Elle  confirmèrent  leur  alliance,  en  1643, 
par  un  aéte  dans  lequel  elles  prirent  le  ti- 
tre de  Colonies  unies.  En  vertu  de  cette  al- 
liance, chaque  établiffement  eut  le  droit 
de  députer  à l’aflfemblée  générale  de  la 
confédération  deux  agents  qui  fe  .ren- 
dolent  au  lieu  marqué  pour  l’aiTemblée 
où  fe  décidoient  les  affaires  de  la  Nou- 
velle Angleterre , & ces  députés  fuivoient 
dans  cette  efpece  de  parlement  les  direc- 
tions de  l’affemblée  particulière  de  la  colo- 
nie dont  ils  étoient  les  repréfentants. 

- Cette  forme  de  gouvernement , la  plus 
propre  fans  doute  à faire  le  bien  de  tou- 
tes les  colonies  & celui  de  leur  métro- 
pole même  , dura  quarante-fix  ans  fans  au* 
cime  réclamation  de  la  part  de  la  cou- 
ronne d’Angleterre.  Mais  elle  mettoit  ces 
colonies  dans  une  trop  grande  indépen- 
dance de  la  mere  patrie  , pour  que  celle- 
ci  ne  cherchât  pas  à avoir  un  peu  plus 
d’influence  fur  leur  maniéré  d’être  poli- 
tique ; & dès-lors  on  commença  de  part 
Sc  d’autre  à preflTentir  les  fuites  funelles 


V 


43Î  Anecdotes 

d’un  pouvoir , dont  une  partie  veut  fe  con- 
ferver  la  poffeflion , tandis  que  l’autre  fait 
de  fon  côté  tous  les  efforts  poflibles  pour 
l’attirer  à foi , mais  qu’en  général  les  mé- 
tropoles ne  cherchent  à acquérir  que  pour 
en  abufer  contre  les  colonies. 

-t^'[  i638.]o^  ' 

L’honneur  de  furmonter  les  difScultés 
qui  s’oppofoient  à la  connoiflance  du  cours 
du  grand  fleuve  de  l’Amazone , étoit  ré- 
fervé  aux  Portugais.  Cette  nation , quoi- 
qu’opprimée  par  l’Efpagne , fous  le  joug 
de  laquelle  elle  étoit  encore,  avoit  con- 
fervé  cependant  un  refte  de  vigueur.  Elle 
avoit  bâti  depuis  quelques  années  à l’em- 
bouchure de  ce  fleuve  une  ville  qu’on 
nomma  Para;  Pedro  Téxéira  en  partit 
en  cetre  année  , avec  un  grand  nombre 
d’indiens  & de  Portugais  , & remonta 
l’Amazone  jufqu’au  confluent  du  Napo, 
& enfin  le  Napo  jufqu’aux  environs  de 
Quito  5 où  il  fe  rendit  par  terre.  L’impor- 
tance de  la  découverte  étouffa  pour  cette 
fois  la  haine  & la  rivalité  des  deux  na- 
tions, & ce  hardi  aventurier  fut  reçu  avec 
tous  les  égards  que  méritoit  le  fervice 
fignalé  qu’il  rendoit  en  cette  occafion  aux 
deux  couronnes.  Il  partit  de  Quito  ac- 
compagné de  deux  Jéfiiites  Efpagnols  qui 
furent  chargés  de  vérifier  les  oblèrvations 

&: 
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& les  découvertes  de  Texéira,  & d’y  join- 
dre les  leurs.  Le  rélultat  de  ces  deux  voya- 
ges , également  heureux  & exafts  , fut 
envoyé  à la  cour  d’Efpagne , & donna 
lieu  à un  projet  bien  extraordinaire.  , 

On  réfolut  de  faire  de  l’Amazone  & du 
Napo  le  lien  du  Chili , du  Pérou  8stde  la 
Nouvelle  Grenade  avec  l’Europe  , en  fai- 
fant  arriver  les  richefles  de  ces  contrées 
par  le  Napo  & l’Amazone  jufqu’à  Para, 
où  les  galions  d’Efpagne , unis  à la  flotte 
du  Brefil , les  pourroient  embarquer,  & en 
aflùrer  la  traverfée  jufqu’en  Europe , où 
cet  appareil  devoir  en  impofer  aflez  pour 
empêcher  qu’ils  ne  fuflent  enlevés  dans 
leur  route  ; mais  la  révolution  , qui  mit  la 
maifon  de  Bragance  fur  le  trône  de  Por- 
tugal , fit  échouer  ce  vafte  projet , & cha- 
cune-des  deux  nations  ne  s’occupa  qu’à 
s aflTurer  la  partie  ou  la  rive  du  fleuve  qui 
convenoit  à fa  fituation  & à fes  intérêts 
dans  ce  pays-là. 

Les  JéfuitesEfpagnols,  non  moins  am- 
bitieux de  conquérir  que  les  PuilTances 
entreprirent  de  former  une  million  de  tout 
le  pays  compris  entre  l’Amazone  & le 
Napo,  jufqu’au  confluent  de  ces  deux  ri- 
vières. Chaque  milTionnaire  avoir  un  dif- 
trift,  dans  lequel  il  étoit  accompagné  d’un 
feul  homme  de  fapation.  Ils  fe  chargeoient 
de  haches,  de  couteaux,  d’aiguilles  & d’au. 

Anccd,  Amiric.  E e 
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très  outils , & s’enfonçoient  dans  le  pays^ 
& fouvent  dans  des  forêts  impraticables^ 
Ils  y paffoient  quelquefois  des  mois  en- 
tiers grimpés  fur  les  plus  hauts  arbres,  pour 
voir  s’ils  ne  découvriroient  pas  quelques 
cabanes  , s’ils  n’appercevroient  pas  de  la 
fumée , s’ils  n’entendroient  point  le  fon  de 
quelques  tambours  , qui  leur  indiqualTent 
le  voifinage  ou  l’approche  de  quelques  Sau- 
vages. Dès  qu’ils  avoient  quelque  indice 
d’indiens  dans  leur  proximité , ils  s’avan- 
qoient  vers  eux.  La  plupart  dû  temps  les 
Sauvages  fuyoient  à l’afpeft  de  ces  étran- 
gers. Ceux  qu’on  pouvoit  joindre,  étoient 
gagnés  par  des  préfents , & les  miffionnai- 
res  les  fixoient.  Lorfqu’on  pouvoif  raf- 
fembler  quelques  familles  , on  en  formoit 
une  bourgade.  Quelquefois  on  réufliffoit 
à les  fixer  ; mais  , accoutumés  à errer  ^ 
on  avoit  peine  à les  habituer  à une  de- 
meure fiable.  L’état  où  ils  avoient  vécu 
paroilToit  préférable,àla  plupart  d’entr’eux^ 
à l’efprit  de  la  fociété  & aux  avantages 
qui  pouvoient  en  réfulter , quand  il  falloit 
les  acheter  par  le  travail , pour  lequel  ils 
avoient  une  averfion  infurmontable.  Si 
l’attachement,  fruit  des  foins  paternels  du 
mifîionnaire,  les  retenoit,  à.la  moindre  ab- 
fence  du  légiflateur  ou  à fa  mort , l’éta- 
blilTement  le  plus  folide  en  apparence  étoit 
bientôt  difperfé,  La  confiance  des  Jéfuites 
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eîl  parvenue  à rurmonter  ces  obftacles, 
'-&  on  compte  aujourd’hui  entre  l’Ama- 
zone & le  Napo  trente- fix  peuplades. 
Mais  ce  qui  fera  que  jamais  ces  iiays  ne 
pourront  être  Iblideinent  établis , ?eft  l'â- 
verfion  des  Indiens  pour  le  travail  & la 
culture  des  terres.  Ils  n’aiment,  que  la  pê- 
che & la  cbafîe.  Le  pays  ell  marécageux , 
les  femmes  peu  fécondes.  Tout  le  travail 
de  ces  peuplades  fe  réduit  à la  récolte  du 
cacao  , de  la  vanille,  de  la  falfepareille, 
que  la  nature  leur  donne  fans  travail  de 
leur  part;  encore  faut-il,  pour  les  détermi- 
ner à prendre  les  dons  qu’elle  leur  offre  fi 
libéralement , cjue  les  millionnaires  le  met- 
tent à la  tête  des  travailleurs , & les  ani- 
ment  par  leur  exemple. 

Ces  peuples , fatisfaits  du  préfent , ne 
portent  point  leurs  vues  dans  l’avenir  ; 
ils  vivent  fans  fouci  , dorment  fans  in- 
quiétude, & meurent  fans  crainte.  Si  le 
bonheur  conlille  plus  dans  l’exemption 
des  peines  que  dans  la  multitude  des  ]ouil- 
fances  , ces  peuples  doivent  être  regar- 
des comme  les  plus  heureux  de  la  terre 
Le  bourg  de  Borgia  eft  la  capitale  de  es 
pays , dans  lequel  les  deftruaeurs  du  Nou- 
veau-Monde ont  dédaigné  de  faire  des  éta- 
bliffements  , parce  qu’il. n’offre  ni  métaux 
ni  aucune  des  efpeces  de  richeffes  qui  ex- 
citent leur  cupidité;  en  quoi  la  Provi- 
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dence  les  a mieux  traités  que  le  Pérou  & 
le  Potofi. 

Tandis  que  les  Jéfuites  Efpagnols  for* 
moient  des  établiffements  à la  rive  gau- 
che de  l’Amazone  , d’autres  miffionnaires 
Portugais  en  formoient  de  pareils  à la  rive 
auftrale  de  ce  grand  fleuve  , qui  fait  les 
limites  des  poffeflions  des  deux  Puiflan- 
ces  de  ce  côté.  Des  Carmes  Portugais 
formèrent  fix  bourgades  à une  diftance 
aflez  confidérable  les  unes  des  autres  au 
fud  de  l’Amazone , mais  fur  des  terrains 
élevés , moins  fujets  aux  inondations  , & 
par  conféquent  plus  fains  que  ceux,  des 
bourgades  Efpagnoles.  Cette  peuplade  eft 
floriflante  , les  habitations  en  font  jolies, 
propres,'  meublées  fort  élégamment  des 
manufadures  d’Europe  , que  ces  Indiens 
fe  procurent  par  les  échanges  qu’ils  font 
tous  les  ans  à Para  du  cacao , de  la  va- 
nille qu’ils  recueillent  fur  la  rive  de  1 A- 
mazone  qu’ils  habitent.  Si  les  habitants 
de  la  rive  oppofée  avoient  la  liberté  de 
commercer  au  port  de  Para  , ils  en  vien- 
droient  bientôt  au  point  de  profpérité  de 
leurs  voifins  ; mais  il  en  eft  des  antipa- 
thies nationales , comme  des  haines  entre 
particuliers  , la  moindre  des  chofes  met 
des  barrières  éternelles  entre  les  peuples 
comme  entre  les  familles:  fans  confiderer 
qu’en  s’éloignant  elles  fe  nuifent  égalé- 
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itient , au  lieu  qu’elles  fe  feroient  le  plus 
grand  bien  en  fe  communiquant. 

1 6 3 8 . J AfV 

En  cette  année  Maurice  de  NaflTau  fut 
chargé  par  la  république  de  Hollande  de 
fuivre  la  conquête  entiere  du  Brefil,  com- 
mencée en  1630  par  Henri  Lonck , un 
de  fes  amiraux.  Ce  nouveau  général 
trouva , à fon  arrivée  dans  ce  pays , de  la 
difcipline  dans  les  troupes  , de  la  bravoure 
& de  l’intelligence  dans  les  chefs  , la 
plus  grande  volonté  dans  tous , & il  fe 
mit  tout  de  fuite  en  campagne.  On  lui  op- 
pofa  fucceflîvement  le  duc  d’Alburquer- 
que  , Banjola  , Eouis  Rocca  de  Borgia  , 
& le  Bréfilien  Caméron  , l’idole  de  fes 
compatriotes,  paflionné  pour  les  Portu- 
gais, chef  aêtlf,  brave  & rufé , à qui  il 
ne  manquoit  pour  reuffir  c[ue  d’avoir  ap- 
pris fon  métier  fous  de  grands  maîtres  ; ^ 
mais  les  efforts  des  uns  & des  autres  fu- 
rent inutiles  pour  couvrir  les  poffellions 
dont  la  défenfe  leur  étoit  confiée.  Les 
Hollandois  s’empareront  fucceffivement 
de  fept  des  quatorze  capitaineries  qui 
compofoient  le  gouvernement  ' général  du 
Brefil.  Ils  efpéroient  réduire  le  refte  en 
deux  ou  trois  campagnes , lorfqu’ils  fe  vi- 
rent arrêtés  par  une  révolution  que  toute 

*1-^  • • • 
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l’Europe  defiroit , fans  pouvoir  prévoir 
qu’elle  dût  arriver  fi-tôt, 

1638.  ]<L^^ 

En  cette  année  les  Hollandois  d’un  côté^ 
& les  François  de  l’autre,  defcendirent  à 
Saint- Martin , & occupèrent  chacun  de 
leur  cote  la  portion  de  l’ifle  où  ils  débar- 
quèrent. Ils  y vivoient  en  bonne  intelli- 
gence, mais  féparément,  lorfque  les  Efpa- 
gnols  , qui  etoient  en  guerre  ouverte  avec 
les  deux  nations , s’avisèrent  d’attaquer  ces 
nouveaux  colons.  Ils  n’eurent  pas  de  peine 
a les  battre  , aies  faire  prifonniers , &à 
fe  fubftituer  à leur  place  ; mais  le  vain- 
queur ne  tarda  pas  à fe  dégoûter  d’un  éta- 
bliffement  qui  lui  coûtoit  des  frais  de  pro- 
teéfion,  fans  en  tirer  de  grands  avantages, 

« Le  cardinal  de  Richelieu  , fentant  de 
quelle  importance  il  étoit  pour  l’Etat  de 
foutenir  les  établiffements  & de  hâter  les 
progrès  des  colonies  Françoifes , tant  cel-, 
les  des  ifles  que  celles  du  continent  du 
Npti veau  Monde  , réfolut  de  leur  donner 
un  gouverneur  général  dont  la  naiffance,  la 
valeur  6c  la  capacité  répondiffent  au  def* 
fein  qu’il  avoir  formé  de  les  rendre  aufïi  uti- 
les qu’il  fe  pourroit  à la  métropole.  Dans 
cette  vue  il  fit  choix  de  Longvilliers  de 
Poincy,  chevalier  grand’croix  de  l’ordre 
de  Mahhe^j  commandeur  d’Oifemont  6c 
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Couleurs  5 chef  d’efeadre  , & lui  fit  expé- 
dier par  Louis  XIII  des  lettres  de  com- 
mandant , qui  lui  furent  données  au  mois 
de  Septembre  de  cette  année. 

1639* 

Le  commandeur  de  Poinci  partit  eu 
Janvier  de  cette  année  pour  fe  rendre  à 
fon  gouvernement.  Il  fit  la  traverfée  de 
France  à la  Martinique  dans  un  mois.  II 
pafia  de-là  à la  Guadeloupe,  de-là  à Saint- 
Chriftophe.  Il  reçut  dans  tous  ces  lieux  le 
ferment  de  fidélité.  A fon  arrivée  dans 
toutes  les  ifies  où  il  alla , tout  y changea 
de  face.  Il  y établit  la  meilleure  police, 
& fçLit  l’y  maintenir.  Une  générofité  bien 
entendue  , jointe  à plus  grande  affabi- 
lité , le  firent  adorer  des  nationaux  , & 
refpeéfer  des  étrangers.  L’établififement  de 
Saint-Chriftophe  étant  alors  le  plus  flo- 
riffant  des  colonies  Françoifes  , il  réfolut 
d’en  étendre  les  fuccès  aux  ifies  de  Saint- 
Martin  & Sainte  - Croix  , dont  il  fit  l’ac- 
quifition  à caufe  de  leur  fituation  entre 
Porto -P»-ico  & Saint  - Chriftophe  , mais 
qu’on  ne  garda  pas.  Les  Anglois  & les 
Hollandois  les  occupèrent  peu  de  temps 
après  , & fe  les  difputerent  vivement  : 
nous  verrons  ci-après  ce  qui  réfulta  de 
leurs  divifions. 
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1635. 

En  cette  année  les  Suédok  vinrent  for-»' 
mer  un  etabliffenlent  dans  le  pays  connu 
depuis  fous  le  nom  de  Nouveau  Jerjly ; 
mais,  peu  aidés  par  leur  patrie , trop  foible 
pour  les  protéger  efficacement  de  fi  loin, 
ils  fe  virent  obligés , au  bout.de  feize  ans, 
de  fe  donner  aux  Hollandois  , qui  réuni-» 
rent  cette  acquifition  à rétablilTement 
qu’ils  avoient  formé  fous  le  titre  de  Nou-> 
vdk  Belge,  Ce  pays  , fîtué  entre  les  trente^ 
neuvième  & quarantième  degrés  de  lati- 
tude nord  a pour  limites  la  Nouvelle. 
\ orck  à l’eft,  la  Penfilvanie  à roueft  , au 
nord  des  terres  inconnues  , au  fud  &fud- 
eft  l’Océan , qui  baigne  fes  cotes  dans  une 
étendue  de  cent  vingt  railles. 

En  cette  année  la  colonie  Hollandolfe 
de  Saint- Euftache  fit  occuper  la  petite 
ifle , ou  plutôt  le  rocher  de  Saba.  Il  faut 
gravir  prefqu’au  fommet  de  ce  roc  efearpé, 
pour  y trouver  un  peu  de  terre  ; mais  cev 
peu  eft  un  fonds  excellent  pour  le  jardi- 
nage. Quoique  les  pluies  y foient  fréquen- 
tes , on  y a difficilement  de  l’eau  , parce 
que  la  pente  de  ce  rocher  eft  trop  roide 
pour  la  pouvoir  retenir.  Les  plantes  y ont 
un  goût  exquis.  On  n’y  trouve  qu’une  çin- 
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quantaine  de  familles  Européennes , avec 
environ  deux  cents  efclaves  qui  cultivent 
& filent  le  coton:  011  y en  fabrique  des 
bas  qui  fe  vendent  aux  ifles  voifînes.  C’eft, 
de  toutes  les  Antilles,  celle  où  le  fexe  eft  le 
plus  beau;  les  femmes  y confervent  un  air 
de  fraîcheur  qu’on  ne  retrouve  point  ail- 
leurs. L’air  qu’on  y refpire,  la  vie  frugale 
qu’on  y mene , contribuent  à la  fanté  dont 
on  y jouit:  c’efl  le  féjour  de  l’innocence, 
de  la  paix  &c  du  bonheur, 

C ^^39*1 

Au  commencement  de  cette  année , les 
Anglois  occupèrent  l’ille  Sainte-Lucie  fans 
oppofîtion  & fans  concurrence.  Ils  y vé- 
curent paifiblement  l’efpace  de  dix-huit 
mois.  Un  vailTeau  de  leur  nation  ayant 
enlevé  , près  de  la  Dominique  , des  Ca- 
raïbes venus  avec  leurs  pirogues  pour 
vendre  des  fruits  & des  légumes  de  leur 
pays  , les  Sauvages  de  cette  ifle  s’unirent 
a ceux  de  Saint-Vincent  & de  la  Martini- 
que , fondirent  tout- à-coup  fur  la  colonie, 
& maffacrerent  fans  pitié  tout  ce  qui  s’of- 
frit à leur  fureur.  Le  peu  qui  échappa  à 
leur  vengeance  , abandonna  dès-lors  un 
établiflement  qui  ne  pouvoit  plus  fe  fou- 
tenir. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  décou- 
verte du  Nouveau  - Monde  , il  fuffilbit  ^ 
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chacune  des  nations  de  l’Europe  ^ pour  ie 
faire  un  titre  de  poffeffion , qu’aucune  au- 
tre de  notre  continent  ne  poffédat  le  ter- 
rain ou  elle  vouloit  s’établir.  Les  Anglois 
ayant  évacué  Sainte-Lucie  , les  François 
fe  crurent  en  droit  de  s’en  emparer  ; &C 
nous  verrons  ci-après  comment  ils  y for-^ 
merent  des  établiffernents. 

1640. 

Jean  IV,  roi  de  Portugal  , peu  affermi 
fur  un  trône  oii  une  révolution  inefperée 
venoit  de  le  placer^  loin  de  tenter  d’ar- 
racher aux  Flollandois  ce  que  les  circonf- 
tances  critiques  où  s’étoit  trouvé  ce 
royaume  fous  la  domination  d’Efpagne  ne 
lui  avoît  pas  permis  de  défendre  & de  con- 
ferver  dans  le  Brefîl  , fit  en  cette  année 
tme  alliance  offenfive  & défenfive  avec 
les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  „ 
pour  tous  les  Etats  des  deux  Puiffances^ 
quelque  part  qu’ils  fuffent  fitués. 

164c). 

L’aélîvité  fi  naturelle  à la  nation  Fran- 
çoife  la  'portoit  à chercher  des  établilTe- 
nients  dans  différents  climats  ; mais  fa  lé- 
gèreté l’empéchoit  de  fe  fixer  nulle  part. 
Elle  jetta  pendant  cette  année  les  fon- 
dements d’une  colonie  à Surinam  , qu’elle 
îibandonna  peu  d’années  après.  Les  Anglois 
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y remplacèrent  les  François  , comme  ils 
avoient  été  remplacés  par  eux  à Sainte- 
Lucie  : ils  en  furent  chaffés  clans  la  fuite 
par  les  Hollandols  , qui  depuis  ont  con- 
fervé  cet  établifîement , comme  nous  le 
verrons  ci-après. 

[ I 64  I . ] 

Le  traité  entre  le  Portugal  & la  Hol- 
lande 5 qui  fut  figné  en  Juin  de  cette  an- 
née , confervoit  chacune  des  Puiffances 
contraéfantes  dans  la  joulffance  de  ce 
qu’elle  poffédoit  à cette  époque.  Il  fut 
fait  une  treve  de  dix  ans  , qu’on  projettoit 
de  convertir  en  un  traité  de  paix  perpé- 
tuelle. Heureufement  pour  le  Portugal , qui 
etoit  fort  léfé  dans  ce  traité,  que  le  refus 
que  firent  les  Hollandois  de  rendre  quel- 
ques places  par  eux  prifes  depuis  la  con- 
clufion  de  ce  traité,  mit  Jean  IV  dans  le 
cas  de  le  rompre;  mais  il  eut  la  prudence 
de  diflimuler,  & d’attendre  l’occafion  d’é- 
clater avec  fuccès. 

1642.. 

En  cette  année  James  & Fox,  naviga- 
,teurs  Anglois,  firent  de  nouvelles  tentati- 
ves pour  trouver  un  paflage  par  le  nord , 
qui  ne  leur  réuffirent  pas  mieux  que  cel- 
les de  leurs  prédéceffeurs  dans  la  meme 
carrière.  Les  guerres  civiles  qui  commcn- 
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cerent  en  ce  temps-là  à défoler  la  Grande- 
Bretagne  5 firent  perdre  de  vue  pendant  un 
long  efpace  de  temps  les  projets  de  cette 
nature  , &ce  ne  fut  que  long-temps  après 
qu’on  le  remit  en  tête  de  les  fuivre. 

1642.. 

En  cette  année  Abel  Tafman,  naviga- 
teur Hollandois,  partit  de  Batavia  le  14 
d’Août  5 & découvrit  dans  la  mer  du  fud 
de  nouvelles  terres , qu’il  appella  Van~Dic^ 
men  ; faifant  route  à l’efî  , il  découvrit 
la  Nouvelle  Zélande  , qu’il  crut  faire  par- 
tie du  continent  auftral.  En  revenant  fur 
fes  pas  il  découvrit  encore  les  ifles  Pylf- 
îaart , d’Amfterdam  & Rotterdam  , & re- 
vint à Batavia , après  avoir  pafTé  entre 
y la  Nouvelle  Guinée  & Gilolo. 

En  cette  même  année  le  pere  Contez  ^ 
Jéfuite  Efpagnol , fit  une  reconnoiffance 
de  partie  des  côtes  du  golfe  de  Califor- 
nie ; mais  il  ne  paroît  pas  que  cette  opé- 
ration ait  eu  dans  le  temps  des  fuites  in- 
téreffantes. 

-î^[  1643. 

En  cette  année  les  Anglois  & les  Hol- 
landois  tournèrent  leurs. vues  fur  l’ille  de 
Sainte  - Croix  , qui  peut  avoir  dix-huit 
lieues  de  long  , fur  trois  ou  quatre  de 
largeur*  Leur  rivalité  ne  tarda  pas  a eu- 
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gendrer  des  haines  , qui  bientôt  éclatè- 
rent ouvertement,  Les  Hollandois,  ayant 
été  battus  dans  un  combat  opiniâtre  & 
fanglant^  furent  obligés  d’abandonner  le 
terrain  à leurs  vainqueurs  ; qui  éprouvè- 
rent à leur  tour  la  fupériorité  d’une  Puif- 
fance  qui  vouloit  régner  fans  concurrence 
dans  le  Nouveau-Monde,  & fur  tout  ce 
qui  en  dépendoit. 

1643. 

En  cette  même  année  quelques  négociants 
de  Rouen  s’alTocierent  & mirent  leurs 
fonds  pour  faire  un  établiffement  à l’ifle 
de  Cayenne.  Malheureufement  ils  firent 
choix,  pour  conduire  cette  entreprife,  d’un 
homme  féroce , nommé  Poncct  de  Breti-^ 
qui  dès  l’arrivée,  ayant  révolté  les 
colons  & déclaré  la  guerre  aux  Sauvages , 
fut  maffacré.  Cet  événement  tragique  re- 
froidit les  affociés  ; & la  colonie  fut  pour 
ainfi  dire  totalement  abandonnée  jufqu’en 
1651  , qu’on  reprit  ce  projet. 

1643. 

Ce  fut  encore  en  cette  aqhée  que  les  Hol- 
landois  , dévorant  dans  leurs  cœurs  les  ri- 
chefles  du  Chili  & du  Pérou  , ne  ju- 
geant pas  les  côtes  de  la  mer  du  fud  auffi 
inacceffibles  que  fe  le  figuroient  les.Efpa- 
gnols,  armèrent  une  foible  efcadre,  avec 
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laquelle  ils  s’emparèrent  fans  peine  de  Baî- 
divla,  port  du  Chili , le  feul  fortifié  & la 
clef  de  cet  imnienfe  océan  ; mais  la  di- 
fette  & les  maladies  commencèrent  à ébran- 
ler leurs  efpérances  ; la  rnbrt  du  chef  de 
cette  expédition  augmenta  leurs  inquiétu- 
des ; & les  troupes  cju’on  envoya  du  Pé- 
. rou  contr’eux  , achevèrent  de  ruiner  leur 
efpoir  de  s’établir  à demeure  dans  ce  pays. 
Dans  un  fi  grand  éloignement  des  fecours 
de  leur  pays  , leur  courage  mollit , & la 
crainte  de  tomber  dans  les  mains  de  leurs 
implacables  ennemis  leur  fit  prendre  la 
réfolution  de  fe  rembarquer.  Peut-être 
qu’avec  plus  de  confiance  ils  auroient  pu 
fe  maintenir  jufqu’à  l’arrivée  du  fecours 
qui  leur  feroit  infailliblement  venu , s’ils 
enflent  inftruit  la  République  de  leur  ar- 
rivée, de  leur  conquête  , Se  du  befoin  de 
fecours  pour  la  conferver. 

Le  comte  Maurice  de  Naflau  , gouver- 
neur du  Brefil  , fe  confiant  aflaareve,  & 
croyant  la  partie  du  Brefil  foumife  à la 
domination  Hollandoife  faite  au  joug  & 
hors  d’état  de  s’y  fouftraire  , repafle  en 
Europe  avec  trois  mille  foldats.  Les  di- 
refteurs  delà  compagnie  Hollandoife  d’oc- 
cident aufli  confiants  que  le  comte  Mau- 
rice , Sc  n’ayant  que  cet  efprit  mercantile 


AMERICAINES.  447 

qui  croit  faire  le  bien  de  fes  commettants 
•en  vendant  beaucoup  & fort  cher , livrè- 
rent en  quelque  forte  eux- memes  la  co- 
' Ionie  aux  Portugais  , en  leur  vendant  des 
fufils  & de  la  poudre  , & n’envifagerent 
que  le  profit  immenfe  que  la  compagnie 
pouvoit  faire  par  ce  commerce  , fans  pré- 
voir que  ce  bénéfice  momentané  pour- 
roit  leur  faire  perdre  le  Brefil,  comme  il 
le  fit  en  effet.  Ils  firent  pis  encore  en 
permettant  à tous  les  foldats  qui  paru- 
rent le  defirer,  de  retourner  dans. leur  pa- 
trie. AufiTi  les  Portugais  ne  virent-ils  pas  plu- 
tôt le  pays  dégarni  de  forces  , qu’ils  fon- 
gerent  à fe  reffaifir  d’une  pofTeffion  fi  im- 
portante , & qui  n’avoit  plus  les  moyens 
de  fe  défendre. 

Don  Antonio  Xellès  de  Sylva  , vice- 
roi  de  la  partie  du  Brefil  qui  refloit  aux 
Portugais  , profitant  de  la  fécurité  des  di- 
refteurs  de  la  compagnie  Hollandoife  , fit 
fonder  fecrétement  les  difpofitions  des 
habitants  de  la  partie  qu’occupoient  les 
Hollandois.  Ceux-ci  fatigués  ^ du  ]oug  de 
ces  nouveaux  républicains,  ne  defiroient 
que  de  trouver  l’occafion  de  le  fecouer 
& promirent  de  féconder  de  tout  leur  pou- 
voir les  efforts  que  feroit  le  Portugal  pour 
les  en  délivrer  ; d’autant  que  la  tyrannie 
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des  trois  adminiftrateurs , dont  le  premier 
étolt  un  marchand  d’Amfterdam  , nommé 
Hamel  J le  fécond  nommé  Baffin  ^ orfè- 
vre de  Harlem , & le  troifieme  nommé 
Ballejlraar^  charpentier  de  Middelbourg , 
avoit  été  portée  à un  excès  qui  révol- 
toit  tous  les  efprits. 

Ceux  qui  en  étoient  les  viéfimes  , ne 
perdirent  point  leur  temps  à s’en  plaindre. 
Les  plus  ulcérés  & les  plus  hardis  s’uni- 
rent pour  fe  venger.  Leur  projet  étoit  de 
maffacrer  dans  une  fête  , au  milieu  de  la 
capitale  même,  les  adminiftfateurs  & tout 
ce  qui  avoit  part  au  gouvernement  , & 
de  faire  enfulte  main-baffe  fur  le  peuple 
qui  fe  croyant  fans  danger,  vivoit  fans 
précaution.  Ce  complot  fut  malheureufe- 
ment  découvert;  mais  ceux  qui  l’avoient 
formé  eurent  le  temps  de  fe  fouftraire  à 
la  vengeance  de  leurs  tyrans  , & ils  fe  mi- 
rent en  fureté  dans  la  partie  cjui  reftoit 
aux  Portugais. 

' Jean-Fernandez  Vicira , Portugais,  étoit 
' à la  tête  de  ce  complot.  Cet  homme  d’une 
naiffance  obfçure , d’abord  domeftique  , 
puis  commiffionnaire  , & enfuite  commer- 
çant , s’étoit  élevé  par  degrés  à un  haut 
point  de  fortune.  Sa  probité  lui  avoit  pro- 
curé la  confiance  de  tout  le  monde  ; fa 
bienfaifance  avoit  attaché  une  infinité  de 
perfonnesà  fes  intérêts.  Le  mauvais  fucces 
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üe  fa  confpiration  ne  le  rebuta  pas.  Sans 
l’aveu  de  la  cour  de  Portugal , fans  le- 
cours  de  fa  part  , il  ofa  feul  déployer 
l’étendard  de  la  guerre. 

Son  nom  , fes  projets , fes  ver,  us , raf- 
femblent  autour  de  lui  les  foldats  Por- 
tugais, les  colons  de  cette  nation  , les 
Bréfiliens  mêmes  : foi:  activité,  fan  rou- 
rage , fa  confiance  , paiTent  dai,  toi'.i,  les 
cœurs  ; il  marche  contre  les  Hullandois; 
il  les  bat,  ikpourfuit  chaudement  tes  a va  ur 
tages , fans  laiiTer  aux  vaincus  !e  temps 
de  le  leconnoicre.  Il  éprou’-'e  que'oues 
clifgraces  qui  ne  ferven,.  qu’à  déve'opper 
davantage  fa  fermeté  6c  Von  gtuie  pour 
les  relTources.  Enfin  fes  ennemis , n’ofant 
plus  tenir  devant  lui , fe  renferment  dans 
leurs  murs.  C’eft  dans  ces  circonflances 
glorieufes  où  il  reçoit  du  Portugal  même 
des  ordres  de  s’arrêter.  Cette  couronne, 
qui  fomentôit  fous  main  l’ardeur  des  Bré- 
filiens  à fecouer  le  joug  des  Hollandois, 
craignant  que  les  armements  confidéra- 
bles  qui  fe  faifoient  en  Hollande  ne  la 
forçalTent  à une  guerre  qu’elle  vouloir  évi- 
ter,  voulut  de  bonne  foi  étouffer  le  feu 
de  la  guerre  dans  le  Brefil. 

Vieira , c|ui  n avoit  pour  la  foutenir  que 
les  reffources  qu’il  s’étoit  faites  par  fon 
courage  & fon  crédit  , ne  crut  pas  de- 
voir entrer  dans  les  vues  de  Jean  IV 
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crut  le  fervir  mieux  en  dérobéîuatnt  à 
l’ordre  de  quitter  les  armes  & en  con- 
tinuant la  guerre,  qu’en  entrant  dans  les 
dirpofitions  pacifiques  du  monarque  Por- 
tugais. La  crainte  que  l’ardeur  de  les  trou- 
pes ne  fe  ralentit  fi  elles  venoient  à être 
informées  des  difpofitions  de  la  cour  de 
Portugal  5 lui  fit  précipiter  les  événements. 
La  fortune  continua  à lui  être  tellement 
favorable  , qu’avec  le  fecours  de  deux  au- 
tres Portugais , Vidal  &:  Baretto,  qui  fça- 
' voient  mieux  fervir  leur  pays  & qui  con- 
noiffoient  mieux  fes  intérêts  que  le  gou- 
vernement même  , il  réduifit  les  Hollan- 
dois  à de  telles  extrémités  , que  le  peu  de 
ces  âpres  républicains  qui  avoit  échappe 
au  fer  de  leurs  vainqueurs  ou  aux  hor- 
reurs de  la  faim  , fe  vit  enfin  forcé  d’éva- 
cuer entièrement  le  Brefil. 

164^» 

Un  miniftre  nommé  Ellioty  auquel  les 
Anglois  ont  donné  à jufl:e  titre  le  furnoin; 
glorieux  ôiapôtre  des  Indiens  ^ entreprit 
en  cette  année  de  convertir  les  Sauvages 
de  la  Nouvelle  Angleterre  à la  foi  de  J.  C. 
Il  apprit  pour  cet  effet  leur  langue  ^ & 
traduifit  même  en  langue  fauvage  la  Bible 
entière , & plufieurs  autres  ouvrages  de 
piété.  Cette  Bible  a été  depuis  imprimée 
à Cambridge  en  1664. 
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^ Les  Efpagnols  qui  n’avoient  pu  fouffrir 
l’établiflement  des  François  & des  Hol- 
îandois  dans  la  petite  ifle  de  Saint-Martin, 
Voyant  que  cette  ifle  , loin  de  leur  etre 
de  quelque  produit , leur  cccafionnoit  une 
dépenfe  de  quatre  cents  mille  livres  par 
an  pour  fa  confervation  , l’abandonnèrent 
en  cette  année  , après  avoir  détruit  tout 
ce  qu’ils  ne  purent  emporter.  Mais  , quel 
que  fût  fon  état , les  deux  nations  qui  Fa- 
voient  occupée  quelques  années  aupara- 
vant ne  la  virent  pas  plutôt  évacuée  par  ces 
tyrans  du  Nouveau  Monde , qu’elles  y ren- 
trèrent. Elles  convinrent  de  ne  fe  point 
inquiéter  mutuellement  ; & elles  furent  fi 
fideles  à leurs  engagements , eue  pendant 
plu, 

.ieurs métropoles,  ces  difpofitions ne  fout- 

frireht  pas  la  moindre  altération  des  deux 
parts* 

f 1 6 4 8 . J 


Ce  fut  en  cette  année  qu’on  envoya  de 
la  Guadeloupe  une  trentaine  de  François 
occuper  les  Saintes  , petit  groupe  d’ifles , 
à trois  lieues  de  diftance  environ  de  la 
Guadeloupe.  On  y trouva  un  allez  bon 
port,  mais  peu  d’eau.  La  culture  n’y  efl: 
pas  confidérable,  & ne  peut  être  d’un  gros 
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produit  ; on  y cultive  du  café  & du  CO-, 
ton  5 dont  le  produit  fuffit  aux  befoins  du 
petit  nombre  des  ^habitants.  Saint- Bar- 
thélémy fut  occupé  en  cette  même  an- 
née. Cette  ifle  produit  encore  moins  ; 
mais  elle  a uft  port  excellent.  La  mifere 
de  fes habitants eft  tellement  connue,  que 
, les  corfaires^  Anglois  , qui  y relâchoient 
dans  la  derniere  guerre  , y payoient  tout 
ce  qu’on  pouvoit  leur  fournir  ^ quoiqu’ils 
fuffent  en  forces  pour  exiger. 

Ce  fut  en  cette  même  année  que  les 
François  s’emparèrent  de  Marie-Galante^ 
ifle  aflez  jolie,  peu  mohtueufe , mais  qui 
n’a  pas  beaucoup  d’eau.  Elle  eft  cepen- 
dant affez  fertile  ; le  café  y eft  d’une  qua- 
lité excellente  : elle  produit  beaucoup  de 
coton , on  y cultive  auffi  du  cacao  ; Sc 
on  y compte  vingt-une  fucreries.  Les  Fran- 
çois , qui  s’y  établirent  de  vive  force  , y^ 
furent  long -temps  inquiétés  par  les  Ca- 
raïbes ; mais  depuis  l’extinêfion  prefque 
entière  de  ces  naturels  des  ifles  , ils  en 
font  reftés  tranquilles  pofleflTeurs. 

En  cette  même  année  l’amiral  Caflfe- 
nate , ayant  avec  lui  deux  Jéfuites,  vifita 
la  partie  orientale  du  golfe  de  la  Cali- 
fornie ; mais  ils  y trouvèrent  par-tout  le 
terrain  fec  & ftérile , & peu  de  reflources 
par  conféquent  pour  y former  des  etablif- 
fements  ftables  & fruêlueux. 
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1648* 

Dès  cette  année  la  Nouvelle  Ang:le- 
terre  fe  voyolt  clans  un  état  floriiïant  ; 
fa  population  montoit  dès-lors  de  vingt- 
quatre  à vingt-cinq  mille  âmes  ; elleavoit 
cinquante  villes  ou  bourgs  bien  bâtis, 
quarante  églifes , un  château,  des  forts, 
des  prifons , des  .grands  chemins  , &c. 
La  propreté  des  maifons  , la  beauté  des 
rues  cjui  étoient  bien  pavées,  la  commo- 
dité des  magafins , des  ports  , des  quais  , 
îe  nombre  des  vaiffeaux  qui  appartenoient 
aux  habitants  , celui  des  vailTeaux  Euro- 
péens qui  venoient  y commercer,  auroient 
pu  faire  douter  raifonnablements  de  la 
nouveauté  de  ces  établiffements , fi  les  da- 
tes n’en  eufient  pas  été  auffi  évidemment 
connues  qu’elles  l’étoient.  Tant  l’induftrie 
humaine  peut  faire  de  chofes , à l’ombre 
de  la  liberté  renfermée  dans  des  bornes  lé- 
gitimes ! 

1649.  ] 

La  mort  de  Charles  I , ou  plutôt  l’af- 
freux parricide  qui  mit  le  royaume  de  la 
Grande-Bretagne  fous  un  joug  infiniment 
plus  dur  que  celui  qu’elle  vouloir  éviter, 
augmenta  la  perfécution  contre  les  Ca- 
tholiques. Le  lord  Baltimore  en  fentit  le 
contre-coup  dans  le  Maryland  , dont , ea 
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haine  de  la  Catholicité,  on  lui  ôta  îe  goi^ 
vernement  ; mais  les  effets  n’allerenî  pas 
iiifqu’à  lui  ôter  la  propriété  d\in  bien  qu’il 
polfédoit  aux  meilleurs  titres  par  la  con-? 
ceffion  qu’il  en  avoit  obtenue  du  prince  ^ 
&:  par  les  peines  qu’il  s’étoit  données  y 
tant  pour  établir  & faire  profpérer  la  co-^ 
Ionie,  que  par  tout  le  bien  qu’il  y avoit 
fait  , & dont  on  ne  pouvoit  contefter 
l’exiftence  , puifque  cet  établilTement  étoit 
arrivé  rapidement  à un  haut  point 
profpérité. 


Les  ifles  Franqoifes  languiffoient  fous 
le  monopole  des  privilèges  exdufifs  d’une 
compagnie  établie  depuis  1626,  Le  fonds 
médiocre  de  quarante-cinq  mille  livres  y 
qui  ne  fut  jamais  porté  au  triple  de  cette 
fomme  dans  tout  le  temps  que  dura  le 
privilège  de  cette  compagnie  , ne  pouvoit 
faire  fleurir  ces  établiffements.  Le  defir 
de  gagner  beaucoup  en  avançant  peu  , 
qui  eft  l’efprit  de  toute  fociété  de  finance, 
rendit  celle-ci  injufte  & cruelle.  Les  Hol- 
îandois,  avertis  de  cette  tyrannie,  offrirent, 
à des  conditions  modérées , vivres  & mar- 
chandifes  : ils  ne  pouvoient  manquer  d’e- 
tre  accueillis.  Dès-lors  il  fe  forma  entre 
les  colons  François  & les  Hollandois 
des  liaifons  qu’il  ne  fut  pas  poflible  dç 
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rompre.  Les  pro cl  11  cl:  10 ns  des  colonies  , 
vendues  aux  interlopes,  écraferent  la  com- 
pagnie Françoife  clans  tous  les  marchés 
êle  TEuropc.  Elle  fe  vit  obligée  , pour  ne 
pas  fuccomber  fous  le  poids  de  fes  en- 
gagements , de  mettre  fes  polTeffions  en 
vente,  & elles  furent  achetées  la  plupart 
par  ceux  cpii  les  gouvernoient. 

1649. 

Boifieret  obtint  en  cette  année , pour 
foixante-treize  mille  livres,  la  propriété  de 
îa  Guadeloupe  , de  Marie-Galante  & des 
Saintes,  ainfique  celle  de  tous  les  effets  qui 
appartenoient  à la  compagnie  dans  ces 
illes.  Ce  gouverneur  céda  à Houel , fou 
beau-frere,  la  moitié  de  fon  marché.  Du- 
parquet  acheta  de  fon  côté  la  Martini- 
que & Sainte-Lucie,  pour  foixante  mille 
livres , avec  la  Grenade  & les  Grenadins. 
Sept  ans  après  , il  revendit  an  comte  de 
Cerillac  , la  Grenade  & les  Grenadins , 
un  tiers  de  plus  cjue  ne  lui  avoit  coûté 
fon  acquifition  entière.  Le  commandeur 
de  Poincy  acheta  pour  l’ordre  de  Malthe 
Saint-Chriftophe  , Saint-Ma'rtin  , Saint- 
Barthelémi  , la  Tortue  & Sainte-Croix, 
pour  cent  vingt  mille  livres  , aux  condi- 
tions que  l’ordre  les  pofféderoit  comme 
fiefs  de  la  couronne,  & n’en  pourroit  cou-  , 
fier  raclminiftration  qu’à  des  François. 

Ff  iv  ^ 
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Les  nouveaux  poffefleurs  ^ avec  la  pro=^ 
prlétë  5 jouiffoient  c!e  rautorlté  la  plus 
ctendue  ; ils  difpofoient  à leur  gré  des 
terrains , foit  en  les  vendant , foit  en  les 
inféodant;  ils  nominoient  à tous  les  em- 
plois civils  & militaires  de  la  colonie  ; 
iis  avoient  droit  de  faire  grâce  à ceux  que 
leurs  officiers  de  judicature  avoient  con-^ 
damnés  à mort  ; ils  avoient  enfin  tous 
les  droits  de  la  fouveraineté. 

Il  y avoit  lieu  de  préfumer  que , régiA 
fant  eux-mémes  leur  domaine , Tagriciffi 
ture  y feroit  des  progrès  plus  rapides  que 
par  le  paffé.  Cette  conjeftiire  fe  réalifa 
bien  à un  certain  point , malgré  les  révo- 
Iv'fions  vives  & fréquentes  qui  dévoient 
arrive’''  qui  arrivèrent  en  effet  fous  de 
tels  maîtres  : mais  ce  nouvel  état  des  co- 
lonies Franqcifês  ne  fut  pas  plus  avanta»? 
geux  au  commerce  national  ^ qu’il  ne  l’a- 
voir été  par  le  pafié  ; les  Hollandois  con-^ 
tinuerent  d’approvifionner  les  colonies^  & 
d’en  emporter  les  produéllons , de  forte 
qu’on  nV  cultivoir  que  pour  faire  le  bé- 
néfice de  l’étranger.  Cela  dura  une  quin-? 
zaine  d’années,  au  bout  defquelles  le  gou-s 
vernement  longea  à rejoindre  au  corps 
de  TEtat  ces  branches  de  la  fouveraineté 
qu’on  en  avoit  trop  légèrement  diftraites; 
mais  on  reprit  les  anciens  oc  vicieux  er-?. 
fçpients  des  compagnies  excliifivçSi 
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Le  parlement  d’Angleterre , voulant  Te- 
concler  des  vues  6^  les  travaux  du  minlf- 
tre  Elliot , pafla  un  afte  pour  encourager 
la  propagation  de  la  fol  chez  les  nations 
voihnes  de  .la  colonie  de  la  Nouvelle 
Angleterre;  & par  ce  meme  acle,  il  éri** 
gea  une  compagnie  , compofëe  d’un  pré- 
ludent , d’un  tréforier  & de  cpiatre  afîif- 
tants , qu’il  autorda  à recevoir  les^con^ 
tributions  de  ceux  qui  voudroient  bien 
coopérer  à une  fi  bonne  œuvre  , & difi 
pofer  pour  le  plus  grand  bien  des  fommes 
qu’elle  auroit  reçues. 

Cette  pieufe  compagnie,  en  conféquence 
de  l’autorifation  du  parlement , fit  une 
quete  dont  le  produit  la  mit  en  état 
d’acquérir  des  biens-fonds  en  valeur  de 
fix  a fept  cents  livres  fierlings  de  revenu. 
Une  grande  partie  de  ces  biens-fonds  fut 
achetée  d’un  Catholique  , nommé  le  co- 
lonel Bcdiîigjields  ^ qui  s’etoit  endetté  au 
lervice  de  Charles  I. 

Lorfque  Charles  II  fut  rappellé  en  An- 
g;leterre  , cet  officier  crut  la  circonfiance 
favorable  pour  rentrer  dans  les  biens  qu’il 
avoit  aliénés  ; mais  le  chancelier  Hyde  , 
loin  de  favorifer  fes  prétention; , fit  con- 
firmer les  droits  de  la  compagnie  par  une 
charte  nouvelle  ^ qui  lui  donna  le  titre  de 
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Société  pour  la  prédication  de  VEvan^ilt 
dans  la  Nouvelle  Angleterre. 

Cette  foclété , la  première  de  ce  genre 
qui  fut  forrnée  dans  les  domaines  de  la 
couronne  Britannique,  & qui  efl:  reftée 
Tunique  de  fon  efpece  , a aftuellement  un 
fonds  de  mille  livres  fterlings  de  revenu  , 
avec  lequel  elle  entretient  dans  la  Nou- 
velle Angleterre  quinze  ou  feize  miflion- 
iiaires , partie  Anglois , partie  de  Sauva- 
ges convertis  ; par-tout  ailleurs  cette  na- 
tion eft  d’une  indifférence  fcandaleufe  en 
fait  de  religion  , non-feulement  pour  la 
propagation  de  la  foi , mais  pour  Tinftruc- 
tion  de  fes  efclaves  , qu’elle  néglige  meme 
de  faire  inftruire  pour  les  baptifer,  & qu’on 
ne  baptife  même  pas. 

Les  hifloriens  rapportent  cjue  l’équité 
'des  Puritains  fut  telle  dès  leur  arrivée  en 
Amérique , que  quoicju’ils  eulfent  pu  fe 
prévaloir  du  nombre  , de  l’adrelfe  , de  la 
force  , & de  leur  charte  enfin  pour  oc- 
cuper le  terrain  où  ils  fixèrent  leur  féjour, 
fans  égard  pour  les  Sauvages  à qui  na- 
turellement il  appartenoit , ils  aimèrent 
mieux  Tacheter  d’eux  , & ne  regarder  leur 
patente  que  comme  une  permiffion  qui 
ïes  autorifoit  à traiter  avec  les  Sauvages. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  Efpagnols 
aient  refpeélé  à ce  point  le  droit  naturel. 
Au  lieu  d’acquérir  légitimement,  &aun 
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prix  mocliquejles  pays  qu’ils  occupent  clans 
ce  vafte  continent,  ils  ont  mieux  aimé, 
comme  on  rçait,s’en  emparer  de  vive  force, 
& lé  maintenir  dans  leurs  iifurpations  par 
d’horribles  maffacres.  Le  Machiavélirme, 
dont  les  principes  exécrables  étoient  alors  la 
réglé  du  gouvernement  Efpagnol , put  feul 
les  porter  à ces  atrocités  , dont  le  récit 
fait  encore  aujourd’hui  frémir  la  nature- 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  l’intolérance 
qui  avoit  banni  les  Non-Conformiftes  de 
leur  patrie  , devint , par  un  renverfement 
d’idées  qu’on  ne  peut  comprendre,  l’efprit 
dominant  de  la  Nouvelle  Angleterre  , Sc 
le  plus  grand  obflacle  aux  progrès  que  les 
colonies  de  cette  confrée  dévoient  natu^^ 
Tellement  faire. 

16^0. 

Les  Anglois  ayant  chaffé  , en  1643, 
les  Hollanclois  de  l’ifle  Sainte-Croix , fur 
laquelle  ils  fondoient  les  plus  grandes 
efpérances  , ils  travailloient  à s’affern^ir 
dans  leurs  conquêtes  ; mais  en  cette  an- 
née douze  cents  Efpagnols  y firent  une 
defcente  imprévue  fur  cinq  vaifleaiix  , 
& l’Anglois  fut  attaqué  & chaffé  à Ton 
tour.  Le  triomphe  de  ces  nouveaux  vain- 
queurs ne  fut  pas  de  longue  durée  : an 
bout  de  quelques  mois,  ce  c|ui  étoit  refté 
d’Efpagnols  pour  la  cVéfçnfe  de  l’ille,  ççda 


460  Anecdotes 

fans  réfiftance  le  terrain  à cent  folxanté 
François  qui  vinrent  de  Saint-Chriftophe 
pour  ôter  cette  iîle  à fes  nouveaux  maî- 
tres , & s’en  mettre  en  poffeffion.  Cette 
îfle  étoit  plate  & couverte  de  vieux  ar- 
bres. Les  François  s’occupèrent  à la  re- 
connoître  très-exaftement.  Ils  n’y  trou- 
vèrent qu’une  riviere^  qui,  prefqu’au  niveau 
de  la  mer,  couloit  très-lentement , & dont 
les  eaux  étoient  faumaches.  On  découvrit 
dans  l’intérieur  deux  ou  trois  fontaines 
' qui  fuppléoient , maisjoiblement , à ce  dé- 
faut. Les  puits  qu’on  y avoit  creufés 
ctoient  fujets  à tarir;  il  falloit  du  temps 
pour  y conftruire  des  citernes.  L’air  y 
étoit  très-épais  ; & les  arbres , dont  l’ifle 
étoit  couverte,  ne  permettoient  pas  aux 
vents  de  balayer  les  vapeurs  qu’exhaloient 
les  eaux  ftagnantes  , & qui  épaiffiffoient 
î’atmofphere.  Les  f rançois  ne  virent  d’au- 
tres remedes  à ces  inconvénients , que  de 
brûler  les  forêts  ; auffi-tôt  ils  y mettent  le 
feu  , & , s’embarquant  fur  leurs  vaiffeaux  , 
ils  contemplèrent  durant  des  mors  entiers 
l’incendie  qu’ils  avoient  allume.  Quand 
le  feu  eut  tout  confumé  , ils  revinrent  à 
terre.  Le  fol  s’y  trouva  d’une  fertilité  in- 
croyable , & propre  a tous  les  genres  de 
culture  dont  les  ifles  peuvent  être  fufcep- 
tibles  : aufïi  arriva-t-elle  rapidement  à 
la  plus  grande  profpérité  ; niais  fa  décat 
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dence  fut  aufli  prompte  que  fes  fuccès 
avoient  été  rapides.  La  compagnie  qui 
régiffbit  les  colonies , jugeant  que  le  com- 
merce de  cette  ifle  avec  Saint -Thomas 
nuifoit  à fes  intérêts  , mit  des  entraves  fi 
fortes  à l’aftivité  de  fes  colons  , que , de 
plus  de  huit  cents  habitants  blancs  qifa- 
voit  cette  colonie  onze  ans  après  qu’elle  fut 
établie,  il  ne  lui  en  refioit  plus,  en  1696, 
que  cent  quarante-fept , qui  furent  tranf- 
portés  , avec  environ  fix  cents  vingt  noirs, 
à Saint-Domingue  ; & cette  ifle  refia 
abandonnée  jufqu’en  1733,  que  la  France 
la  vendit  aux  Danois  pour  la  fomme  de 
738000  livres. 

ï ^ 5 ï • ] 

En  cette  année  il  fe  forma  une  non- 
'velle  compagnie,  qui  fut  fubrogée  aux 
droits  de  celle  de  Rouen  , qui  s’étoit  for- 
mée en  1643  des  établifie- 

ments  à Cayenne.  Cette  nouvelle  com- 
pagnie , facilitée  par  l’étendue  de  lés  ca- 
pitaux , avoit  rafiemblé  dans  Pans  même 
îept  à huit  cents  colons , qui  furent  em- 
barqués fur  la  Seine  pour  defcendre  au 
Havre.  Malheureufement  pour  elle  , le 
vertueux  abbé  Demarivault,  qui  étoit  l’ame 
de  l’entreprife  , périt  à Paris  , & fe  noya 
en  mettant  le  pied  fur  fon  bateau.  Roi-' 
ville,  gentilhomme  Normand,  qui  étoit 
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nommé  gouverneur  général  , fut  affalRné 
dans  la  traverfée.  Douze  des  principaux 
intéreffés  à cette  entreprife  , auteurs  de 
cet  attentat  horrible , fe  conduifirentj  à leur 
arrivée  dans  le  pays  , comme  l’avoit  an-^ 
noncéla  conduite  qu’ils  avoient  tenue  à l’é- 
gard de  leur  gouverneur.  Ils  firent  pendre 
l’un  d’entr’eux  ; deux, autres  moururent; 
trois  furent  relégués  enfuite  dans  une  ifle 
défer  te.  L’autre  moitié  fe  livra  aux  excès 
les  plus  criants.  Le  commandant  de  la  cita- 
delle l’abandonna,  & pafici  chez  les  Hollam 
dois  avec  une  partie  de  fa  garnifon.  Ce  qui, 
des  huit  cents  colons,  échappa  à la  faim  , 
aux  maladies  d’un  climat  nouveau , à la 
fureur  des  Sauvages  qu’on  avoir  provo- 
quée de  toutes  les  maniérés  , s’eftima  trop 
heureux  de  pouvoir  gagner,  fur  un  bateau 
& fur  deux  canots,  les  ifles  du  Vent , aban- 
donnant au  premier  qui  en  voudroit  le 
fort,  les  munitions  , les  armes,  les  roar- 
chandifes , & cela  quinze  mois  après  leur 
débarquement  dans  rifle. 

1 6 5 1 . j 

En  cette  meme  année  les  François  oc- 
cupèrent la  Grenade  & les  Grenadins; 
projet  qu’ils  avoient  formé  treize  ans  au- 
paravant. En  y arrivant,  ils  crurent  avoir 
acquis  des  propriétaires  l’ifle  qu’ils  ve- 
noient  d’occuper , en  donnant  quelques 
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haches , quelques  couteaux  & im  peu  d’eau- 
cle-vie  aux  chefs  des  Caraïbes  ; & , bien- 
tôt après  leur  établilTeinent  , ils  prirent 
avec  ces  Sauvages  le  ton  de  fouverains. 
Ceux-ci  ^ ne  pouvant  fe  venger  à force  ou- 
verte des  ufurpateurs  de  leur  pays , prirent 
le  parti  de  diflimuler , ' & de  malTacrer 
tout  ce  qu’ils  trouveroient  de  leurs  enne- 
mis a 1 écart  & fans  défenfe.  Les  trou- 
pes qu’on  envoya  dans  cette  ifle  pour  ar- 
rêter ces  inaffacres  & pour  protéger  la  co- 
lonie iiailTante , ne  trouvèrent  pas  de  parti 
plus  sûr  que  de  détruire  les  naturels  du 
P^ys  : apres  en  avoir  exterminé  un  grand 
nombre,  ils  invertirent  ce  qui  en  rertoit 
ur  une  roche  efcarpee  où  ils  s’étoient  ré- 
fugies.^  Ces  malheureux  aimèrent  mieux  fe 
précipiter  de  ce  rocher,  que  de  tomber 
au  pouvoir  de  leurs  ennemis;  & les  Fran- 
çois , toujours  légers  dans  leur  conduite 
oc  dans  leurs  propos , appellerent  ce  roc 
elcarpe  \q  Mont  des  Sauteurs^  nom  qu’il 
a confervé  depuis. 

Les  Caraïbes  furent  bientôt  vengés  par 
un  François  même , nommé  au  gouver- 
nement de  cette  colonie.  Cet  homme 
avide,  violent  & inflexible , traita  les  co- 
lons a peu  près  comme  un  vainqueur  trai- 
teroit  un^ peuple  révolté  qu’il  auroit  or-« 
dre  de  châtier  rigoureufement.  Une  grande 
partie  des  colons^  révoltés  de  rti  tyrannie. 
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fe  réfugièrent  à la  Martinique  : ceu?i  qui 
refterent  s’en  firent  enfin  juftiGe.  Ils  l’ar-^ 
rêtent,  ils  font  une  enquête  5 & le  con- 
damnent au  dernier  lupplice.  On  obfer-*- 
vera  que' dans  toute  la  cour  de  iuftice  qui 
pi  ononqa  fur  le  fort  de  ce  gouverneur  cruel, 
il  n’j  en  avoir  qu’un  feul , nommé  Archan^ 
gcU^  qui  fqût  écrire.  Un  maréchal  ferrant, 
nommé  Labrk  , fit  les  informations  ; & 
pour  tenir  lieu  de  fignature , il  appofoit 
au  bas  de  fes  aftes  un  fer  à cheval , au- 
tour duquel  Archangeli,  qui  faifoit  l’office 
de  greffier  5 écrivit  gravement  : Ceci  ejl  la 
marque  de  M.  Delabrie  ^ conÇeiller  rappor-^ 
teiir.  Cependant  cette  iurifdiftion,  ne  pré- 
fumant pas  qu’on  ratifiât  en  France  un  ju- 
gement fi  hardi  & fi  extraordinairement 
inflruit  & motivé , difparut  de  l’ifle  ; ju- 
ges & témoins,  tout  s’enfuit  ; & il  ne  refta 
que  ceux  c[ue  leur  obfcurité  déroboit  aux 
recherches.  La  culture  languit  long-temps 
dans  cette  ifie. 

1654. JvP»* 

Ce  fut  en  cette  année  que  fut  confom- 

mée  l’expulfion  totale  des  Hollandois  du 

Brefil.  Viéira,  Vidal  & Baretto  , réfiftant 

aux  ordres  de  leur  fouverain  , qui  vouloir, 

comme' nous  l’avons  déjà  annoncé  , leur 

arracher  les  armes  de  la  main  , dans  la 

crainte  de  s’attirer  c^es  de  cette  repumi- 

que. 
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5î*^>  ceflerent  de  pourfuivre  leurs  fuccès 
Jufqu  a ce  qu’ils  euffent  réduit  leurs  tyrans 
a évacuer  le  pays.  La  cour  de  Portugal 
tie  fut  point  infenfible  à ce  fervice  figna- 
le  ; ils  furent  indemnifés  des  frais  de  la 

Sr  ’o  entreprife  à leurs 

tilques  & flir  leur  crédit.  La  paix  que  les 

Provinces-Unies  fignerent  quelque  temps 
après  , fenibloit  devoir  les  mettre  dans 
le  cas  de  recouvrer  une  polTeffion  im- 
portante, qu’une  économie  mal  entendue 
eur  avoit  fait  perdre  ; mais  l’attente  de 

' de  pT'^  fuf.fompée  , & le  traité 

tugal  ^ irrévocablement  au  Por- 

Tabago,  où  deux  cents  Fleffenguois  quî 
s y etoient  établis  avoient  été  malTacrés 
par  les  Efpagnols,  avoit  été  abandonné 
]ufqu  a cette  époque  ; & la  Hollande,  qui 
avoit  oublie  cette  ifle  vingt  ans  & pbs 
Fongea  en  cette  année  à y former  une 
nouvebe  colonie.  Elle  y fit  pafTer  du 
monde  ; mais  cet  établifliment  ne  prof- 
pera  pas  long -temps.  Les  Anglois,  qui 
leur  env, oient  cette  pofTeffion , trouvèrent 
& laifirent  1 occafion  de  la  leur  enlever 
quelques  années  après  , comme  nous  1»  ' 
verrons  en  fon  lieu. 
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En  cette  année  Cromvel , ckrpote  en 
Angleterre  fous  le  titre  modefte  de  Pro- 
tefteur  , envoya  le  major  Sedgsvick  at- 
taciuer  les  Frantjois  dans  1 Acadie  ^ avec 
ordre  d’en  chaffer  tout  ce  qui  ne  recon- 
noitroit  pas  la  domination  de  l’Angle- 
terre. Cet  officier  remplit  fa  commiffion, 
&c  Cromwel  donna  l’Acadie  à un'  gentil- 
homme François,  nommé  ré- 

fugié en  Angleterre , qui  avoit  acheté  les 
droits  de  milord  Sterlings  fur  cette  con- 
trée. Ce  M.  Delatour  les  céda  enfuite  au 
chancelier  Thomas  Temple  , & les  An- 
glois  fe  maintinrent  dans  ce  pays  juf- 
qu’en  1670. 

La  Jama'ique  , où  don  Diegue  Colomb, 
fils  du  célébré  amiral  , avo’it  formé  ^un 
établilTement  en  1509  , n’avoit  plus  qu’un 
feul  canton  d’habité , qui  ne  produifoit 
que  ce  qui  pouvoit  fuffire  à la  nourriture 
de  qu'inze  cents  efclaves  , commandé?  par 
im  nombre  à peu  près  égal  de  tyrans.  Tel 
étoit  l’état  de  cette  ifle , devenue  depuis 
fl  opulente , lorfqiie  les  Anglois  vinrent 
l’attaquer  en  cette  annexe.  Saii-Jago  e a 
Veea  le  feul  des  établiffements  Eipagnols 
qu'l  fe  fût  confervé , fut  emporté  fans  reüf- 
tance. 
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Cette  ifle  fut  peuplée  dans  le  principe 
de  trois  mille  hommes  de  cette  milice  fa* 
natique  qui  a^bit  aidé  Cromwel  à met- 
tre l’Angleterre  fous  le  joug.  Une  foule 
de  royahftes  , qui  croyoit  trouver  la  paix 
loin  cle  fa  patrie,  s’y  rendit.  Les  deux 
partis  y conferverent  cet  efprit  de  diA 
corde  qui  les  avoir  fait  s’entre-déchirer 
en  Europe.  C’en  fut  affez  pour  renouvel- 
ler  les  fcenes  d’horreur  & de  fang  qu’ils 
avoient  tant  de  fois  répétées  dans  leur 
malheureufe  patrie.  Penn  & Venables,  nui 
avoient  conquis  ce  pays , en  avoient  Confié 
adminifoation  au  plus  fage  des  hommes, 
au  lord  Dodley,  ami  caché  des  Stuarts  ; 
mais , force  de  plier  fous  l’autorité  d’un 
vainqueur  hypocrite  , deux  fois  Cromvel 
bi  fubliftitua  de  fes  partifans  , mais  deuk 
fois  la  mort  fit  remettre  Dodley  à la  tête 
des  aifaires.  Les  complots  qui  fe  firent 
contre  fa  vie  , forent  découverts  & punis. 

Il  maintint  la  difcipline  avec  une  fermeté 
dangereufe  entre  deux  fâftions  ennemies  • 
maigre  fon  penchant  pour  les  royalifî 
tes , il  tint  la  balance  égale  entr’elles.  II 
poulla  le  defintereflement  au  point  de  ne 
vouloir  vivre  que  de  fon  travail , & ' de 
ne  recevoir  aucun  appointement.  Simple  & 
familier  dans  la  vie  privée , il  ne  relâcha 
jamais  rien  des  droits  de  fa  place.'  Son 

Souvernement,  tout  militaire,  fe  modela 

Ggij  - 
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enfuite  fur  celui  de  la  métropole  , lorA 
que  Charles  II  monta  fur  le  trône  fanglant 
de  fon  pere.  Trois  loix,fages  ont  porté 
rapidement  cette  colonie  au  plus  haut  de- 
gré de  profpérité.  La  première,  qui  excite 
vivement  l’intérêt  particulier  à la  défenfe 
de  la  patrie  , porte  que  tout  dommage  fait 
par  l’ennemi , fera  payé  par  l’Etat  à celui 
qui  l’aura  foulfert.  L’autre , qui  favorife  la 
population , accorde  une  forte  gratification 
à tout  capitaine  de  navire  qui  tranfporte  en 
cette  ifie  un  homme  hors  d’etat  de  payer 
fon  paffage.  La  troifieme , qui  favorife  la 
culture,  oblige  un  débiteur  de  céder  à fes 
créanciers  fes  fonds  de  terres  fur  l eftima* 
tion  de  douze  particuliers , fes  pairs  & cul- 
tivateurs comme  lui.  Si  les  dettes  excé- 
dent le  prix  du  fonds,  les  créanciers  font 
obligés  de  s’en  contenter  ; fi  le  fonds  au 
contraire  excede  la  maffe  des  dettes , les 
créanciers  rembourfent  le  furplus.,^  Cette 
opération  le  fait  fans  frais.  Le  créancier 
y perd  rarement , parce  qu’il  proportionne 
fa  confiance  à la  valeur  du  fonds.  Le  cul- 
tivateur eft  plus  vigilant  & de  meilleure 
foi  pour  acquitter  fes  engagements.  On  eft 
bien  loin , dans  nos  colonies , d’obferver 
cette  fage  méthode  : la  juftice  achevé  de 
tout  dévorer,  de  concert  avec  le  débiteur^ 
avant  que  lé  créancier  obtienne  une  deci- 
lion  favorable  ; & l’exécution  d un  arrêt  y* 
devient  prefque  impoffible. 
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^^55* 

On  a vu  ci-devant  que  les  Suédois 
avoient  ete  les  premiers  habitants  du  pays 
aâ:uellement  nommé  le  Nouveau  Jcrjcy , 
ou  ils  vinrent  s’établir  en  1639  , ^ où  ils 
bâtirent  trois  villes  , Chriftiana  , Elfin- 
bourg  & Gottembourg.  Les  Hollandois, 
que  le  voifinage  de  ces  nouveaux  ve- 
nus alarmoit , s’emprefferent  tellement  de 
s’étendre,  qu’en  peu  de  temps  ils  occu- 
pèrent toute  la  partie  nord  de  cette  con- 
trée. 

^ Ils  eurent  d’autant  plus  de  facilité  à 
avancer,  que,  lés  trois  villes  Suédoifes 
étant  au  fud  , les  défrichements  commen- 
cèrent dans  cette  partie  : d’ailleurs  les  Hol- 
landois , plus  aétifs,  plus  induftrieux,  plus 
fecourus  de  leur  nation  , marchoient  plus 
rapidement  vers  la  perfeélion.  Enfin  ces 
villes  Suédoifes , fe  voyant  négligées  par 
leur  métropole  , s’offrirent  d’elles-mêmes 
aux  Hollandols  , qui  en  devinrent  poffef- 
feurs  par  la  ceflion  que  leur  en  fit,  en  la 
préfente  année , le  général  Suédois  Jean 
. Rizing.  Ce  pays  palTa  fous  le  joug  des 
Anglois , lorfque  cette  nation  enleva  aux 
Hollandoisda  nouvelle  Belge  ou  Belgique. 
' Charles  II  comprit  ce  pays  dans  la  con- 
ceffion  qu’il  fit  au  duc  d’Yorck  fon  frere. 
Ce  prince  en  inveftit  enfuite  le  lord  Bark- 
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ley  & fir  George  Carteret.  On  la  nomma 
' d’abord  Noiivdk  Canarie  , & en fu Ite 
veau  'Jerfey,  probablement  parce  que  fir 
Carteret  étoit  originaire  de  l’ifie  de  Jer- 
fey»  Les  deux  propriétaires  diviferent  leur, 
conceflioiy  en  Jeriey  oriental , & Jerfey 
occidental.  Xe  lord  Barkley  vendit  fa 
part  à,  William  Penn  , le  chef  des  Quakers 
d’Angleterre,  & àjrois  autres  particuliers  ; 
& le  comte  ^ de  Bath  , exécuteur  du  tefta- 
anent  de  fir  Carteret,  vendit  celle  qui  étoit 
cchue  à- ce  gentilhomme  à d’autres  parti- 
culiers , *dont  trois  fe  trouvoient  déjà  du 
ïîombre  des  propriétaires  du  Jerfey  occi- 
dental. -M.  Barcloy,  ;chef  des  Quakers 
d’Ecoffe  , & l’un  des  acquéreurs  , y pafia 
avec  fa  famille  , & plufieurs  Ecolfois  & 
Anabaptiftes  ou  Quakers. 

Le  nouveau  Jerfey, efi borné  parFOcéan 
au  Aid-efl: , par  la  riviere  de  Delaware  à 
l’oueft  ^ à l’efl:  par  la  riviere  de  Hiidfon,  au 
nord  par  des  terres  encore  inconnues.  Ce 
pays  , quoique  plus  au  fud  que  la  Nouvelle 
Angleterre  & la  Nouvelle  Yorck,  & d’une 
température  plus  douce , eft  juiqu’ici  peu 
peuplé  & peu  floriffant , par  deux  raifons. 
La  première , parce  que  les  Ecoffois  & 
les  Quakers  , qui  l’ont  habité  les  pre- 
miers , étoient  moins  induftrieux  qu’ils  ne 
le  font  devenus  depuis , & qu’ils  n’ont  pas 
toujours  eu  un  P^nn  à leur  tcte  ; 1 autre  ^ 
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parce  que  les  fous-conceflionnaires  n’ont 
acheté  de  vaftes  terrains  des  premiers  pro- 
priétaires , que  pour  y profiter  en  les  re- 
vendant en  petites  parties  à des  perfonnes 
qui  5 ayant  peu  de  fonds , l’ont  placé  dans 
ces  acquifitions  fans  fe  réferver  de  quoi 
les  faire  valoir. 

Bertrand  Doyeron  , gentilhomme  An-»  ' 
gevin  , homme  formé  par  la  nature  pour 
les  plus  grandes  chofes , & qui  avoit  fervi 
quinze  ans  dans  le  régiment  de  la  Marine, 
pafi'e  d ans  le  Nouveau- Monde.  Avec  les 
projets  les  plus  fages  & les  mieux  com- 
binés , il  échoua  dans  fes  premières  entre- 
prifes  ; mais  fon  courage  inébranlable  dans 
l’adverfité,  fon  h -bileté  à fe  procurer  des 
reffources  , fon  génie  , fes  vertus , lui  con- 
cilièrent tellement  l’eftime  & l’attache- 
ment des  colons  de  la  Tortue  & de  Saint- 
Domingue  , que  le  gouvernement  fe  dé- 
termina à le  charger  d’en  diriger,  ou  plu- 
tôt d’en  établir  les  colonies.  Nous  verrons 
ci-après  comme  il  s’y  prit , & ce  qu’il  y 
fit.  " 

1658. 

Depuis  1635  Denambuc  avoit  fait 
reconnoître  la  Martinique  , & y avoit 
commencé  un  établiffement , les  François 
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îi’avoicnt  ceffé  d’être  inquiétés  par  les  Ca- 
raïbes , dont  ils  avoient  provoqué  la  haine 
par  les  injuftices  les  plus  criantes.  Enfin, 
xéfolus  de  fe  tranquillifer  une  bonne  fois 
■fur  le  compte  de  ces  Sauvages , ils  raffcm- 
blent  tout  ce  qu’ils  peuvent  de  forces  , mar- 
chent contre  leurs  ennemis , les  furpren- 
lient  , les  battent , brûlent  leurs  carbets , 
& exterminent  tout,  fans  épargner  les  fem- 
mes &c  les  enfants.  Le  peu  qui  refta  de  ce 
maffacre  , quitta  le  pays  pour  n’y  plus  re^ 
venir, 

1659, 

Nous  avons  vu  ei-deffus  que  les  Efpa- 
gnols  avoient  fait  des  efforts  incroyables 
pour  chaffer  les  François  de  la  Tortue  , 
efforts  qui  ne  leur  avoient  réuffli  que  pour 
le  moment  de  l’expédition.  Enfin  en  cette 
année  les  François  fe  fixèrent  & s’affer- 
mirent en  cette  ifle , qui  ne  leur  fut  plus 
difputée. 

1660.  ] 

Dans  les  premiers  temps  où  les  Fraiv 
qois  & les  Anglois  formèrent  le  projet  de 
faire  des  établiffements  aux  ifles  de  l’Archi- 
pel du  Mexique  , ils  firent  caufe  commune 
contre  les  Caraïbes  ; mais  ces  fociétés  for- 
tuites étoient  fou  vent  interrompues  ; elles 
n’emportoient  point  d’engagement  durable 
ni  de  garanties  des  poffeffions  réciproques. 
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Quelquefois  les  Sauvages  avoient  TadrelTe 
de  faire  la  paix  avec  l’une  des  deux  na- 
tions , pour  n’avoir  que  l’autre  à com- 
battre. Enfin  en  cette  année  les  fiijets  des 
deux  Puiffances  , établis  dans  le  Nouveau- 
JVlqnde , firent  entr’eux  une  convention 
qui  alTuroit  à chacun  d’eux  ce  dont  ils 
etoient  alors  en  pofTeflion.  Cette  conven- 
tion fut  fuivie  d’une  ligue  offenfive  &: 
defenfive , pour  forcer  les  naturels  du  pays 
non  encore  fournis  à accéder  à cet  arran- 
gernent  , ce  que  leur  foibleflTe  & leur 
crainte  ne  leur  permit  pas  de  refufer. 

Par  ce  traité  qui  établit  la  tranquillité^ 
dans  cette  partie  de  l’Amérique  , la  France 
conferva  la  Martinique , la  Guadeloupe 
& la  Grenade  , & les  ifles  qui  font  en- 
core aéluellement  de  leur  dépendance  , 
fqavoirj  la  Defirade , Marie-Galante,  les 
Saintes  , Saint-Barthelemy,  Saint-Martin. 
L Angleterre  eut  la  Barboude  , Antigues  , 
Nieves,  Monfara,  la  Redonde, 

-^[i66o.]c>^ 

En  cette  même  année , plufieurs  habi- 
tants des  colonies  Françoifes , découragés 
par  les  vexations  d’une^ compagnie  exclu- 
Eve,^  fe  réunirent  aux  aventuriers  qui  !, 
chaffés  de  Saint-Chriftophe , étoient  éta-’ 
blis  depuis  une  trentaine  d’années  à la  côte 
ftptentrionale  de  l’ifle  Saint  - Domingue. 
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On  les  appelloit  Boucaniers , parce  qu 
la  maniéré  des  Sauvages  ils  préparoient 
à la  fumée,  dans  des  lieux  appelles 
cans  , les  viandes  qu’ils  vouloient  confer- 
ver  pour  fe  fecourir  réciproquement.  Tout 
étoit  commun  entr’eux , & le  furvivant 
héritoit  du  défunt  fans  conteftation.  > 
On  ne  connoiffoit  point  le  larcin  en- 
tr’eux , quoique  tout  fût  ouvert  dans  les 
habitations.  Chacun  alloit  prendre  ‘chez 
fon  voifin  ce  qui  lui  manquoit , en  l’en 
prévenant  s’il  étoit  chez  lui  , ou  en  l’en 
avertiffant  au  retour.  Les  différends  étoient 
rares  parmi  eux  , & fe  terminoient  faci- 
lement. Si  les  parties  ne  s’accordoient 
pas  5 le  fufil  vuidoit  le  procès.  Si  des  deux* 
champions*  l’iin  étoit  bleffé  au  flanc  ou- 
par  derrière  , on  caffoit  la  tête  à l’autre* 
Ils  fe  regardoient  comme  affranchis  des 
îoix  de  la  mere  patrie  & tous  avoient' 
pris  des  noms  de  guerre  qui  ont  paffé  à 
leur  poflérité.  Une  chemife  , un  caleqon, 
une  ceinture  de  cuirs , d’où  pendoient  un 
fabre  court , avec  un  ou  plufieurs  couteaux, 
un  chapeau  avec  un  feul  bord  rabattu  par- 
devant,  de  gros  fouliers  , étoient  tout  leur 
habillement.  Leur  ambition  étoit  d’avoir 
un  fufilqui  portât  des  balles  d’une  once, 
&une  meute  de  vingt-cinq  à trente  chiens* 
Leur  unique  occupation  étoit  la  chafle 
^ux  boeufs  fauvages  , qui  s’etoient  extr^^ 
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mement  multipliés  à Saint  - Domingue  , 
depuis  que  les  Efpagnols  y en  avoient  ap- 
porté refpece.  On  s’afTembloit  pour  cet 
effet,  & Ton  ne  quittoit  la  chafle  que  lorf- 
que  chaque  chafîeur  avoit  abattu  le  fien , 
On  en  falfoit  cuire  quelques  morceaux  , 
qu’on  affaifonnoit  de  piment  & de  jus 
d’oranges  : on  ne  connoiffoit  ni  le  pain  ni 
le  vin.  On  ecorchoit  ces  bœufs  à mefure 
qu’on  les  tuolt , & bien  fouvent  le  terme 
de  lachalTe  étoit  indiqué  par  le  nombre  de 
cuirs  qu’on  avoit  à livrer  aux  vaiffeaux  qui 
fréqu  enrôlent  ces  parages.  Les  Engages , 
efpeces  d’efclaves  qui  le  vendoient  pour 
trois  ans  , portoientees  cuirs  aux  rades  les 
plus  fréquentées. 

^ Le  peu  d’habitants  qui  revoient  à Saint- 
Domingue  , ifle  fl  florilTante  dès  le  prin- 
cipe dé  la  decouverte  du  Nouveau-Monde, 
fe  voyant  refferres  par  ces  Boucaniers , 
auffi  audacieux  qu’entreprenants,  firent  ve- 
nir des  troupes  du  contin'cnt  voifin  pour 
les  exterminer.  Elles  en  furprirent  quel- 
ques-uns dans  leurs  courfes  , ou  la  nuit 
dans  leurs  cabanes  ; & plufieurs  périrent 
dans  ces  attaques  imprévues.  Alors  ils  fe  ' 
raffemblent  pour  fe  défendre  , ils  fondent 
fur  leurs  ennemis  , & nul  d’eux  ne  périt 
dont'  la  mort  ne  fût  vengée  au  centuple. 
Les  Efpagnols  , défefpérant  de  détruire 
des  ennemis  fi  féroces  Ôc  fi  acharnés  * ré^ 
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jblurent , en  détruifant  les  bœufs  fauvages 
ipar  des  chafles  générales  , de  les  priver  de 
leurs  reflburces  ; alors  , celle-là  leur  man- 
quant , une  partie  forma  des  habitations  , 
& fe  livra  à la  culture  de  la  terre  ^ l’au- 
tre s’en  fit  d’un  autre  genre  par  le  meurtre 

le  pillage , & en  courant  fur  tous  les 
vailTeaux  qui  paroiffoient  dans  ces  mers*  ^ 

Dans  le  traité  qui  fe  fit  entre  les  An- 
glois  & les  François , habitants  des  ifles 
de  l’Archipel  du  Mexique  ; ils  s’accordè- 
rent à lailTer  deux  ifles  de  retraite  aux 
Caraïbes  , qui  furent  la  Dominique  & 
Saint- Vincent.  Tous  ces  Sauvages  difper- 
fés  fe  réunirent  : la  majeure  partie  alla 
habiter  Saint-Vincent.  Cette  peuplade  fut 
bientôt  augmentée  d’une  race  de  Noirs  , 
dont  on  ne  fçait  pas  bien  précifément 
l’origine.  Les  uns  prétendent  qu’un  na- 
vire Negre  ayant  échoué  fur  les  côtes 
de  cette  ifle  , ceux  qui  échappèrent  furent 
accueillis  par  Ibs  Sauvages  comme  des 
freres  : d’autres  affurent  que  ce  font  des 
Negres  fugitifs  des  ifles  voifines  ; d’au- 
tres enfin , que  ce  font  des  prifonniers  faits 
en  guerre  fur  les  Efpagnols  qu’avoient 
épargnés  ces  Caraïbes,  pour  les  faire  jouir 
des  biens  que  la  nature  leur  accordoit. 

1660. 

Charles  II  étant  remonté  , en  cette 
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année,  fur  le  trône  de  fes  peres,  rétablit 
le  lord  Baltimore  dans  tous  les  droits  dont 
I on  l’avoit  injuftement  dépouillé  fous  l’ad- 
miniftration  tyrannique  de  Cromwel , 6c 
lui  rendit  le  gouvernement  du  Maryland, 
qu  on  lui  avoir  ôte  : lui  & fes  fuccef» 
feurs  en  jouirent  fans  difcuffion  jufqu’à 
la  révolution  qui , dépouillant  Jacques  II, 
mit  Guillaume  III  fur  le  trône  de  la 

Grande-Bretagne. 

Le  beau  & fertile  pays  qu’on  a ap- 
^ pelle  la  Caroline  , avoit  déjà  été  vifité  & 
habite  par  les  François  , que  les  Efpagnols 
en  chalTerent  indignement  en  1564,  & 
que  Dominique  de  Gourgues  vengea  li 
glorieufement  ; mais  on  fembloit  l’avoir 
entièrement  perdu  de  vue  , lorfque  les  lords 
Berkley  , Clarendon  , Albermale  , Cra- 
ven  & Athley , & les  chevaliers  Carteret, 
Berkley  & Collyton , en  obtinrent  la  con- 
eelïion  de  Charles  II.  Locke  , le  célèbre 
Locke  traça  le  plan  legiflatif  de  ce  nou- 
veau gouvernement  ; riiais  ce  fage  dialec- 
ticien , ce  métaphyficien  profond  , qui 
marchoit  d’un  pas  fi  sûr  dans  la  carrière 
oiiverte  par  les  philofophes  qui  l’avoit  pré- 
cédé , ne  marcha  que  d’un  pas  foible  8c 
chancelant  dans  celle  de  la  légiflation,' 
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foit  qu’il  fût  géné  dans  fes  vues  par  ceux 
qui  lui  avoient  demandé  un  projet , foit 
que,  plus  philofophe  que  politique , il  con- 
nût mieux  les  relTorts  de  la  penfée  que 
ceux  du  gouvernemenr. 

Le  code  de  la  Caroline  donnoit  aux 
huit  propriétaires , fondateurs  de  cette  co- 
lonie , non-feiilement  tous  les  droits  du 
monarque  Anglois  , mais  le  plus  précieux 
de  tous , & que  le  monarque  meme  n’a  pas 
‘ en  Angleterre  , toute  la  puiffance  légifla-  ^ 
tive.  Le  vice  de  cette  conftitutionne  tarda 
pas  à fe  manifefter  ; les  propriétaires  ten- 
doient  de  tout  leur  pouvoir  au  defpotifme, 
& les  colons  faifoient  de  leur  côté  tous 
leurs  efforts  pour  éviter  la  fervitude.  On 
peut  juger  ce  qui  devoir  réfulter  & ce 
qui  réfulta  en  effet  de  ce  choc  d’intérêts 
fi  oppofés.  Cette  colonie  fut  livrée  pen- 
dant long-temps  aux  murmures , aux  dif- 
fenfions , aux  tumultes  , ce  qui  retardoit 
infiniment  fes  progrès.  La  première  charte 
de  cette  cOnceffion  fut  donnée  par  Char- 
les II  le  24  Mars  de  cette  année  ; mais 
hétabliffement  ne  commença  que  l’année 
fuivante. 

Cette  première  charte, ainfi  que  la  fécondé 
du  13  Juin  166)  , accordoit  à toute  per- 
fonne,  de  quelque  fefte  ou  religion  qu’elle 
fût, une  entière  liberté  de  confcience.  Une 
çlaufe  11  agréable  aux  Non-Conformiftes 
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d’Angleterre  , fut  un  puiflant  aiguillon 
pour  engager  à habiter  ce  pays , & favo- 
lifa  beaucoup  l’établiffement  de  la  colo- 
nie. Un  grand  nombre  d’entr’eux  s’y  réfu- 
gièrent ; & les  propriétaires , fentant  Ta- 
- vantage  qu’ils  pouvoient  tirer  d’une  pa- 
reille prérogative  , en  firent  un  article 
particulier  des  conftitutions  fondamentales 
qu’ils  dreflerent  quatre  ans  après  pour  le 
gouvernement  de  ce  pays. 

En  vertu  de  cet  article  , non-feulement 
tous  les  Chrétiens , de  quelque  communion 
qu’ils  fuffent , mais  les  Juifs  &:  les  idolâ- 
' -très  mêmes , ne  peuvent  y être  inquiétés 
en  aucune  maniéré , pour  caufe  de  reli-  . 
gion.  I 

Ces  conftitutions , comme  nous  l’avons 
dit , furent  dreflees  par  le  célébré  philo- 
fophe  Locke , à la  priere  du  comte  de 
Shafetsbury,  un  des  hommes  d’Etat  des 
plus  confidérés  de  Ton  temps.  Elles  con- 
tenoient  feulement  vingt  articles  , dont 
nous  rapporterons  ici  les  principaux. 

Elles  établiftdient  que  le  plus  âgé  des 
propriétaires  aftuels  gouverneroit  la  pro- 
vince, avec  le  titre  de  Palatin,  durant  fa 
vie , & qu’après  fa  mort  i!  feroit  remplacé 
/par  le  plus  âgé  des  propriétaires  furvivants. 
Ce  Palatin  avoit  feul  la  puilfance  exécu- 
"trice  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas*' 
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Dans  le  refte , on  avoit  confervé  des  droite 
&:  des  prérogatives  particulières  aux  au- 
tres propriétaires. 

Outre  le  Palatin,  on  devoit  créer  fept 
autres  grands-officiers;  fçavoir,  un  ami- 
ral , un  receveur  général , un  chancelier, 
un  connétable , un  grahd-)uftici€r  , un 
furinteridant  & un  tréforier.  Ces  charges' 
ne  dévoient  être  remplies  que  par  les  fept 
propriétaires  reliants  , & dévoient  être 
étirées  au  fort  pour  la  première  fois.  A la 
mort  de  l’un  d’entr’eux , le  plus  âgé  des 
furvivants  pouvoit  opter  la  place  du  dé- 
funt , fi  la  fienne  lui  convenoit  moins,  ou 
fi  la  place  vacante  lui  paroilfoit  plus  avan-, 
tageufe.  Toute  la  province  devoit  être  di- 
vifée  en  comtés  ; chaque  comté  en  huit 
feigneuries,  quatre  baronnies,  & quatre 
jurifdiélions,  dont  chacune  auroitfix  vil- 
lages. 

Chaque  comté  devoit  être  régi  en  fous-' 
ordre  par  un  Landgrave  & deux  Caci- 
ques , qui , à raifon  de  leur  dignité , avoient 
droit  de  féance  & de  voix  délibérative 
dans  l’affemblée  générale  de  la  colonie.  Il 
devoit  être  inllitué  huit  cours  fuprêmes  de 
judicature,  dont  la  première  étoit  la  cour 
du  Palatin  , où  devoit  préfider  ce  Palatin, 
& qui  étoit  compofée  des  autres  feigneurs 
propriétaires.  Les  fept  autres  cours  dé- 
voient 
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Vicient  être  préfulées  par  chacun  des  fept 
autres  feigtieurs  propriétaires,  & nom- 
mées du  nom  de  leur  charge. 

On  devoir  former  par  la  fuite  un  par- 
lement , compofe  des  leigneurs  proprié- 
taires ou  de  leurs  députés,  des  Landgraves, 
des  Caciques,  & d’un  propriétaire  d’un 
héritage  libre  de  chaque  jurifdiaion  , qui 
formeroient  une  feule  chambre  , & au- 
roient  chacun  une  voix  5 & ce  parlement 
devoir  s’affembler  une  fois  en  deux  ans  , 
foit  cju  il  fut  convoqué  ou  non. 

Il  faut  obferver  que  ce  plan  de  légifla- 
tion  ne  pouvoir  être  que  provifionnel , & 
ne  pouvoir  avoir  lieu  à beaucoup  d’e-^ards 
que  lorfque  la  colonie  feroit  parvenue  à 
un  certain  degre  d’accroilTeiTient.  Il  fal- 
lut cependant  pourvoir  , dans  le  prin- 
cipe de  l’établilTement,  à fa  police;  ce 
qu’on  fit  par  un  réglement  provifoire  huit 

ans  après , comme  nous  le  dirons  en  fon 
lieu. 

Le  climat  de  ce  pays  efî:  fort  fain  ; à 
proprement  parler  il  n’y  a que  deux  fai- 
lons  , 1 hiver  & l’été.  Les  chaleurs  de 
1 ete  y font  très-fupportables , 6f  le  froid 
de  1 hiver  n a rien  de  vif  ; on  ne  le  fent 
même  que  le  foir  & le  matin.  On  y 
prouve  quelquefois  des  ouragans  ; maïs 
ils  font  beaucoup  plus  rares  & moins  vio- 
lents qu’aux  Antilles,  Ce  pays,  qui  s’abailTe 
Amcd^  Jmeric.  H h 
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des  monts  Apalches  vers  la  mer^  a une 
plaine  très-longue  & très-uniforme , qui 
s’étend  du  bord  de  la  mer  à quatre-vingts 
ou  cent  milles  dans  les  terres.  Beaucoup 
de  rivières  qui  arrofent  ce  pays  5 forment 
dans  cette  plaine  des  marais  mal  fains  : 
on  y trouve  cependant  quelques  portions 
de  terres  d’une  extrême  fécondité , au  mi- 
lieu de  grands  efpaces  couverts  de  fables 
blancs  , où  l’on  ne  trouve  que  des  pins  ; 
mais  à mefure  qu’on  avance  vers  les  mon- 
tagnes , on  trouve  le  pays  plus  agréable 
& très-fertile.  Outre  ces  terrains  , elle  a 
des  pâturages  excellents  qui  nournffent 
de  nombreux  troupeaux  de  bêtes  à cor- 
nes , qui  le  matin  partent  fans  garde  pour 
les  pâturages  , & rentrent  de  même  le 
foir.  Le  porc  y eft  excellent  ; le  mouton 
y a dégénéré  pour  la  chair  & la  toifon  ; 
mais  le  riz,  dont  elle  doit  la  production  au 
liafard,  a été  pour  ce  pays  d’une  reflburce 
infinie , & l’une  des  caufes  les  plus  puif- 
fantes  de  la  profpérité  à laquelle  il  s’é- 
lève depuis  une  cinquantaine  d’années. 
On  y cultive  aufli  l’indigo  avec  fuccès  ; 
mais  cette  denrée  y eft  d’une  qualité  bien, 
inférieure  à celle  des  ifles  Françoifes  de 
l’Amérique. 

On  divife  ce  pays  en  Caroline  méri- 
dionale , & en  Caroline  feptentrionale. 
Cette  derniere  n’éleva  dabord  que  des 


Américaines. 

tr^peaux  , qui,  avec  les  bois  qu’elle  four- 
mfloit  aux  navigateurs  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre , faifoient  toute  fa  richefle  Elle  v 
ajouta  enfuite  la  térébenthine  , qu’elle  ti 
ro.t  des  pins  par  un  procédé  fort  fimple 
en  failant  une  incifion  à l’arbre  du  fom- 
met  a fa  racine  , où  l’on  plaçoit  un  vafe 
pour  la  recevoir.  Enfuite  on  trouva  le 
moyen  d en  tirer  du  goudron  & de  la 
poix:  le  premier,  en  élevant  une  plate- 
forme  circulaire  de  terre  glaife , for  la- 
quelle  on  amonceloit  des  pins  où  l’on  met- 
toit  le  feu  & la  réfoie  en  découloit  dans 
des  barils  places  au-deffous.  On  faifoit  en- 
fant" hn  P"'"  ’ fai- 

fant  bouillir  dans  des  chaudières  de  fer  ou 
ces  fofles  de  terre  glai/e. 

Dans  le  principe  de  cet  établifoement 
on  fe  contentoit  du  maïs  pour  la  nourri- 
ure  ; mais  on  y joignit  enfuite  la  ciil- 

procurer  a la  Caroline  méridionale , où 
ie  froment  eft  fojet  à la  nielle  , à monter 
en  paille,  & où  il  n’a  jamais  profpéré. 
On  y a enfuite  cultivé  l’indigo  ; mais 

cette  cuUuren’y  a fait,  jiifqu’ici  qu’un  bé 
nefice  afoez  mediocre.  Il  n’y  a pas,  dans 

un  & 1 autre  pays,  la  vingtième  partie 
des  terres  defnchees  ; on  ne  cultive  que 
es  terrains  les  plus  voilins  de  la  mer 
parce  que , d’une  infinité  de  rivières  afo 
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arrofent  ce  vafte  pays , il  n’y  en  a aucune 
qui  foit  navigable  à plus  de  cinquante  ou 
foixante  milles  de  fon  embouchure  , & 
qu’on  n’a  ni  canaux  ni  chemins  : ce  quï 
exlgeroit  de  grandes  dépenfes,que  les  pro- 
duits de  cette  colonie  ne  font  point  en- 
core en  état  de  fupporter.  Les  exportations 
que  font  les  deux  Carolines  dans  les  iiles 
Antilles  Franqoifes  & de  leur  nations,  les 
mettent  en  état  de  fe  paffer  des  fecours 
de  la  métropole  ; aufli  ni  l’une  ni  l’autre 
ne  font  endettées  envers  elle.  La  térében- 
thine , le  goudron , le  bois  en  planches , 
qu’elles  portent  en  Europe  , ou  qu’elles 
chargent  pour  cette  partie  du  monde  , les 
met  au  pair  au  moins  ; & elles  bénéfi- 
cient avec  les  Antilles  Franqoifes,  où  la  ^ 
balance  du  commerce  eft  toute  en  leur 
faveur  par  les  beftiaux  , les  bois  quarrés, 
les  planches,  la  volaille , le  riz,  le  goudron 
qu’elles  leur  fourniffent  , ainfi  que  la 
morue  qu’elles  y verfent  en  fraude  , 6c 
pourlefquels  objets  elles  reçoivent  de  l’ar- 
gent , ou  de  nos  denrées  coloniales  qu’el- 
les tirent  aufli  en  fraude  ^ car  elles  ne  pre- 
nent  rien  de  nous  de  toutes  nos  marchan- 
dlfes  de  fabriques  Européennes  , étant  à 
meme  de  nous  en  vendre  à meilleur  compte 
que  nous  ne  les  avons  dans  ce  pays-là. 

Charles-Town  , capitale  de  la  Caroline 
méridionale,  au  confluent  de  lAshleg  & 
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de  la  Croper,  deux  rivières  navigables,  voit 
groffir  Tes  rrchelTes  des  produits  de  la  Ca- 
roline feptentrionale.  Cette  ville  bien  bâ- 
tie , agréablement  percée  ^ & fortifiée  af- 
fez  régulièrement,  eft,  de  toutes  celles  des 
colonies  Angloiles , où  l’on  trouve  le  plus 
les  recherches  du  luxe  ; mais  elle  a cet 
inconvénient  de  ne  pouvoir  admettre  dans 
fa  rade  que  des  vaifiTeaux  de  deux  cents 
tonneaux  au  plus  ; & Port-Royal,  qui  peut 
recevoir  les  flottes  les  plus  nombreufes,  ne 
tardera  pas  à lui  enlever  tous  fes  avanta- 
ges , & à groflir  fon  commerce  des  pro- 
duftions  de  la  Géorgie , colonie  qui  fe 
trouve  à fa  proximité.  Nous  verrons  à 

fon  lieu  comment  cette  colonie  s’eft  for- 
rmée. 

Nous  avons  vu  qu’en  1635;  Fran- 
çois jetterent  les  fondements  d’une  co- 
lonie à Cayenne.  Cet  établififement  né- 
gligé avoit  fait  peu  de  progrès  , lorfqu’en 
1643  quelques  négociants  de  Rouen, 
croyant  qu’on  pourroit  tirer  de  la  pofî- 
tion  de  cette  colonie  un  parti  très-avan- 
tageux , unirent-  leurs  capitaux , & confiè- 
rent l’expédition  à un  homme  d’un  ca- 
raftere  dur  & féroce,  nommé  Poncet  de 
Brétigny.  Cet  homme  violent , à peine 
arrive  , fe  brouilla  avec  les  colons  & les 
Sauvages;  &,  ayant  pris  les  armes  contre 
'les  uns  & les  autres  , il  fut  inaflTacré. 

H h iij 
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Cette  malheureiiTe  iffue  d’un  projet  qui 
s'étoit  préfenté  d’une  maniéré  alTez  fédui- 
iante,  refroidit  confidérablement  les  af- 
iociés  5 qui  enfuiîe  l’abandonnèrent  en- 
tièrement. 

Nous  avons  vu  qu’en  165 1 une  nouvelle 
compagnie  s’étoit  formée  ; mais  l’expédi- 
tion fut  encore  plus  malheureiife  que  la 
précédente.  En  la  préfente  année  1663  il 
ié  forma  une  troifieme  compagnie , fous  la 
direél'ion  du  fieur  Delabarre  , maître  des 
leqr-étes.  Le  miniftere  ajouta  à fes  capi- 
taux, qui  étoient  médiocres,  & qui  cepen- 
danî  leur  fuffirent  pour  chaffer  les  Hoî- 
landois,  qui  s’étoient  induement  emparés 
de  cette  iîle  fous  la  conduite  de  Spran- 
ger  , après  que  les  Anglois  l’eurent  éva- 
cuée. Cayenne  rentra  un  an  après  dans  les 
mains  du  gouvernement , avec  toutes  les 
autres  colonies  Françoifës.  Les  Anglois 
s’en  rendirent  maîtres  depuis , & la  reftitiie- 
rent.  Les  HoUandois  y revinrent  en  1676, 
& en  furent  encore  chaffés.  Depuis  elle 
n’a  été  enviée  ni  attaquée  par  aucune 
Puiffance. 

[ 1664. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  qu’Henri  Hud- 
fon  découvïit,  en  1609,  pour  la  compa- 
gnie Hollandoife  , le  pays  qui  depuis  a 
été  nommé  la  Nouvelle  Yorck,  Jacques  i 
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le  revendiqua  5 comme  ayant  été  décou- 
vert par  un  officier  né  fon  fujet  ; mais 
il  abandonna  fa  prétention  fondée  fur  un 
titre  fi  leger  , & en  1610  la  compagnie 
Hollandoife  y commenta  un  établiffe- 
ment  fous  le  nom  de  MouvelU  Belge  , qui 
profperoit  de  plus  en  plus  , lorfque  les 
Anglois,  jaloux  du  commerce  exceflif  d’un 
Etat  a peine  formé  qui  les  réduifoit  au 
fécond  rôle  dans  toutes  les  places  de  com- 
inerce,  attaquèrent  les  établiffements  & 
les  vailTeaux  Hollandois  , fans  déclaration 
<le  guerre.  Au  mois  d’Août  de  cette  an- 
née, une  flotte  Angloife,  portant  trois 
mille  hommes  de  débarquement , entra 
^ans  le  pays,  qui  fe  fournit  fans  réfiflance 
a des  forces  fi  fupérieures.  Ce  pays  fut 
rendu  cependant  aux  Hollandois  en  1673, 
par  le  traire  de  Bréda.  Un  fécond  traité 
I a fait  repafler  aux  Anglois,  qui  l’ont  gardé 
^lepuis  fous  la  dénomination  de  Nouvelle 
Yorck,  Leduc  d’Yorck,  depuis  Jacques  II, 
y ayant  voulu  introduire  le  fyftéme  def- 
potique,  dont  il  s’étoit  entêté,  les  colons 
accoutumés  à la  liberté  fongeoient  à émi- 
grer ou  à fe  foulever  contre  cette  adini- 
niftration  tyrannique  , lorfque  ce  prince 
fut  détrôné  , & obligé  de  chercher  un 
afyle  en  France,  où  il  mourut.  Cette  co- 
lonie n’a  fait  que  s’élever  depuis.  L’efprit 
d’ordre  & d’économie  qu’y  portèrent  les 
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Hollandols , premiers  cultivateurs  de  cette 
contrée , efl:  devenu  l’efprlt  national  ; &c 
la  colonie  n’étant  point  endettée  envers 
la  métropole,  eft  libre  dans  fes  achats  & 
fes  ventes , & ne  reçoit  point  la  loi  de 
fes  créanciers , comme  tant  d’autres,  La 
capitale,  du  meme  nom  que  le  pays,  jouit 
de  l’air  le  plus  faln  qu’on  puiffe  refpirer- 
dans  tout  le  continent  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale.  Le  commerce  de  pelleteries 
y efl:  extrêmement  floriflfant. 

1664. 

Deux  armements  faits  pour  une  expé- 
dition dans  le  golfe  de  Californie,  n’y 
firent  d’autre  fruit  que  la  pêche  des  per- 
les ; & de  deux  autres  armements  pareils 
qui  furent  faits  en  1667  & en  1668, 
aucun  n’eut  un  fuccès  plus  heureux  pour 
l’objet  qu’on  fe  propofoit  depuis  très-long- 
temps , de  s’y  établir  & d’y  prêcher  ré** 
vangile. 

1665. 

En  1650  Rouffelan,  avec  quarante  Fran- 
çois , avoit  occupé  Sainte-Lucie  ; c’étoit 
un  homme  brave,  aélif,  intelligent,  aimé 
des  Sauvages  , parce  qu’il  avoit  époufé 
une  femme  de  leur  nation.  Mais  fa  mort , 
qui  arriva  quatre  ans  après  fa  prife  de  pof- 
feffion^  ruina  k bien  qu’il  avoit  corn- 
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mencé  à y faire.  Trois  de  Tes  fuccefîeurs, 
s étant  mal  conduits  avec  les  Sauvages  ^ 
furent  malTacrés  ; & la  colonie  oubliée 
de  la  métropole  ne  fit  que  languir.  Les 
Anglois  y revinrent,  & s’en  rendirent  maî- 
tres en  cette  annee.  Ils  s’en  dégoûtèrent 
& l’évaciierent  deux  ans  après.  A peine 
l’eurent-ils  abandonnée , que  les  François 
y revinrent  & la  pofféderent  vingt  ans  ; 
mais , foiblement  protégées  par  le  gouver- 
nement , la  culture  & la  population  n’y 
firent  que  peu  de  progrès,  & l’Anglois 
qui  y revint  les  força  de  quitter  leurs  ha- 
bitations. La  majeure  partie  des  habitants 
quitta  fes  polTelSons  , d’autres  fe  réfugiè- 
rent dans  les  bois , prévoyant  que  ce  ne 
feroit  qu’une  invafion  paflagere.  Ils  en  ju- 
gèrent bien  ; & l’Anglois  étant  parti , ils 
rep.irent  leurs  travaux,  LJne  nouvelle 
guerre  qui  embrafa  l’Europe  entière  leur 
ayant  fait  craindre  une  nouvelle  inva- 
fion, ils  fe  retirèrent  dans  les  établiffe- 
ments  François  qui  pouvoient  fe  défendre 
le  mieux.  Alors  il  n’y  eut  plus  de  culture 
fuivie  ni  de  colonie  régulière.  Quelques 
négociants  de  la  Martinique  y alloient 
faire  dubois,  y entretenoient  des  chantiers 
de  cqnftruaion , & cet  état  de  langueur 
dura  jiifqu’en  1718. 

Boifferet,  Du  Parquet  & l’ordre  de  îvLal- 
the , avoient  acquis  la  propriété  des  An- 
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tilles  Françoifes,  en  1649  5 Colbert  les 
racheta  de  ces  différenrs  propriétaires  en 
la  préfente  année  , & les  rejoignit  au 
corps  de  l’Etat  ; mais  il  ht  la  même  faute 
qu’on  avoit  déjà  faite  , ce  fut  de  remet- 
tre ces  importantes  polTeflions  fous  le  joug 
d’une  compagnie  exclufive,  à qui  le  gou- 
vernement prêta  pour  quatre  ans  fans  in- 
térêt le  dixième  du  montant  de  fes  capi- 
taux , & à qui  il  accorda  toutes  franchi- 
fes  pour  les  marchandifes  ou  denrées 
qu’elle  porteroit  dans  les  colonies.  Malgré 
des  faveurs  fi  tonfidérables  ^ la  compagnie 
ne  profpéra  pas  davantage  ; des  fermiers 
avides  abforboient  la  majeure  partie  du 
produit  des  récoltes  , qui , reftant  dans  le 
pays  y eût  augmenté  graduellement  la  re- 
produftion,  en  augmentant  les  forces  des 
cultivateurs.  Tandis  que  les  établilTements 
etrangers  s’élevoient  à un  haut  degré  de 
■profpérité,  les  ifles  Franqoifes  étoient  dans 
l’attente  de  quelques  révolutions  favora- 
bles à leur  commerce.  Nous  verrons  ci- 
après  qu’elles  attendirent  long-temps. 

1665. 

Les  François  chaflfés  de  Saint-Chrifto- 
phe  en  1630  par  les  Efpagnols  , s’é- 
toient  réfugiés  à la  côte  feptentrionale  de 
Saint-Domingue  ; mais  inquiètes  dans  cet 
afyle  par  ces  mêmes  Efpagnols  3 ils  réio- 
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Jurent  de  fe  rendre  maîtres  de  la  petite  ifle 
de  la  Tortue,  dont  la  rade,  fermée  par 
un  rocher  qui  en  rendoit  l’entrée  fufcep- 
tible  d une  bonne  détenfe  avec  peu  de 
monde  , leur  offroit  une  retraite  d’au- 
tant plus  fure , que  cette  ifle  n’étoit  accef^ 
fîble  que  de  ce  feul  côté.  Ils  s’y  fortifiè- 
rent avec  d’autres  corfaires  de  diverfes 
nations , après  en  avoir  chaffé  les  Efpa- 
nols.  C’eft  de  cette  retraite  qu’ils  cou- 
'roient  avec  une  audace  extraordinaire  fur 
1 ennemi  commun.  Ils  s’afTocioient  en 
plus  ou  moins  grand  nombre , félon  l’im- 
portance de  1 expédition  qu’ils  fe  propo- 
foient.  Rarement  il  leur  arriva  de  ne  pas 
réuffir.  Le  chef  n’avoit  d’autre  droit  que 
de  commander  dans  l’aftion.  Sans  pré- 
voyance comme  fans  crainte  , s’il  leur  ar- 
rivoit  de  manquer  des  chofes  néceffaires 
a la  vie  , femblables  aux  animaux  carna- 
ciers  , ils  tiroient  de  leur  détreffe  meme  - 
un  courage  incroyable.  Leur  méthode 
étoit  d’aborder  l’ennemi,  & ils  ne  déli- 
béroient  jamais  pour  attaquer.  Leuradreffe 
à manier  leurs  petits  bâtiments  , décon- 
certoit  celle  des  canonniers  les  plus  habi- 
les ; & s’ils  jettoient  le  grapin  fur  un  na- 
vire , quel  qu  c’étoit  un  navire  pris. 

Un  befoin  extrême  pouvoit  feul  leur  faire 
attaquer  indifféremment  tous  navires  ; mais 
tout  Efpagnol  étoit  pour  eux  une  proie 
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fur  laquelle  ils  fondoient  fans  autre  déli- 
bération. Les  cruautés  exercées  fur  les- 
habitants  du  Nouveau -Monde  par  cette 
nation  fanguinaire,  & ce  qu’ils  en  avoient 
eux-mêmes  éprouvé  , juftifioient  à leurs 
yeux  tous  les  excès  auxquels  ils  fe  por- 
tèrent contre  les  Efpagnols. 

Ils  n’attaquoient  jamais  leurs  vaiffeaux 
venant  à l’Amérique  , fans  une  urgente 
néceflité  ; mais  ils  les  guettoient  au  retour, 
pour  leur  enlever  les  richefles  qu’ils  rem- 
portoient  en  Europe,  Un  Dieppois,  nom- 
mé U Grand  ^ n’avoit  fur  fon  petit  bâti^ 
ment  que  vingt-huit  hommès , & quatre 
petits  canons;  malgré  fon  infériorité,  il 
attaque  le  vice-amiral  des  galions  , & s’en 
rend  maître  ; il  débarque  le  capitaine 
le  monde  inutile  au  premier  cap.  Cin- 
<]uante-cinq  Flibuftiers  entrent  dans  la  mer 
du  fud,  pouffent  jufqu’à  la  Californie, 
font  deux  mille  lieues  contre  le  vent  ; 
furieux  d’avoir  fait  inutilement  une  fi  lon- 
gue courfe  , ils  reviennent  fur  leurs  pas 
de  l’entrée  du  détroit  de  Magellan  , pren- 
nent dans  leportd’Anca  un  vaiffeau  chargé 
de  plufieurs  millions  , & s’en  retournent 
avec  leur  prife.  Un  Bafque , le  François 
Jonqué,  & Laurent  Graff , Hollandois, 
croifbient  devant  Carthagene  ; le  gouver- 
neur envoie  contre  trois  petits  bâtiments 
^deux  vaiffeaux  de  guerre,  avec  ordre  d’a- 


Américaines.  495 

mener  lesFlibuftiers  morts  ou  vifs.  Ceux- 
ci  attaquent  & enlevent  ces  deux  vaiA 
féaux  , & font  dire  à ce  gouverneur  pré- 
fomptueux  , que  s’il  en  a d’autres  de  jtrop, 
■il  n’a  qu’à  les  envoyer,  qu’on  les  attendra 
-quinze  jours  ; mais  que  s’ils  ne  portent 
point  d’argent,  il  n’y  aura  nul  quartier 
pour  les  hommes.  Michel  & Brouage  ap- 
prennent que  , pour  les  tromper,  on  fait 
«mbarquer  fous  pavillon  étranger  |des  ri- 
cheffes  confidérables  , avec  des  forces  ' 
très-inférieures  ; ils  les  enlevent.  Les  Hol- 
landois  ofent  dire  à Michel  qu’il  n’eût  pas 
vaincu  s’il  eût  été  feul.  «Recommençons, 

»>  dit  celui-ci , mon  compagnon  ferafpec- 
» tateur  : lî  je  fuis  vainqueur,  je  garde 
» vos  deux  vaifleaux.  » Les  Hollandois 
n’oferent  accepter  le  défi. 

Le  capitaine  Laurent  efl:  furpris  par 
deux  vailTeaux  de  guerre  Efpagnols,  de 
foixante  canons  ; chacun  étoit  garni  de 
quinze  cents  hommes  d’équipage.  Il  pré- 
pare tout  pour  la  défenfe  , palTe  entr’eux, 
éclaircit  tellement  les  équipages  en  tirant 
à droite  & à gauche  , que  ceux-ci  n’ofent 
continuer  le  combat  contre  cette  poignée 
de  gens  intrépides,  qui  en  fe  retirant  "rem- 
porte l’honneur  de  la  viftoire.  Enfin  les 
■Efpagnols  n’ofent  fe  hafarder  fur  les  mers. 
Le  fyftême  des  Flibuftiers  changea , 6c 
ib  demandèrent  à la  terre  ce  que  la  mer 
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ne  leur  donnoit  plus.  Les  contrées  du 
continent  les  plus  riches  & les  plus  peu- 
plées'^ furent  dévaftées  ; la  culture  tomba 
dans  toutes  les  colonies  des  Efpagnols , qui 
n’ofoient  pas  plus  fréquenter  les  chemins 
que  les  mers. 

Monbars  ^ gentilhomme  Languedocien^ 
que  les  Efpagnols  furnommerent  VExter^ 
minatcur;  Michel  le  Bafque  , l’Olonois, 
Granmont , gentilhoimne  Parifien  ; Go- 
defroi , Jonqué  , Grogrier  , Lécuyer  , Pi- 
card , le  Sage,  parmi  les  François  ; parmi 
les  Anglois,  Morgan  , David  , Saams  , 
Pitre,  Wilner  & Touflé  ; & les  Hollandois, 
Laurent  GrafF,  &VandHorn,  natif  d’Of- 
tende,  furent  les  chefs  les  plus  rénommés 
de  cette  fociété  de  brigands  , qu’on  ap- 
pelle La  Flibujle.  La  derniere  expédition 
confidérable  de  cette  terrible  fociété  fut 
celle  de  Campêche , en  1685  , que  fit 
Granmont,  & que  voulut  empêcher  le  gou- 
verneur de  Saint-Domingue , en  alléguant 
l’ordre  du  roi.  « Comment  le  roi , répon- 
dit ce  chef  intrépide  , » défapprouveroit-il 
» un  projet  qu’il  ignore,  & que  je  ne  fais 
» que  de  former  } » Il  s’embarqua  fans  dé- 
lai , & revint  triomphant  de  fon  expédi- 
tion. En  1697  ils  furent  rengagés  par  des 
motifs  d’honneur  à reprendre  les  armes , 
&;  fuivirent , au  nombre  de  douze  cents , 
Pointis  pour  attaquer  Carthagene.  On 
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le  fiiccès  de  cette  entreprife,  qui 
eût  été  manquée  par  d’autres  que  par  des 
Fhbuftiers.  Pointis,  qui  avoit  embarqué  au 
moins  quarante  millions  , n’eut  pas  honte  , 
des  qu’on  eut  mis  à la  voile  , de  leur  of- 
frir quarante  mille  écus  pour  leur  part» 
Indignés  de  ce  traitement , ils  furent  fur  le 
point  d’aborder  cet  avare  commandant, 
&^de  le  maffacrer , loriqu’un  d’eux  dit 
qu’il  falloir  le  laiffer,  & aller  chercher 
leur  part  dans  ce  (jui  reftoit  à Carthagene. 
Cet  avis  eft  fuivi  ; on  cingle  vers  cette  ville; 
les  Fhbuftiers  y rentrent  fans  oppofition* 
demandent  cinq  millions  , menaçant  de 
livrer  tout  aux  flammes  fi  on  les  refufe. 
Ils  emportent  tout  ce  qui  reftoit  d’or,  d’ar- 
gent  & bijoux  , & plus  d’un  million  d’efi 
peces  ; mais  au  retour  , ayant  été  rencon- 
tres par  les  Efpagnols  & les  Hollandois , 
une  partie  de  leurs  bâtiments  fut  coulée  à 
fond  , le  refte  regagna  comme  il  put  Saint- 
^orningue.  Depuis  cette  époque,  l’hiftoire 
de  i Amérique  ne  parle  plus  de  ces  cé- 
lébrés aventuriers. 

On  fera  étonné  que  dans  une  pareille 
lociete,  qu’on  ne  fçait  comment  quali- 
fier , il  régnât  un  efprit  de  juftice  , d’hu- 
manité & de  générofité,  dont  les  mieux 
poheees  n’offrent  pas  de  plus  beaux  traits. 
Dans  les  premiers  temps , ces  forbans  fe* 

retiroient,  les  Anglois  à la  Jamaïque,  les 
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François  à la  Tortue,  pour  partager  leur 
butin.  Chacun  faifoit  ferment  de  n’avoir 
tien  détourné.  Si  quelqu’un  d’eux  étoit 
convaincu  de  faux  ferment , il  étoit  jette 
dans  une  ifle  déferte  , comme  indigne  de 
vivre  parmi  ces  gens  honnêtes  entr’eux , 
& brigands  déterminés  avec  les  autres. 
Les  braves  qui  avoient  perdu  un  œil  ou 
quelque  membre  , outre  - leur  part  du  bu- 
tin , étôient  payés  en  raifon  de  la  perte 
qu’ils  avoient  faite  , outre  les  frais  du  pan- 
fement  & de  la  nourriture,  jufqu’à  parfaite 
guérifon  ; & files  fonds  nefuffifoient  pas 
pour  remplir  ces  obligations  facrées,  on  re- 
commençoit  fur  le  champ  la  courfe  pour 
y pouvoir  , ce  qui  fe  faifoit  avant  tout. 

Quand  elles  étoient  remplies,  on  par- 
tageoit  le  furplus.  Le  chef  de  la  courfe 
Ti’avoit  qu’un  lot  ; mais  ordinairement  on 
lui  faifoit  des  préfents , félon  qu’on  étoit 
plus  ou  moins  content  de  fon  intelligence 
& de  fa  bravoure.  Les  lots  étoient,  tirés 
au  fort  ; par  conféquent  nulle  faveur.  La 
part  des  morts  étoit  donnée  à leur  cama- 
rade ; & fi  le  défunt  n’en  avoit  point  de 
connu,  elle  étoit  en  réferve  pour  fes  pa- 
rents, qui  héritoient  du  mort  dès  qu’ils  s’é- 
toient  fait  connoitre  , & à leur  défaut,  les 
pauvres  & les  égüfes  étoient  fes  héritiers. 
Si  le  bâtiment  n’appartenoit  pas  à la  fo- 

ciété  , l’armateur  avoit  le  tiers  de  la  prife. 

Quand 
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Quand  on  leur  demandoit  comment  ils 
pouvolent  diffiper  lî  t'ollement  ce  qu’ils 
acquéroientà  un  fi  haut  prix,  «Aujourd’hui 
» vivants  & demain  morts,  di(oient-ils,  que 
» nous  importe  d’amafTer?  Le  jour  où  nous 
» vivons  eft  notre  feul  bien,  nous  ne  conip- 
» tons  point  fur  le  lendemain.»  Cette  façon 
de  penfer  & de  vivre  explique  les  prodi- 
ges de  valeur  qu’on  rapporte  de  cette  fo- 
ciété,  la  plus  finguliere qui  ait  exifté.  Sans 
fyfteme  , fans  loix  , fans  fubordination, 
elle  étonna  fon  fiecle  ; mais  elle  ne  pou- 
voit  guere  fubfiller  plus  qu’elle  n’a  fait, 
par  l’.mpoffibilité  où  elle  devoir  fe  trou- 
ver de  remplacer  des  hommes  auflî  ex- 
traordinaires, & parce  que  l’objet  qui 
enflammoit  leur  courage  devoir  s’épuifer 
à la  longue. 

1 rois  fois  les  Efpagnols  avoient  chaffé 
les  François  de  la  Tortue  , trois  fois  ceux- 
ci  réunirent  à s’en  remettre  en  pofTeffion; 
& ils  la  gardèrent  jufqu’en  1659,  que  fé 
trouvant  folidement  établis  à Saint-Do- 
mingue, ils  l’évacuerent.  Jufqu’à  la  pré- 
fente année  leur  culture  ne  s’étoit  pas 
élevée  à un  haut  degré  de  profpérité  ; la 
colonie  ne  manquoit  ni  de  cha/Teurs  ni  de 
pirates;  mais  les  cultivateurs,  qui  confti- 
tuent  le  fond  d une  colonie , étoient  en 
petit  nombre.  On  fentit  en  France  la  né- 
ceffité  de  les  multiplier , & l’on  confia 

Anecd.  Améric,  J j 
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cette  entreprife  difficile  à Bertrand  Doge- 
ron  , gentilhomme  Angevin  , dont  le  gé- 
nie fertile  en  reffources  , le  caraâere  doux 
& conciliant , quoique  ferme  , fçut  lui  ga- 
gner heftime  & rattachement  des  Fran- 
çois établis  à Saint-Domingue.  Mais  il 
avoit  à lutter  fans  ceffe  contre  l’efprit  in- 
térefîé  d’une  compagnie  exclufive  qui  dé- 
truifoit  tout  le  bien  cju’il  pouvoit  faire. 
Il  avoit  trouvé  le  moyen  de  plier  à l’or- 
dre des  hommes  féroces  , de  fixer  au  tra- 
vail des  brigands  inquiets  , qui  ne  refpi- 
roient  que  le  pillage,  pour  fe  livrer  enfuite 
à la  débauche  & à l’oifiveté  ; mais  il  fal- 
loir encore  attirer  par  la  douceur  de  nou- 
veaux habitants  dans  une  terre  dont  le 
climat  étoit  décrié  & la  fertilité  ignorée. 
Dogeron  , dont  Famé  étoit  honnête  & 
jufte  , retint  les  Flibuftiers , en  leur  cédant 
la  part  que  fa  place  lui  donnoit  au  butin 
qu’ils  faifoient.  Il  leur  obtint  des  com- 
miffions  du  Portugal  pour  courir  fur  les 
Efpagnols.,  &de  cette  forte  il  attacha  a la 
patrie  des  hommes  qui  y eiiffent  renoncé 
plutôt  qu’au  pillage.  Il  faifoit  des  avances 
aux  Boucaniers  & aux  chaffeurs  pour  for- 
mer des  habitations , & donnoit  aux  cul- 
tivateurs tous  les  encouragements  que  fa 
place  lui  pouvoit  permettre.  Il  imagina 
de  faire  venir  des  femmes  de  France.  On 
en  envoya  cinquante  qui  furent  recher- 
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ciiees  au  plus  haut  prix.  Cinquante  autres 
qui  fuivirent  furent  encore  payées  davan- 
tage. Ceux  qui  n étoient  pas  pourvus  s’at- 
tendoient  à voir  des  compagnes  aima- 
bles, qui  partageroient  avec  eux  les  plai- 
iirs  & les  travaux  de  leur  vie  ; ils  furent 
trompés  dans  leur  attente  ; le  gouverne- 
ment n envoya  que  de  miférables  profti- 
tu^’s  qui  infefferent  la  colonie  , qui  fe 
relient  peut-être  encore  de  cette  faute  ca- 
pitale du  gouvernement.  Malgré  le  peu  de 
lecours  qu’il  tiroit  de  la  métropole,  & les 
^ entraves  qu’une  compagnie  avide  mettoit 
a fes  fucces  , Dogeron  , en  quatre  ans 
porta  a quinze  cents  le  nombre  des  cul- 
tivateurs , qu’il  n’avoit  trouvé  qu’à  quatre 
cents  au  plus;  & ,1  eût  été  beaucoui  plus 
loin  fans  un  foulevement  qui  eut  pour 
caufe  cette  même  avidité  de  la  compacrnie 
qui  exigea  que  les  ports  de  la  colonie  fuf- 
ieiit  abfolument  fermés  aux  étrangers  La 
fageffe  du  général  parvint  à calmer ‘cet 
incendie  , & à rétablir  le  commerce  de  la 
compagnie  fans  concurrence;  mais  à peine 
eut-elle  gagné  ce  point,  qu’elle  en  abufa 
en  vendant  fes  marchandifes  deux  tiers  de 
plus  que  les  colons  ne  les  avoient  payées 
pifqu  alors  aux  Hollandois,  Le  feu  de  la 
révolté  reprit  avec  plus  de  force,  & „e 
sapaifa  que  par  la  liberté  qui  fut  accor- 
dée a tous  les  vaiffeaux  François  de  traiter 
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avec  eux  , en  payant  cinq  pour  cent  de 
droits  d’entrée  & de  fortle.  Dogeron  en 
prit  occalion  d’avoir  deux  bâtiments^  à 
lui , qui  portoient  en  France  les  denrées 
des  colons  pour  un  prix  médiocre  , & en 
rapportoient  des  marchandifes  à leur  ufage, 
qu’il  cédoit  au  prix  coûtant , fouvent  à 
crédit  , & fans  aucun  titre  qu’une  fimple 

promeffe  de  payer. 

Des  gouverneurs  de  cette  efpece  de- 
vroient,  pour  l’intérêt  de  l’Etat  & des  peu- 
ples confiés  à leurs  foins  ^ etre  immortels  ^ 
mais  la  mort  enleva  cet  homme  fi  digne 
de  vivre,  11  eut  pour  fuccefieur  Pouan— 
cey  fon  neveu  , héritier  de  fes  vertus  , 
mais  non  de  fon  génie.  Il  n’en  mérita 
pas  moins  l’efiime  Ôc  la  confiance  des  cO" 
Ions  de  Saint-Domingue.  Sans  forces  & 
fans  loix  , l’un  & l’autre  gouvernèrent 
maintinrent  l’ordre  , par  le  feul  afcendant 
que  prend  naturellement  fur  les  peuples 
le  mérite  perfonnel.  . 

1666. 

Tabugo,  colonie  établie  en  1631  par 
deux  cents  Flefiinguois  pour  la  compa- 
gnie Hollandoife fubfifta  peu.  Les  Efpa- 
gnols,  unis  aux  Sauvages  du  continent, 
malTacrerent  ou  firent  prifonniers  ces  pre- 
miers colons.  Elle  fut  vingt  ans  oub  lee. 
En  1654  cette  compagnie  reprit  fes  pre- 
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fnîers  deffeins  fur  cette  ifle.  Les  Anglois, 
qui  en  cette  année  les  en  chafferent , fe  la 
virent  enlever  peu  après  par  les  FraiK^ois. 
Louis  XIV  la  rendit  aux  Hollandois,  fes 
alliés  5 qui  l’avoient  occupée  les  premiers 
à deux  reprifes  différentes  ; mais  cette 
colonie  n’a  jamais  profpéré  beaucoup  dans 
leurs  mains.  Nous  verrons  par  la  fuite 
qu’elle  leur  fut  enlevée  par  les  François 
qui  la  leur  avoient  fait  rendre',  lorfque  les 
circonftances  eurent  fait  changer  les  in- 
térêts. 

Dans  cette  année  les  Anglois  ayant 
évacué  rifle  Sainte  - Lucie  , les  François 
la  vinrent  occuper  dès  que  les  Anglois  en 
furent  partis;  mais  la  culture  n’y  fut  ni 
encouragée  ni  affez  fuivie  pour  en  faire 
un  établiffement  avantageux.  Nous  ver- 
rons par  la  fuite  ce  qu’elle  eft  devenue 
entre  leurs  mains  , depuis  que  la  poffeffioii 
leur  en  a été  affurée. 

1667. 

La  compagnie  formée  fous  la  direélion 
de  la  Barre  , en  1663  , n’occupa  Cayenne 
qu’un  an  ; cette  ifle  rentra  en  1664  dans 
les  mains  du  gouvernement;  &à  peine 
commençoit-on.d’y  former  quelques  éta- 
bliffements,  que  les  Anglois  s’en  rendirent 
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maîtres  &c  rompirent  les  mefufes  qy© 
prenoient  les  François  pour  en  faire  un 
établiffement  utile.  .Le  premier  qui  fut 
formé  clans  le  continent  & dans  le  voi- 
finage  de  Cayenne,  lut  fait  par  les  Fran- 
çois , furies  bords  du  Surinam,  dans  cette 
vafle  contrée  qu’on  appelle  /a  Guyane^ 
La  légéreté  naturelle  à cette  nation  ne 
lui  permit  pas  de  s’y  fixer  ; ils  abandon- 
nèrent Surinam  peu  d’années  après , & 
y furent  remplacés  par  les  Anglois  , qui 
pouffèrent  la  culture  de  ce  pays  avec  ctuel- 
ques  fuccès.  Mais,  en  da  préfente  année 
1667,  ils  en  furent  chaffés  par  les  Hollan- 
dois , qui  en  tranfporterent  les  colons  , au 
nombre  de  douze  cents  , à la  Jamaïque  : 
des  traités- fubfécjuents  leur  en  ont  affuré 
la  poffeffion.  La  compagnie  qui  donnoit 
des  loix  ace  pays,  en  divifant  le  fol  aux  ha- 
bitants , &:  en  leur  fourniffant  des  bras 
pour  la  culture,  a fait  profpérer  ce  premier 
établiffement,  qui  s’eft  beaucoup  accru  de- 
puis; & il  occupe  aftuellement  au  moins 
vingt  lieues  de  profondeirr  dans  les  terres. 
Le  courage  & l’induflrie  des  colons  les  a 
fait  parvenir  à triompher  de  l’Océan  dans 
le  Nouveau-Monde  , comme  ils  Font  fait 
dans  l’ancien.  On  trouve  dans  leurs  pof- 
fefïions  la  propreté  c[ui  caraélérife  par- 
tout cette  nation  , avec  des  commodités 
que  les  poffefïions  Angloifes  & Francoi- 
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fo  les  plus  floriflantes  n’ont  encore  pu  fc 
procurer. 

En  cette  année  les  Anglois  reprirent 
leurs  projets  de  recherches  d’un  partage 
par  le  nord-ouefl;  & fur  la  baie  de  Hud- 
lon.  Le  gouvernement  chargea  de  cette 
expédition  Zacharie  Gillam  , qui  y jetta 
pour-lors  les  fondements  du  commerce  que 
cette  nation  y a fait  depuis  , cpioiqu’il  ait 
été  fouvent  interrompu  & repris.  Il  fut 
le  premier  qui  y fit  un  établiflément , en 
y batifiant  un  fort  auquel  il  donna  le  nom 
de  Charles  ; & ce  fut  à des  projets  de  deux 
François  mal  accueillis  par  leurs  compa- 
triotes , que  les  Anglois  durent  cet  avan- 
devint  depuis  pour  le  commerce 
Britannique  un  objet  confidérable.  Mé- 
dard  Chouard  Defgrofelllers  , & Pierre 
Efprlt  RadirtTon , furent  les  mobiles  prin- 
cipaux de  cet  établirtement.  Sur  les  lu- 
mières qu  ils  avoient  reçues  des  Sauvages 
qui  habitoient  près  du  lac  des  MiftalTins, 
ils  conçurent  qu’on  pouvoit  très-bien  com- 
muniquer par  mer  avec  les  contrées  fep- 
tentrionales  du  Canada^  & en  conféquence 
ils  formèrent  le  projet  d’y  établir  quelque 
commeiice.  Ils  s’en  ouvrirent  aux  plus  con- 
hdérables  habitants  de  Québec,  qui  trai- 
tèrent leurs  vues  de  chimériques.  Ne  trou^ 
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vent  pas  de  ce  côté  les  reffources  & l’ap- 
pui qu’ils  s’en  étoient  promis,  ils  tournè- 
rent leurs  vues  d’un  autre  côté  , & paf- 
ferent  à Bofton  , capitale  de  la  Nouvelle 
Angleterre,  & de-là  à Londres,  où  ils  trou- 
vèrent avec  l’accueil  le  plus  diflingué  , 
toute  forte  d’encourageuments.  On  leur 
affocia  le  capitaine  Gillam,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut.  Ils  trouvèrent, comme 
ils  l’avoient  conjefturé  , la  baie  qu’ils  cher- 
choient,  & y abordèrent  heureufement 
avec  lui  ; & pour  y jetter  les  fondements 
de  quelque  commerce,  ils  commencèrent 
par  y bâtir  un  fort  , qui  fut  par  la  fuite 
le  chef- lieu  de  l’établiflement  qu’on  y 
forma  trois  ans  après. 

1 670. 

Au  retour  du  capitaine  Gillam  , les  An- 
glois  qui  s’étoient  intérelfés  dans  cette 
expédition , parmi  lefquels  on  comptoit 
des  perfonnes  de  la  première  qualité,  ainfi 
cfue  des  négociants  du  premier  ordre,  de- 
mandèrent à Charles  II  une  charte  qui 
autorisât  l’établiffement  qu’ils  fe  propo- 
foient  de  faire  à la  baie  de  Hudfon.  Ce 
monarque  leur  en  fit  expédier  une  le 
2 Mai  de  la  préfente  année , qui  étoit  la 
vingt-deuxieme  de  fon  régné.  Cette  charte 
les  réuniffoit  en  une  corporation  , fous  le 
uom  dç  cornpagnk  de  commerce  de  la  bah 
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de  Hudfon,  Le  prince  Robert  étoit  à la  tête 
de  cette  compagnie , dont  le  premier  fonds 
monta  feulement  à dix  mille  cinq  cents 
livres  fterlings , qui  font  environ  deux 
cents  quarante  mille  livres  de  notrd^inon- 
noie. 

La  charte  qui  autorifoit  cet  établlffe- 
ment , donnoit  en  outre  aux  intéreffés  la 
propriété  de  toutes  les  terres  où  ils  vou- 
droient  faire  des  établiffeinents  , fous  la 
feule  condition  de  relever  du  château 
royal  de  Greenwich  , dans  le  comté  de 
Kent  , avec  une  redevance  de  deux  élans  ' 
& de  deux  caftors  noirs  par  an  ; & unafte 
du  parlement  , de  1690  , confirma  cette 
charte  dans  tous  fes  chefs.  Les  Canadiens 
ne  furent  pas  long-temps  à voir  le  tort 
que  leur  faifoit  le  mépris  qu’ils  avoient 
fait  des  projets  de  Radlffon  & de  Defgro- 
feillers  ; mais  ce  ne  fut  que  douze  ans 
après  cette  époque  qu’ils  s’occupèrent  du 
foin  de  réparer  cette  faute. 

1670. 

En  .1518,  don  Pedro  Arias  d’Avila 
avoit  tranfporté  la  colonie  du  Darien  à 
rifthme  de  Panama  , où  il  avoit  fondé  une 
ville  de  ce  nom.  Comme  elle  devint  l’en- 
trepôt du  commerce  du  Pérou  , dont  elle 
avoit  été  la  porte;,  elle  s’étoit  élevée  à 
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une  grande  prorpérité , lorfqu’en  cette  an- 
née elle  fut  pillée  par  des  corfaires  qui 
la  brûlèrent.  Après  ce  défaftre,  on  la  fit  re- 
bâtir dans  un  lieu  plus  avantageuXj  à qua- 
tre ou  cinq  milles  de  Ton  premier  empla- 
cement. Son  port  efl  très-sûr  , formé  par 
un  archipel  de  quarante-huit  petites  ifles, 
& peut  contenir  les  forces  les  plus  nom- 
bre ufes. 

1670.  J 

En  cette  année  le  traité  de  Bréda,  con- 
clu en  1667,  exécution  à l’égard  de 

l’Acadie , dans  laquelle  les  François  furent 
rétablis.  Le  chevalier  Temple,  qui  étoit 
ceffionnaire  de  M.  de  la  Tour  , muni  des 
pouvoirs  du  roi  de  la  Grande  - Bretagne  , 
figna  avec  Hubert  d’Audigny , chevalier 
de  Grand-Fontaine  , à Bofton  , un  régle- 
ment par  lequel  les  François  furent  remis 
en  poffefficn  de  l’Acadie  , depuis  Peuta- 
goët  jufqu’à  rifle  du  Cap  Breton  , & ils 
en  refterent  paifîbles  pofifeiTeurs  pendant 
vingt  ans. 

Les  Danois  , qui  jufqu’alors  n’avoient 
fait  c[ue  quelques  armements  pour  l’Amé- 
rique, réfolurenten  cette  année  d’y  faire 
quelque  établififement , & occupèrent  une 
.petite  ifle  du  grand  Archipel  du  Mexique^ 
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nommé  Saint-Thomas.  Ils  furent  cl’jiljorcl 
traverfés  dans  cette  entreprife  par  les  An- 
glois  , fous  prétexte  qu’ils  l’avoient  déjà 
occupée  & défrichée.  Le  miniftere  Bri- 
tannique arrêta  cependant  le  coûts  de  ces 
vexations  ; & cette  petite  ifle  de  cinq  lieues 
de  long,  fur  deux  & demie  de  large,  vit 
former  fuccefîivement  le  peu  de  culture 
dont  la  qualité  de  fon  fol  &f  fon  peu  d’é- 
tendue peuvent  etre  fufceptibles.  Un  avan- 
tage fingulier  de  cette  ifle  , eft  l’excellence 
port,  qui  peut  donner  un  mouillage 
sur  a cinquante  vaiflTeaux  au  moins.  Elle 
fut,  du  temps  des  Flibuftiers,  une  retraite 
pour  eux , ^ & une  place  où  fe  firent  des 
marchés  très-importants. 

[ i67i.]v<^ 

En  cette  année  les  François  formèrent 
un  établiflement  à Cataracoui , qu’on  ap- 
pella  le  fort  Frontenac.  Il  fut  bâti  à l’en- 
tree  du  lac  Ontario , pour  arrêter  les  in- 
curfions  des  Anglois  & des  Iroquois.  La 
baie  de  ce  beu  fervoit  de  port  à la  marine 
militaire  & marchande  qu’on  avoit  for- 
mée fur  cette  efpece  de  mer,  où  les  tempê- 
tes ne  font  ni  moins  fréquentes  ni  moins 
dangereufes  qu’elles  le  font  fur  l’Océan 
Au-defl'us  de  ce  lac  eft  celui  d’Erié  , avec' 
lequel  il  commimique  ; mais  la  navigation 
en  eft  .interrompue  par  le  Saut  de"  Niar 
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gura  , la  plus  magnifique  mais  la  plus  ter-* 

rible  catarafte  de  l’univers. 

L’établififement  de  la  Caroline  prenant 
chaque  jour  de  raccroiflement , les  fei- 
gneurs  propriétaires  arrêtèrent  un  régle- 
ment provifoire  d’adminiftration,  en  atten- 
dant qu’on  pût  l’établir  fur  le  plan  rédige 
par  Locke.  Le  gouverneur , nommé  par 
le  Palatin  , eut  la  préfidence  du  confeil  , 
qui  fut  compofé  de  fept  députés  des  pro- 
priétaires 5 de  fept  gentilshommes  nom- 
més par  le  parlement , de  fept  des  plus 
anciens  Landgraves  ou  Caciques , de  l’a- 
miral, du  receveur  général  du  chance- 
lier , du  grand-juge  , du  fecrétaire  , de 
Parpenteur  général  , du  tréforier  , de 
grand-fénéchal , du  grand-connétable , du 
garde  des  regiftres  où  dévoient  être  re- 
giflrés  les  naiffances , morts  & mariages, 
du  greffier  , & du  maréchal  de  l’amirauté. 
A l’exception  des  fept  gentilshommes 
nommés  par  le  parlement  , le  furplus  etoit 
' nommé  par  les  propriétaires.  Six  confeü- 
lers,  dont  trois  au  moins  dévoient  être  des 
députés  des  propriétaires  , formoient  ce 
qu’on  appelle  le  QiLonim  * de  ce  confeil  ; 

On  fe  fert  en  Angleterre  du  mot  latin  quo- 
rum y pour  fignifier  un  nombre  des  membres 
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& comme  la  colonie  n’ëtoit  pas  afïez 
nombreiife  pour  former  un  parlement  tel 
que  le  prefcrivoient  les  conftitutions  , il 
fut  réglé  que  l’autorité  légillative  réficle- 
roit  dans  le  gouverneur , les  députés  des 
propriétaires,  les  propriétaires,  & les  repré- 
fentants  élus  par  les  habitants  au  nombre 
de  vingt,  & qu’on  augmenteroit  ce  nom- 
bre à mefure  que  la  colonie  fe  peupleroit. 
Cette  forme  de  gouvernement  ôtoit  au 
peuple  toute  liberté , & le  mettoit  à la 
difcrétion  du  Palatin , qui  étoit  un  monar- 
que abfolu  , & qui  ne  tarda  pas  à donner 
à fes  prérogatives  toute  l’extenfion  qu’il 
lui  plut  ; d’où  naquit  dans  la  colonie  une 
fermentation  qui  en  retarda  confidérabie- 
ment  les  progrès. 

1672. 

En  cette  année  les  Anglois  tentèrent  de 
faire  des  établiffements  dans  quelques-unes 
des  ifles  Lucayes,  les  premières  que  décou- 
vrit Colomb  , lorfqu’il  fit  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  Ce  groupe  d’ifle , au 
nombre  de  plus  de  quatre  cents,ne  font  pour 


d’une  compagnie,  fuffifant  pour  décider;  comme 
lorfqu’après  avoir  fpécifié  nn  nombre  total  de  ju- 
ges ou  commifiaires , fuppofons  douze,  on  met 
dans  leurs  lettres  d'attribution  de  lurifdiéfion , 
Quorum  fcptcm  ou  o6lo  afiemblés  décideront  en 
labfence  des  autres  duement  appellés. 
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îa  plupart  que  des  rochers  à fleur  d’eau.  Les 
plus  coîifidérables  lors  de  l’arrivée  des 
Efpagnols , étoient  habitées  par  des  Sau- 
vages qui  vivoientde  leur  pêche,  de  quel- 
ques fruits  , des  plantes  & racines  natu- 
relles au  pays.  La  barbare  avarice  des 
Efpagnois  les  eut  bientôt  dépeuplées.  Les 
malheureux  habitants  des  Lucayes  paf- 
foient  pour  être  de  bons  plongeurs  ; & 
du  moment  où  leurs  atroces  conquérants 
découvrirent  des  perles  , ils  épuiferent 
d’hommes  ces  ifles  pour  fe  procurer  cette 
nouvelle  efpece  de  richefles.  Elles  étoient 
incultes  & abandonnées  depuis  très-long- 
temps , lorfque  les  Anglois  réfolurcnt  de 
s’établir  dans  quelques-unes  de  celles  qui 
leur  paroitroient  le  plus  fufceptibles  de 
culture  ; & pour  cela  ils  jetterent  les  yeux 
fur  rifle  de  la  Providence,  ils  y établirent 
quelques  colons , qui  furent  maflacrés  fept 
ou  huit  ans  après  par  les  Efpagnols.  Ce 
malheur  n’empêcha  pas  d’autres  Anglois 
d’y  revenir,  & d’y  faire  des  établilTements 
en  1690;  mais  treize  ans  après,  dans  la 
guerre  dé  la  fncceflion  d’Efpagne  , les 
François  & les  Efpagnols  réunis  détrui- 
flrent  leurs  habitations , & enlevèrent  les 
habitants  & les  Negres.  Des  pirates  An- 
glois s’en  firent  par  la  fuite  une  retraite , 
d’où  ils  pilloient  tout  ce  qui  fe  préfen- 
toit  daxis  ces  parages,  & même  les  navires 


■.'f-  '-Mj: 


Américaines,  ^fri 

«le  leur  propre  nation.  George  1,  en  1719, 
envoya  contr’eiix  des  forces  pour  les  ré- 
duire. Le  plus  grand  nombre  de  ces  bri- 
gands accepta  1 amniffie  cjui  leur  fut  of- 
ferte , & confentit  de  faire  corps  avec  la 
colonie  c|ii  y établit  "W^oders  l^oger  ^ & 
qui  n y a pas  d’etabliflements  très-utiles  ; 
mais  fi  elles  ne  fe  font  pas  élevées  aune 
certaine  profpérité  pour  raccroilTeinent 
du  commerce  national,  elles  n’en  font  pas 
moins  Importantes  par  rapport  à leur  po- 
fition  , qui  les  met  dans  le  cas  d’intercep- 
ter les  bâtiments  Efpagnols  ou  François 
qui  palfent  dans  le  golfe  de  Mexique,  par 
le  canal  de  Bahama.  Cette  chaîne  d’ifles 
qui  forment  avec  les  côtes  de  la  Foride 
un^  canal  afiez  long , s’étend  jufques  à la 
pointe  de  Cuba  ; elle  efi  encore  prolontrée 
^r  d autres  ifles  qu  on  appelles  Caïques  Sc 
Turques^  & qui  vont  jufqu’à  la  côte  mé- 
ridionale de  Saint-Domingue.  Les  An- 
glois  , en  fortifiant  la  Turque  & la  grande 
Calque  , fe  font  alTuré  l’empire  du  canal 
les  répare  l’une  & l’autre  de  Saint- 
Domingue  , & gênent  en  guerre  la  navi- 
gation de  leurs  ennemis. 


Les  Hollandois,  ayant  enlevé  aux  Fran- 
çois, l’ifle  de  Curaçao  qu’ils  pofledoient 
depuis  1527,  réfolurent  de  fe  mettre  en 
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état  deconferver  leur  conquête.  Ce  rocher, 
qui  peut  avoir  dix  lieues  de  long  , fur 
cinq  de  large , a un  port  excellent  dont 
les  approches  font  difficiles  ; mais  , lorf- 
qu’on  y eft  entré  , on  trouve  un  vafte  baf- 
fin  qui  réunit  toutes  les  commodités  du 
meilleur  des  ports  : une  fortereffe  conftruite 
avec  foin  , bien  entretenue , munie  d’une 
garnifon  fuffifante  , en  fait  la  défenfe.  En 
cette  année  , les  François  y abordèrent  ; 
& 5 comptant  fur  les  intelligences  qu’ils 
avoient  dans  cette  fortereffe , dont  le  gou- 
verneur leur  étoit  vendu  , ils  efpéroient 
s’en  rendre  maîtres  fans  peine.  Mais  mal- 
heureufement  pour  eux  le  traître  ayant  été 
découvert  & puni  , ils  furent  reçus  par 
fon  fucceffeur  de  maniéré  qu’ils  furent 
obligés  de  fe  rembarquer  avec  perte.  Cinq 
ans  après,  Louis  XIV,  piqué  d’un  revers 
auquel  fes  profpérités  confiantes  ne  l’a- 
voient  point  accoutumé,  y envoya  le  ma- 
réchal d’Etrées , avec  une  efcadre  de  dix- 
huit  vaiffeaux  de  guerre  & douze  bâti- 
ments Flibufiiers.  Son  opiniâtreté  le  fit 
échouer  à l’ifle  Daoca  ; & après  avoir  re- 
cueilli ce  qu’il  put  des  débris  de  fon  nau- 
frage , il  rentra  à Brefi  en  affez  mauvais 
ordre.  Depuis  ce  temps,  ce  rocher  fiérile 
a joui  du  plus  grand  repos  , & perfonne 
n’a  envié  à fes  maîtres  un  rocher  fec , qui 
ne  produit  prefque  rien. 

[1673-] 
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^ Ce  fut  en  cette  année  que  les  François, 
inltruits  par  les  Sauvages  qu’il  y avoir  à 
i’oueft  du  Canada  un  gr  nd  fieuve  qui  ne 
couloit  ni  au  nord  ni  à l’eft  . en  conclu- 
rent que  s’il  couloir  au  fud  il  devoir  fe 
rendre  dans  le  golic  de  Mexique , S;  que 
s’il  dirigecU-  Ton  co  Tt  à l'oueft  il  devoit 
avoir  ion  embouchure  dans  la  mer  du  lud. 
Cnechofe  de  cette  i!npoi:.,nce  valoir  bien 
qu  on  la  vérifiât,  p?ace  que,  dans  l’une  ou 
i autre  luppofinon, elle prérentoii  desavan- 
tages qui  iretoientpoiniànégliger.  En  con- 
fequence  on  cnargea  de  l’importante  com- 
inilfion  c e vérifier  ce  qui  en  étoit,  un  Cana- 
dien intelligent,  nommé  Joliet , & le  pere 
Marquette,  Jéruite  miffionnaire , dont  la 
vertu  etoit  refpeftée  de  toutes  les  nations 
lepandues  dans  ce  vafte  continent.  Ces 

1 honnetete  etoient  connues , vécurent 
toujours  dans  la  plus  parfaite  intelligence 
Ils  partirent  enfemble  du  lac  Michigan  • 
& de  a riviere  des  Renards  ils  gagnerenr 
ce  e cl  Ouifcoulîng  , en  tirant  touiours  à 
I oueft  , qui  les  rendit  dans  le  fleuve  Mif- 
flfljpi  , qu  ilsclefcendirentjufqu’au  ije  jg. 
pe  ck  latitude  nord,  IR  eulTent  été  plus 

loin  fl  les  vivres  ne  leur  avoient  pas  man- 
que ; mms  il  pit  été  imprudent  de  s’en- 
Ancçd^  Aîîimç^ 
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gager  plus  avant  avec  une  fimple  efcorte 
de  quatre  "Sauvages  , & dans  des  pays 
dont  ils  ne  connoiffoient  pas  les  mœurs» 
Mais  ce  qu’ils  en  av oient  vu  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  douter  que  ce  fleuve  ne  fe 
rendit  dans  le  golfe  de  Mexique.  En  re- 
venant au  Canada  par  la  riviere  des  Illi- 
nois , ils  trouvèrent  cette  nation  nom- 
breufe  difpofée  i entrer  en  liaifon  avec 
les  François  ; & à leur  retour  ils  rendirent 
le  compte  le  plus  fidele  de  leur  voyage  8c 
de  leurs  découvertes. 

Il  y avoit  alors  dans  les  colonies  Fran- 
çoifes  de  l’Amérique  feptentrionale  un 
Normand  , nommé  la  Sak ^ génie  ardent^ 
ambitieux  de  fortune  & de  gloire.  Cet 
homme,  voyant  que  le  gouverneur  du  Ca- 
nada ne  fongeoit  pas  à fuivre  la  décou- 
verte importante  qu’on  venoit  de  faire  ^ 
pafie  en  France  , fe  préfente  à la  cour,  s’y 
fait  écouter  & même  admirer  dans  un 
temps  où  le  prince  s’enflammoit  à la  feule 
idée  d’un  projet  qui  devoit  augmenter  fa 
gloire.  Il  repaffe  comblé  de  grâces,  &avec 
l’ordre  de  fuivre  la  découverte  de  Jolict» 
Mais,  tout  ardent  que  fut  la  Salle,  il  fentit 
que  la  prudence  exigeoit  qu’il  s’aflurât  de 
l’efpace  qui  fe  trouve  entre  le  Canada 
& les  bords  du  fleuve  qifil  vouloit  re- 
connoitre.  11  commença  donc  par  y éta- 
blir plufieurs  portes.  Ces  préliminaires  fu- 
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rent  plus  longs  qu’on  ne  l’avoit  penfé,  par 
mille  incidents  qu’il  n’avoit  pas  été  poffi- 
ble  de  prévoir  ; & il  fallut  attendre,  pour 
confoinmer  le  projet , que  le  temps  & les 
précautions  eulTent  amené  les  cliofes  au 
point  de  maturité  où  il  les  falloit  pour 
en  alTurer  le  fuccès  ; ce  qui  ne  put  avoir 
iieu  que  huit  ou  neuf  ans  après, 

•^  [ 1674.  j 

Le  gouvernement  s’appercevoit 'depuis 
treslong-tempsque  la  compagnie  des  ifles 
avoit  multiplié  l'es  fautes , en  proportion 
de  1 etendue  des  concevons  dont  on  l’a- 
voit  accablée , & des  fecours  qu’on  luî 
avoit  accordés,  La  cour  jugea  donc  en 
cette  annee  , devoir  retirer  le  privilège  de 
cette  compagnie , payer  fes  dettes,  & réu- 
ms  a la  maffe  de  l’Etat  des  poffelTions  pré- 
cieufes  , qui  jufqu’alors  lui  avoient  été 
prefque  étrangères.  Chaque  colon  crut  alors 
pouvoir  fe  livrer  à l’efpoir  d’une  fortune 
prompte  & rapide  , & il  y avoir  lieu  de 
1 attendre  de  leur  aftivité  & de  leur  indul- 
tiie  ; mais,  foit  befoin  ou  ignorance  du 
gouvernement , au  lieu  des  avances  qu’il 
eut  du  donner  aux  cultivateurs,  on  impofa 
lur  chaque  homme  libre  ou  efclave  une 
capitation  de  cent  livres  de  fucre  brut- 
tribut  fort  onéreux  en  foi  , & qui,  leur 
Otant  une  grande  partie  de  leurs  récoltes 
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récoltes , leur  ôtoit  d’autant  les  reffbiir- 
ces  néceffaires  pour  accroître  leurs  cultu- 
res ; tandis  que  refprit  d’exclufion  leur 
ôtoit  d’autre  côté  toutes  celles  qui  euffent 
pu  leur  venir  d’ailleurs  , pour  ^s’élever  au 
degré  de  profperité  qu’elles  ne  pourront 
jamais  atteindre,  li  l’on  ne  change  rien  à 
ce  fyftênie. 

En  cette  année  les  HoUandois  fe  ren<» 
dirent  maîtres  de  l’ifle  de  Cayenne  ; mais 
ils  ne  la  gardèrent  pas  long- temps.  Ren- 
due aux  François  , on  conçut  de  grandes 
efpérances  de  ta  fortune.  Des  Flibuftiers,. 
qui  revenoient  d’une  expédition  de  la  mer 
du  fud  , s’y  fixèrent  ; & ce  qu’il  y eut  de 
plus  important , c’eft  qu’ils  employèrent  à 
la  culture  l’or  qu’ils  avoient  rapporté  de 
leur  courfe.  Il  efi  plus  que  probable  qu’a- 
vec de  grands  moyens  ils  l’auroient  por- 
tée à un  haut  degré  , fi  , plufieurs  années 
après  , on  n’eût  réveillé  en  eux  le  goût 
du  brigandage  ; & ce  qu’il  y eut  de  plus 
analheureux  en  cela  , c’eft  que  prefque 
tous  les  habitants  fe  laifterent  entraîner 
par  cet  exemple  funefte. 

1677.] 

Nous  avons  vu  Tabago  établi  par  des 
Fleflinguois , ruiné  & détruit  par  les  Efpa- 
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gnoîs  (le  la  Trinité  iinis  aux  Sauvages  du 
continent,  rétabli  par  les  Hollandois, 
chafTés  une  fécondé  fols  par  les  Anglois, 
& remis  en  pofléffion  de  cette  ifle.  par 
Louis  XiV.  Le  génie  peu  agricole  des 
Hollandois  n’y  avoit  pas  fait  profpérer  la 
cultuie  , lorfqu  en  cette  année  la  cour  de 
Londres  expédia  une  flotte  pour  s’en  em- 
pare. Lres  Etats-Généraux  avertis  en  firent 
partir  une  autre  pour  la  défendre,  & les 
deux  efcadres  s’étant  rencontrées  à la  rade 
meme  de  cette  ifle , engagèrent  un  com- 
bat fl  furieux , que  les  vaiÎTeaux  des  deux 
parts  etoient  fans  agréts,  fans  mâts,  fans 
matelots  pour  faire  la  manœuvre , qu’cn 
fe  battoit  encore.  Douze  bâtiments  ,de 
part  & d’autre  coulèrent  bas.  Les  Anglois 
perdirent  moins  de  monde;  mais  les  Hol- 
îandois  eurent  tout  l’avantage  de  cette 
bataille  ; puifqu’ils  gardèrent  l’ifle.  La 
France  avoit  eu  en  même  temps  des  vues 
fur  cette  pofleflion.  Le  vice-amiral  d’Etrées 
y defcendit  cette  meme  année  au  mois  de 
Décembre.  Elle  n’avoit  plus  de  flotte  pour 
fe  défendre.  Une  bombe  lancée  du  camp 
des  Franc^ois  tomba  fur  le  magafln  à pou- 
dre , qu  elle  fit  fauter.  Ce  coup  du  hafard 
privant  les  afflegés  de  leur  plus  importante 
relTource,  il  fallut  fe  rendre  à diferétion. 
Le  yaincjueur  ufa  de  fes  droits  avec  toute 
la  rigueur  -poffible.  Après  avoir  rafé  les 
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fortifications,  il  brûla  les  habitations 
les  plantations , s’empara  de  tons  les  bâ- 
timents qui  fe  troLivetent  dans  le  port,  & 
emmena  les  habitants  hors  de  l’ifle,  La 
paix  qui  fuivit  affura  aux  François  cette 
conquête.  Mais  la  cour  de  France  n’en 
fentit  pas  l’importance.  Elle  laifla  l’excé- 
dent de  population  de  la  Martinique 
paffer  à la  Dominique  , à Saint  « Lucie  , 
à Saint-Vincent , & n’envoya  pas  un  feul 
homme  à Tabago.  On  ne  vit  point  les 
avantages  qu’on  pouvoit  tirer  de  fa  pro- 
ximité du  continent.  Les  Anglois  ne  s’y 
font  point  mépris , & ne  l’ont  point  per- 
due de  vue  iufqu’à  ce  qu’ils  s’eu  foient  af- 
furé  la  poffeffion. 


Après  la  réduftion  complette  du  Bre- 
fl , à la  couronne  de  Portugal , la  nation 
Portugaife  pouffa  fes  découvertes  jufqu’à 
la  rivieie  de  la  Plata.  Elle  fembla  pen- 
dant long-temps  s’en  occuper  fort  peu  ; 
mais  en  la  préfente  année  elle  réfolut  de 
s’y  fixer.  Son  aflivité  dans  le  nouveau 
continent,  plus  grande  que  ne  fembloit  le 
permettre  fon  indolence  en  Europe,  la 
conduifit  au  Paraguay.  Elle  y forma  la 
colonie  du  Saint-Sacrement,  vis-â-vis  de 
Buenos-Ayres , fans  oppofition  de  h part 
desEfpagîiüls  ^ mais  heureufement  pour  ces 
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'derniers  les  Guarinis,  qui  fentirent  la  faute 
du  gouvernement , attaquèrent  les  fortifica- 
tions naiffantes  des  Portugais,  & les  empor- 
tèrent avec  une  intrépidité  qui  rendit  leur 
valeur  célébré.  La  cour  de  Lisbonne  ne 
perdit  pas  Ton  objet  de  vue.  Sans  entrer 
dans  la  queftion  de  droit,  elle  demanda 
à celle  d'Efpagne  d’y  former  un  entrepôt 
pour  aflurer  un.afyle  à fes  vaiffeaux  , fi 
les  vents  les  obligeoit  d’entrer  dans  la  ri- 
vière de  1 . Plata.  Charles  II  eut  la  foi- 
bleffe  d’y  confentir  , en  ftipulant  toute- 
fois que  la  propriété  lui  appartiendroit  ; 
que  les  Portugais  n’y  pourroient  établir 
que  quatorze  familles  , & qu’ils  ne  pour- 
roient s’y  fortifier.  Mais  permettre  un 
établifiTement  fixe  dans  une  pofition  fi  im- 
portante, à un  voifin  entreprenant  &sûr 
de  la  proteftion  de  tous  les  ennemis  de 
l’Elpagne,  & que  la  proximité  du  Brefil 
mettoit  en  état  de  profiter  de  tout , étoit 
une  bévue  du  gouvernement  Efpagnol  ; 
les  événements  ne  tardèrent  pas  à le  prou- 
ver. 

On  fe  rappellera  fans  doute  qu’en  parlant 
des  premiers  établiffements  que  la  cour  de 
Lisbonne  fit  au  Brefil,  nous  avons  dit  qu’elle 
n’y  fit  palTerque  les  malfaiteurs,  qu’on  aima 
mieux  facrifier  aux  travaux  du  défriche- 
ment d’une  terre  nouvelle,  que  de  les  aban- 
donner à la  rigueur  des  loix.  Ces  malfai- 
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teurs  s’établirent  à la  partie  la  plus  inéri- 
dionale  de  ce  pays , fur  les  bords  de  la  ri- 
vière de  la  Plata.  Ils  fondèrent  à treize 
lieues  de  la  mer  une  ville  qu’ils  appelle- 
rtYit  Sain t- Paul,  Par  la  fuite  , la  cour  de 
Portugal  ayant  fenti  l’importance  d’un 
pays  qu’elle  avoir  d’abord  négligé , y fit 
palier  de  nouveaux  habitants  avec  un  gou- 
verneur , & voulut  mettre  un  certain  or^ 
dre  dans  cette  colonie.  Dès  que  les  Pau- 
liftes  virent  qu’on  vouloir  les  afl'ujettir  à 
des  loix , ils  s’éloignèrent  des  lieux  qu’ils 
avoient  d’abord  habités.  Ils  épouferent  des 
femmes  du  pays , & devinrent  en  peu  de 
temps  fi  corrompus  , que  leurs  compatrio-» 
tes  rompirent  tout  commerce  avec  eux. 
Cette  marque  de  mépris  , la  haine  de 
l’ordre  , la  crainte  de  plier  fous  le  joug 
des  loix  & l’amour  de  l’indépendance  ^ 
leur  firent  defirer  de  fe  fouftraire  à toute 
efpece  de  joug.  La  fituation  de  leur  ville  ^ 
qui  pouvoir  être  facilement  défendue , 
leur  en  fit  concevoir  refpoir  & la  poft 
fibiüté  5 & le  fticcès  les  juftifia.  Alors  les. 
malfaiteurs  des  autres  nations  fe  joignirent 
à eux.  Nul  homme  n’cntroit  chez  eux 
qu’il  n’eût  promis  de  s’y  établir , & après 
cet  engagement  il  fubiftbit  un  examen  ri-« 
goureiix  : fi  le  candidat  étoit  foupçonné 
de  perfidie  ou  de  dégoût  ^ on  lemaftaÇi'Q-k 
fans  mifériçorde, 
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Dans  un  pays  teinpcré , où  tout  les  in- 
vitoit  à jouir  de  la  fertilité  d’une  terre 
abondante  , ils  aiinerent  mieux  le  livrer 
au  brigandage;  & le  premier  objet  de 
leurs  courleSjfut  de  faire  des  eiclaves  pour 
cultiver  leurs  terres.  Apres  avoir  dépeuplé 
les  contrées  voifines,  ils  fe  jetterent  dans 
le  pays  des  Guaranis.  Ceux-ci,  pour  éviter 
la  fureur  des  Paulifles , furent  habiter  les 
Ijords  du  Parnna  & de  l’Uraguay  ; mais, 
malgré  cette  émigration  , ils  étoient  en- 
core inquiétés  parles  Pauüfles  ; & la  cour 
d Efpagne  , qui  avoit  févérernent  interdit 
1 ufage  des  armes  a feu  parmi  les  Indiens, 
fut  obligé  de  le  permettre  à cette  nation , 
qui  e/t  devenue  depuis  le  rempart  le  plus 

sur  du  Paraguay  contre  les  invafions  des 
Paulifles. 

Quand  ceux-ci  virent  que  la  force  leur 
etoit  inutile , ils  employèrent  la  rufe  : ils 
fe  déguifoient  en  miffionnaires,  plantoient 
des  croix  , faifoient  de  petits  prélénts  aux 
Sauvages , les  attiroient  dans  des  lieux  où 
ils  avoient  des  troupes  embufquées  , Sc 
les  enlevoient.  Cette  reiïburce  leur  man- 
quant encore , ils  étendirent  leurs  cour- 
fes  jufqu’à  l’Amazone  , & infpirerent 
une  telle  crainte  jiifqu’à  trois  ou  quatre 
cents  lieues  dans  les  terres,  qu’ils  ont  mis 
entr’eux  & les  Sauvages , qu’ils  ont  ren- 
dus plus  fauvagesqu’ils  n’étoient,  un  dé« 
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fert  Iminenfe  ; mais  ils  ont  infenfiblemenî 
éprouvé  eux-mêmes  la  deftruftion,  fuite 
iiécelTaire  de  ces  excurfîons  périlleufes  , 
Sc  leur  exemple  a été  contagieux  : des 
Bréfiliens  ^ & des  efclaves  qui  ont  brifé 
leurs  chaînes , les  ont  remplacés.  Ce  qui 
fubhfte  des  Pauliftes  a reconnu  l’autorité 
de  la  couronne  de  Portugal  , & s’efl: 
tourné  d’un  autre  côté.  Ils  fe  font  ouvert 
des  communications  avec  le  Pérou  & le 
Paraguai  , & ont  exploités  des  mines,  fur 
' lefquelles  les  Efpagnols  prétendent  avoir 
feuls  des  droits,  fans  avoir  cependant  ofé 
les  faire  valoir  par  la  force  contre  ces  aven- 
turiers entreprenants.  Cependant  les  Chi- 
quites  font  venus  à bout , non  de  les  em- 
pêcher d’exploiter  ^les  mines  qu’ils  ont 
ufurpées  , mais  de  borner  leurs  courfes. 
Quant  au  Brefil  , outre  l’or  & les  pierres 
précieufes  qu’il  fournit,  il  donne  le  fu- 
cré  , l’indigo  , le  coton  , le  cacao  , des 
cuirs  fans  nombre , & le  baume  de  Cur- 
pava,  qu’on  ti^e  par  incifion  d’un  arbre 
appellé  dans  le  pays  cobalba  , ainfi  que 
l’ipécacuanha,  vomitif  doux,  & d’un  grand 
ufage  dans  la  médecine  aftuelle. 

Si  nous  entrions  dans  tous  les  détails 

« 

des  événements  qui  concernent  la  Vir- 
ginie , nous  fortirions  des  bornes  que  nous 
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nous  fommes  prefcrites  ; il  fiifRt  de  dire 
que  malgré  la  fédition  excitée,  en  1676, 
par  un  colonel  nommé  Nathanicl  Bacon  , 
qui  y avoir  fixé  fon  féjour  , & malgré  les 
troubles  que  raviliffement  du  tabac  oc- 
cafionna  dans  cette  colonie  en  1679,  elle 
s’efl:  élevée  depuis  cette  époque  aune  prof- 
périté  qu’on  ne  pouvoir  guere  attendre 
des  revers  qu’elle  avoit  éprouvés  jufqu’a- 
lors.  Soit  que  l’expérience  du  palTé  eût 
fait  fentir  aux  colons  que  l’union  entre 
les  membres  & la  vigilance  fur  les  mou- 
vements de  fes  voifi ns , font  les  moyens 
les  plus  sûrs  pour  faire  profpérer  un  éta- 
bliffement  ; foit  qu’un  gouvernement  plus 
éclairé  ait  eu  les  yeux  ouverts  fur  ce  qui 
poùvoit  nuire  à la  colonie  , ou  lui  être 
utile  ^ il  eft  certain  qu’à  cette  époque  elle 
a commence  à prendre  une  confiftance 
qu’elle  n’avoit  point  eue.  jufqu’alors , & 
qu’il  n’y  a eu  depuis  aucune  altération 
confiderable  dans  fa  conftitution  , fauf  en 
l’annee  même  dont  nous  parlons  ; chan- 
gement dont  nous  allons  rendre  compte 
en  peu  de  mots. 

La  Virginie  avoir  d’abord  été  gouver- 
née, fous  la  direftion  de  la  compagnie  , 
par  un  confeil  dont  elle  nommoit  les  mem- 
bres , & dont  le  préfident  étoit  nommé  par 
les  colons.  Cette  compagnie  avoit  enfuite 
obtenu  du  roi  ^ de  nommer  un  gouver- 
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neiir  à la  place  du  préfident.  Dès  162® 
la  colonie  fe  trouvant  noinbreufe  , cha- 
que ville  & chaque  canton  eut  des  dépu- 
tes 5 qui,  avec  le  gouverneur  & le  confeil, 
formoient  une  forte  de  parlement  qui  dé- 
cidoit  des  affaires  publiques.  Charles  I 
laiffa  fubliffer  les  chofes  fur  le  meme 
pied  , & elles  continuèrent  d’y  demeurer 
jufqu’en  la  préfente  année  1680;  mais  à 
cette  epoque  le  confeil , qui  jufqu’alors  s’é- 
toit  affemblé  avec  les  députés  de  la  pro- 
vince & dans  la  meme  chambre  , comme 
le  fait  le  parlement  d’Ecoffe  , forma  une 
chambre  féparée  , à l’imitation  des  deux 
chambres  du  parlement  d’Angleterre. 

La  conffitution  du  gouvernement  de 
cette  province  eft  moins  favorable  à fes 
habitants , que  celle  des  colonies  plusfep- 
tentrionales.  Le  gouverneur  y a beaucoup 
d’autorité  : fon  adminiftration  par  con- 
féquent  peut  être  quelquefois  arbitraire  ^ 
& dèsdors  même  la  porte  eil:  ouverte  à 
Foppreffion. 

La  baie  de  Chéféapeack  , fur  les  bords 
de  laquelle  font  lîtués  la  Virginie  & le 
Maryland , eft  large  de  dix  lieues  , quel- 
ques géographes  difent  feulement  de  fept, 
entre  le  cap  Henry,  & le  cap  Charles. 
Elle  gît  par  le  37^  degré  latitude  nord, 
& s’enfonce  près  de  foixante  & dix  lieues 
‘dans  les  terres  , où  elle  conferve  encore 
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une  largeur  de  fept  milles  , à foixante 
lieues  de  fon  entrée.  Telle  eft  fon  éten- 
'due,  qu’on  prétend  que  tous  les  vaifîéaux 
de  l’Europe  pourroienty  être  à l’ancre  , 6c 
fort  à leur  aife. 

On  avoit  partagé  la  Virginie  en  vingt- 
cinq  divifions  : diepuis  on  l’a  didribuée  en 
vingt-neuf,  qui  comprennent  cinquante- 
quatre  paroiffes.  Jameftovm  , autrefois  la 
capitale  , n’a  plus  (]ue  foixaute  & dix  mai- 
fons.  Le  goût  des  colons  qui  aiment  mieux 
demeurer  au  milieu  de  leurs  plantations , 
que  de  le  raiTembler  dans  les  villes , donne 
lieu  de  croire  que  cette  place  ne  prendra 
jamais , ou  au  moins  de  long-temps , un 
certain  accroiffement.  La  rnauvaife  qua- 
lité des  eaux,  & quelques  autres  raifons, 
ont  forcé  le  gouverneur  à fixer  fa  réfidenca 
à Williamsburg,  & à y transférer  les  cours 
de  judicature  & le  ûege  de  l’affemblée 
generale.  Cette  nouvelle  ville  efl,  comme 
la  précédente  , peu  peuplée  , quoiqu’on  y 
ait  eleve  trois  édifices  des  plus  Idéaux  qui 
foient  dans  l’Amérique, 

Dans  le  temps  qu’on  traça  le  plan  de 
cette  ville  , on  difpofa  les  rues  de  façon 
qu’à  mefure  qu’on  y bâtiroit  des  maifons, 
elles  repréfentafiTent  le  chiffre  de  Guil- 
laume III , fous  le  nom  duquel  ^Villiams- 
burg  fut  commencée.  Ce  chiffre,  comme 
©n  fçait , eû  le  double  W,  lettre  initiale 
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du  nom  de  ce  prince.  En  1722  , il  ny 
avoit  encore  que  la  moitié  de  cette  lettre 
d’exécutée , & il  eft  douteux  que  ce  plan 
foit  jamais  rempli.  Où  Tadulation  ne  fe 
mêle-t-elle  pas?  Cette  ville  a un  très- 
beau  théâtre , & une  comédie  habituelle, 
qui  5 vu  le  goût  des  Planteurs  , & leur 
eloigneniententr’eux,  ne  doit  pas  être  très- 
fréquentée. 

On  a eu  le  projet  en  Angleterre  , & 
l’on  y a fait  tout  ce  qu’on  a pu  pour  en- 
gager les  Virginiens  à fe  raffembler  & à 
former  des  villes , au  lieu  de  vivre  difper- 
fés  dans  les  campagnes.  Les  loix  qui  ont 
été  faites  dans  cette  vue  n’ayant  point 
eu  d’exécution,  on  imagina  de  bâtir  des 
forts  dans  toutes  les  rivières  où  les  vaif- 
feaux  avoient  coutume  de  commercer , & 
de  les  obliger  à fe  rendre  fous  le  canon 
de  ces  forts , pour  y débarquer  6c  y faire 
leurs  chargements.  L’ordre  en  fut  donné; 
mais,  faute  de  fonds  pour  faire  les  conftruc- 
tions  néceffaires  , il  eft  relîé  jufqu’ici  , 
comme  tous  les  autres,  fans  exécution.  Si 
ce  projet  eût  eu  lieu  , il  eft  probable  qu’in- 
fenfiblement  les  habitants  eufî'ent  été  for- 
cés à fe  raffembler  autour  de  ces  forts , 
& qu’ils  auroient  enfin  formé  des  villes , 
comme  l’a  toujours  eu  en  vue  le  gouver- 
nement Anglois. 

On  fait  monter  à cent  quarante  mille 
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âmes  !a  population  de  la  Virginie  ; 011 
comprend  clans  ce  nombre  les  réfugiés 
François  & les  Negres,  c|ui  n’étoient  pas 
compris  clans  le  dénombrement  de  1703  , 
cjiii  ne  montoit  c|u’à  trente -clncj  mille 
cinq  cents  quatre-vingt-trois  ; mais  en  les 
y comprenant  la  population  fe  montoit  à 
foixante  mille  âmes.  Cette  province  s’é- 
tant conficlérablement  améliorée  depuis  , 
il  n’eft  point  étonnant  cjue  la  population 
y ait  plus  que  doublé. 

Les  gouverneurs  de  cette  province  ont 
tenté  plufieurs  fois  d’amener  par  des  en- 
couragements les  colons  à fabriquer  des 
toiles,  des  étoffes  de  laine,  & à élever  des 
vers  à Ibie  , ainfi  qu’à  établir  des  faune- 
ries  ; mais,  quels  qu’aient  été  jufqu’icî 
leurs  efforts  , ils  n’ont  encore  pu  établir 
Solidement  aucune  de  ces  manufaéfures. 
La  consommation  du  tabac  , qui  s’eft  con- 
fiderablement  étendue  dans  l’Europe  , a 
déterminé  les  Virglniens  à fe  borner  à la 
culture  de  cette  plante.  Il  eft  vrai  ([u’elle 
a cela  de  commode,  qu’il  ne  faut  qu’un 
fonds  médiocre  pour  établir  une  plantation 
d’un  rapport  sûr  & utile,  & que  les  foins 
qu’exige  cette  efpece  de  culture  ne  de- 
mandent pas  beaucoup  de  bras.  Mais  elle 
n’eft  pas  abfolument  dénuée  de  manufic- 
tures  propres  ; car  il  s’y  fabrique  quel- 
ques toiles  du  lin  c|ue  le  pays  produit. 
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f,  Le  meilleur  tabac  de  la  Virginie , celui 
que  les  Anglois  appellent  fwet-fcented 
haco  , fe  recueille  fur  une  langue  de  terre 
qui  s’avance  entre  .la  riviere  d’Yorck  Sc 
celle  de  James.  Ce  tabac  vaut  quelque- 
fois douze  deniers  fterlings,’  Le  prix  ordi- 
naire eft  infiniment  moindre,  puifqu’ilne 
coûte  à Londres,  tous  frais  payés,  que  deux 
deniers  un  quart,  un  peu  moins  par  con- 
féquent  que  cinq  fous  tournois. 

La  Virginie  eft  un  pays  très-fertile:  il 
y croît  une  multitude  infinie  d’arbres  & 
de  fruits  de  toute  efpece,  La  mer  qui 
baigne  fes  côtes,  & les  rivières  qui  fe  dé- 
chargent dans  îa  baie  de  Chéfeapeack  , 
abondent  en  poiflbns  : on  y pèche  de  la 
morue  , des  efturgeons , &c.  La  plupart 
de  ces  produftions  font  négligées  , ou  du 
moins  la  colonie  ne  tire  pas  de  leur  abon- 
‘ dance  & de  leur  variété  autant  d’objets 
de  commerce  que  les  autres  colonies  An- 
eloifes , dont  nous  avons  dé'a  fait  men- 
tion. 

Tout  le  négoce  de  la  province  aboutit, 
comme  à fon  centre  , à cette  langue  de 
terre  qu’arrofent  d’un  côté  la  riviere 
d’Yorck  , & de  l’autre  celle  de  James.  Il 
confifte  principalement  dans  îa  vente  du 
tabac.  Les  Virginiens  ont  porté  la  prépara- 
tion de  cette  denrée  à une  telle  perfeéîion, 
que  le  tabac  qu’ils  débitent  pafie  pour  le 

meilleur 


Américaines.  529 

meilleur  tabac  du  monde.  Ils  vendent 
auffi  des  cuirs  verds,  quelques  pelleteries, 
des  bois  de  charpente  ; & ils  envoient 
quelques  provifions  à la  Barbade  , ainfi 
qu  aux  autres  Antilles,  dont  ils  rapportent 

en  échangé  du  rum  , de  la  métafTe  & du 
lucre. 

Dans  la,  Virginie  , le  commerce  ordi- 
naire fe  fait  par  échange.  Il  ne  lailTe  pas 
cependant  de  s’y  trouver  de  l’argent  mon- 
noye  : on  y en  verroit  davantage , fi  les 
habitants  ne  trouvoiedt  du  bénéfice  à le 
faire  pafler  dans  d’autres  colonies.  Les 
principales  monnoies  qu’on  y trouve  8c 
qui  y ont  cours,  font  les  fequins , les  piaf- 

res,  & d autres  efpcces  frappées  au  coin 
d Angleterre. 

^ Les  Virginiens  tirent  de  la  Grande-Brè- 

tagne  les  etofïes  dont  ils  s’habillent  , les 
outils  & uftenciles  dont  ils  fe  fervent 
tant  dans  leur  ménage  qu’aux  champs.  Ils 
en  tirent  auffi  des  felles , des  brides  ,'^de  la 
quincaillerie  & de  la  dinanderie. 

- Quoiqu’ils  demeurent  au  fond  des  bois  ' 
la  culture  de  leurs  plantations  a tellement 
fixe  leur  attention  , qu’ils  font  obligés  de 
faire  venir  auffi  d’Europe  leurs  chaifef 
leurs  fauteuils  8c  tous  les  autres  meubles 
qui  font  du  relTort  du  tourneur;  8c  il  n’ell 
meme  guere  de  fabrique  en  Angleterre 

que  e quelle  foit,  qui  ne  leur  envoie  de 
^neca,  Arnmc.  L 1 


I 


530  Anecdotes 

fes  marchandifes  : aufli  la  confommatloa 
qu’ils  en  font , fournit  de  l’emploi  à un 
nombre  infini  d’ouvriers  en  Angleterre. 

V 1680. 

Un  des  plus  célébrés  établiflements  qui 
aient  été  fondés  dans  le  Nouveau-Monde 
eft  la  Penfylvanie , qui  a pris  fon  nom  de 
Guillaume  Penn,  fils  de  l’amiral  Anglols  de 
ce  nom.  Ce  pays  a pour  bornes  à l’eft 
l’océan  Atlantique  5 .au  nord  la  Nouvelle 
Yorck  &c  le  Nouveau  Jerfey  ^ le  Mary- 
land à l’eft  5 au  fud  la  Virginie.  Sa  pro- 
fondeur, qui  n’a  d’autres  limites  que  celles 
de  fa  population  & de  fa  culture,  a déjà 
cent  quarante-cinq  milles.  Le  ciel  de  ce 
pays  eft  pur  & ferein  , l’air  bon,  &les  eaux 
très-faines  ; les  faifons  marquées,  mais  tem- 
pérées ; en  un  mot,  le  ciel  femble  avoir 
fait  ce  pays  pour  les  gens  qui  l’habitent , 
& les  habitants  pour  le  pays. 

On  fçait  que  dès  que  les  idées  de  ré- 
formation en  matière  de  religion  fe  ré- 
pandirent en  Europe,  elles  y donnèrent 
fiaifiance  à une  infinité  d’opinions  plus 
extravagantes  les  unes  que  les  autres. 
Parmi  les  feftes  qui  fe  diftinguerent  le 
plus  par  la  fingularité  de  leur  croyance , 
celle  des  Anabaptiftes  mérite  un  examen 
particulier.  Le  fymbole  de  ces  feftaires 
étoit  court.  Ils  fe  croyoient  en  poffeflion 
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de  la  pure  parole  de  Dieu , & à ce  titre 

Ils  ne  croyoïent  devoir  communiquer  avec 

aucune  autre  Eglife.  Ils  donnoient  àtous  un 
pou, voir  égal  de  prêcher  & de  prophéti- 
fer,  parce  que  l’Efprit  de  Dieu  fouffle,  di- 
foient-ils  , ou  il  lui  plaît.  Ils  regardoient 
comme  une  Eglife  dégénérée  toute  fefle  où 
a communauté  des  biens  n’avoit  pas  lieu. 
Ils  regardoient  les  magiftrats  comme  inu- 
tiles dansmne  fociété  de  Chrétiens  & 
ne  croyoïent  pas  qu’un  Chrétien  ’ dût 
jama^  prendre  les^  armes.  Tout  ferment 
en  juftice  etoit  défendu  dans  cette  Edife. 
Les  impubères  ne  pouvant  fentir  l’impor- 

mrTe  t qu’ils  prennoient 

P le  bapteme , ce  facrement  ne  pouvoir 

etre  conféré  qu’aux  adultes,  qui  peuvent 

euls  le  recevoir  en  connoiffance  de  caufe 

Ils  rebaptifoient  donc  ceux  qui  l’avoient 

T/T'  "a  ils  prirent  le  nom 

d Anabaptijits  ou  Rebaptifants. 

. Cette  fefte  fouleva  contre  elle  toutes 
les  Idcietes  Chrétiennes  ; & la  fureur  avec 

faTutne  Èue  f' 
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dans  le  mépris  ; mais  elle  donna  lieu  à 

Celle-çi,  qui  eut  pour  fondateur 
; / L 1 ij 
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George  Fox,  prit  naiflance en  Angleterre, 
au  fein  des  horreurs  des  guerres  civiles. 
L’imagination  ardente  de  ce  nouveau  lé-  ■ 
giflateur  lui  fit  bientôt  une  foule  de  pro- 
félytes,  dans  lin  pays  où  les  délires  de  re- 
ligion échâuffoieht  toutes-  les  têtes.  La 
fimplicité  de'  leur  extérieur,'  leurs  dehors 
modeftes'ifépp'erènt  d’aboréi‘'Toutes  les 
marques  extérieures  de  déférence  pour 
qui  que  ce  fût,  furent  profcrites^d’entr’eux; 
Ni  maure , ni  valet,  fut  leur  devife  ; le  feul 
nom  à'ami  ou  de  frere  convenoit  à des 
hommes  & à des  Chrétiens.  Le  magiftrat 
n’en  obtenoit  aucune  marque  de  confi- 
dération  , quel  que  fut  le  rang  qu’il  occu- 
pât dans  la'focrété  ; ils  tutoyoient  tout 
le  monde  , les  rois  mêmes.  Leur  Evangile 
étoit  la  paix  uriïveVfelle.  Ils  n’exigeoient 
des  autres  ’hcimines  que  leur  fâlaire  légi- 
time. Point  de  cérémonies , point  de  tem- 
ples , point  de  prêtres  ; étoit  pontife  qui 
fe  fentoit  infpire  ; les  femme^  mêmes  n’é- 
toient  point  exclues  du  don  de  prophétie. 
Cette  feéte  ',  que  le  ridicule  eût -peut-être 
détruite  à la  longue,  s’accrut  comme  toutes 
tes  autres  par  la  perfécution  ; & celui  qui, 
en  lui  donnant  le  plus  d éclat , Jui  donna 
enfin  une  forte' de  confîft-ance , fut  le  cé- 
lébré ‘Guillaume  Penn , le  fondateur  de 
la  fameufe  colonie  dont  nous  allons  par- 
ler. 
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Maïs , pour  le  faire  avec  plus  d’ordre  & 
de  clarté , nous  avons  befoin  de  remon- 
ter un  peut  plus  haut,  pour  faire  voir  à 
quel  titre  fir  William  Penn  acquit  la  pro- 
priété de  cette  colonie,  aujourd’hui  fi  flo- 
rilTante,  & le  féjour  de  la  paix  & du  bon- 
heur , autant  qu’il  puiflTe  être’  donné  à 
l’homme  de  le  trouver  fur  la  terre. 

Le  chevalier  William  Penn,  un  des  ami- 
raux qui  commandoient  la  flotte  d’Angle- 
terre dans  le  temps  du  Rump  * , fut  en- 
voyé par  Cromwel , avec  le  colonel  Vé- 
nables  , pour  attaquer  Saint-Domingue. 
Quoique  cette  expédition  n’eût  point  ré- 
pondu à refpoir  qu’en  avoit  conçu  le  Pro- 
teéieur,  ce  revers  ne  diminua  rien  de  la 
bonne  opinion  qu’il  avoit  des  talents  de 
Penn,  étant  bien  informé  qu’elle  n’avoit 
manqué  que  par  la  mauvaife  conduite  de 
Venables,  & que  l’amiral  s’étoit  très-bien 
conduit  en  tout  ce  qui  avoit  été  de  fon  ref- 
fort. 

Tant  que  durèrent  les  troubles  , le  che- 
valier William  Penn  montra  toute  la 
chaleur  de  l’indépendant  le  plus  zélé  ; mais 
Charles  II  étant  monté  fur  le  trône  , Penn 


Rump  en  anglois  veut  dire  croupion.  Ce  fut 
ainfi  qu’on  appella  en  Angleterre,  pardérifion, 
ïe  refle  du  parlement  qui  fit  le  procès  à Fin- 
fortuné  Charles  I. 

L 1 iij 
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ientit  qu’il  ne  pouvoit  fans  fe  perdre  con« 
ferver  les  memes  fentiments.  Il  trouva  le 
moyen  de  faire  fa  paix  avec  le  nouveau 
monarque , & fçut  fe  mettre  fi  bien  dans 
1 efprk  du  duc  d’Yorck,  que  ce  prince 
ayant  été  nommé  grand-amiral  d’Angle- 
terre y Penn  fut  choilî  par  lui  pour^com- 
mander  à fa  place.  Il  répondit  en  toutes 
occafions  à la  confiance  du  duc  ; & Char- 
les II , fatisfait  de  fes  fervices  & des  mar- 
ques de  fon  attachement,  lui  promit  la  con- 
ceflion  de  cette  partie  du  continent  de 
l’Amérique  feptentrionale  à laquelle  fon 
fils  donna  depuis  le  nom  àe  P enfy Iranien 
Penn  avoit  un  parent  Non-Conformifte 
qui  s’étoit  retiré  des  premiers  dans  la  Nou- 
velle Angleterre  : ce  fut  vraifemblable- 
ment  après  les  informations  qu’il  en  reçut, 
& fur  le  compte  qu’il  lui  rendit  de  l’excel- 
lence du  terrain  , que  cet  amiral  fe  déter« 
mina  à en  demander  la  propriété. 

Son  fils , nommé  comme  lui  William 
Pmn , s’étant  fortement  imbu  des  prin- 
cipes des  Quakers , ne  fe  mit  pas  fort  en 
peine  defolliciter  l’expédition  de  la  charte 
de  conceflion  des  terres  promifes  à fon 
pere  ; mais  il  réclama  des  fommes  affez 
confidérables  qui  lui  étoient  dues,  & que 
Charles  II  n’étoit  guere  en  état  de  payer. 
Pour  lui  tenir  lieu  de  fa  créance  , on  lui 
offrit  la  propriété  du  pays  promis  à l’ami** 
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ral.  La  crainte  de  tout  perdre  en  refufant 
cette  offre  , & le  defîr  de  procurer  à ceux 
de  fa  feAe  , que  l’on  inquiétoit  en  An- 
gleterre, une  retraite  dans  ce  pays  , la  lui 
firent  accepter.  Il  y a lieu  de  croire  qu’il 
avoir  déjà  fongé  à donner  fon  nom  à ce 
pays,  puifque,  dans  la  charte  de  propriété 
qui  lui  fut  expédiée , il  eft  défigné  fous  le 
nom  de  Penfylvanic , du  nom  du  fondateur 
de  cette  colonie  , & des  forets  immenfes 
c|ui  couvroient  ce  pays.  Cette  charte  lui 
donne  en  propriété  toutes  les  terres  com- 
prifes  entre  les  quarantième  & quarante 
troifieme  degrés  de  latitude  nord  dans 
l’Amérique  feptentrionale  , fans  limitation 
de  profondeur. 

Penn,  pour  confolider  fon  droit , obtint 
depuis  le  confentement  du  duc  d’Yorck, 
l effet  d’annexer  à la  Penfylvanie  quel- 
ques parties  du  Nouveau  Jerfey,  qui  ref- 
ferroîent  fa  province  à l’eft , & qu’il  avoit 
acquifes  du  lord  Barkley  & des  héritiers 
de  fir  George  Carteret , pour  une  fomme 
de  quatre  mille  livres  fterlings  , pour  évi- 
ter toute  conteftation  fur  les  limites  ; & 

il  y fut  autorifé  par  une  fécondé  charte  de 
Charles  IL 

Dès  le  commencement  de  la  préfente 
«aanee,  Sc  moins  d’un  an  après  avoir  obtenu 

L 1 iv 
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fes  patentes  du  gouvernement  Britanni- 
que, Penn  fe  rendit  dans  les  terres  de  fa 
conceflion , ou  il  avoir  déjà  envoyé  quel- 
ques bandes  d’Anglois  imbus  des  mêmes 
principes  que  lui  en  fait  de  religion,  pour 
préparer  le  pays  à la  colonie  qu’il  fe  pro- 
pofoit  d’y  établir. 

Ce  vafte  pays  eft  borné  à l’efl:  par  la 
baie  de  Delaware,  au  nord  par  la  Nou- 
velle Yorck  , il  a le  Maryland  au  fud  , '& 
a l’ouefi;  des  pays  non  encore  reconnus  , 
&,  habites  par  des  nations  Indiennes  qui 
occupent  l’intérieur  des  terres. 

On  divife  la  Penfylvanie  en  haute  & 
baffe , divifées  chacune  en  trois  comtés. 
Les  trois  comtés  de  la  Penfylvanie  fupé- 
perieure  font  ceux  de  Buckingham  , de 
Philadelphie  & de  Chefler.  Ceux  de  h 
baffe  Penfylvanie  font  New-Caftle,  Kert 
&-Sulî'ex.  Cette  province  en  totalité  a 
trois  cents  trente  milles  de  longueur  , fur 
deux  cents  de  largeur' jufqu’à  préfent. 

^Dans  le  comté  de  Philadelphie  il  y a 
deux  villes  confîdérables,  qui  font  Franc- 
fort & Philadelphie.  La  première  de  ces 
...  4 w nf  moins  grande  ni 

moins  bien  bâtie  que  Briftol  en  Angle- 
terre. La  majeure  partie  de  fes  habitants 
efl:  d’origine  Suédoife  ou  Hollandoife. 

' : Quant  à Philadelphie  , cette  ville  peiit 
être  comptée  au  nombre  des  .plus  belles 
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monde.  Sa  iituation  entre  deux  riviè- 
res navigables , la  Delasvare  & la  Schuyl- 
kill,  invite  a s’y  fixer.  Le  nombre  des  mai- 
fons  qui  la  compofent  s’accroît  chaque 
jour.  On  obferva,  comme  il  fe  pratique 
& comme  il  eft  facile  de  le  faire  dans  les 
villes  qu’on  conftruit , de  la  bâtir  fur  un 
plan  uniforme  , & conformément  à celui 
qui  fut  arrêté  lorfqu’on  traça  l’enceinte 
oe  ce  fameux  établiffement. 

Dès  la  première  année  de  fa  fondation 
on  y comptoir  plus  de  cent  maifons  ; au- 
jourd’hui on  en  compte  plus  de  deux 
mille,  qui  font  en  général  beaucoup  mieux 
bâties  que  dans  les  meilleurs  villes  de  l’An- 
gleterre. La  fureté  de  fon  port , la  bonté 
de  fes  eaux , a contribué  à peupler  cette 
place,  & plus  encore  à rendre  fon  com- 
merce florilfant.  Elle  a quantité  de  très- 
riches  négociants , dont  plufieurs  ont  équi- 
page. Il  s’y  tient  deux  foires  ronfidéra- 
bles  par  an  , & deux  marchés  par  femaine. 

Les  Quakers  forment  le  plus  grand  nom- 
bre des  habitants  de  Philadelphie  • il  s’v 
eft  joint  des  Proteftants  de  différentes  fec- 
tes,  il  y en  a même  de  la  communion 
Anglicane,  qui  y ont  un  temple  où  le  fer- 
vice  fe  fait  félon  les  rites  de  cette  Eglife 
Les  Quakers  ont  vu , dans  le  principe  , ce 
mélangé  de  religion  de  mauvais  œil  • 
■mais  peu  à peu  ils  s’y  font  fait,  & lefup- 
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portent  aftuellement  fans  murmure.  Les 
autres  feftes  ont  de  même  des  lieux  où  ils 
s’aflemblent  pour  l’exercice  de  leur  reli- 
gion. Le  quai  qui  borde  la  ville  du  côté 
de  la  mer , eft  de  la  plus  grande  beauté  : 
un  navire  de  cinq  cents  tonneaux  peut 
y aborder , & y débarquer  fa  cargaifon. 

La  réunion  de  tant  d’avantages  a rendu 
Philadelphie  fameufe  , & l’une  des  places  ' 
les  plus  commerçantes  de  l’Amérique  An- 
gloife.  Il  y a lieu  de  préfumer  pour  la 
iiiite  que  fa  puUfance  ira  toujours  en  aug- 
mentant ^ & qu’elle  furpaffera  bientôt , par 
le  nombre  & par  la  richelfe  de  fes  habi- 
tants , les  villes  les  plus  confidérables  du 
Nouveau-Monde.  Il  s’y  eft  établi  des  ou- 
vriers de  tous  les  genres.  Il  y a aftuelle- 
inent  une  imprimerie  toujours  occupée,  &C 
qui  publie  une  gazette  toutes  les  femaines» 

La  haute  Penfylvanie  git  fous  la  même 
latitude  que  Naples  en  Italie , & Mont- 
pellier en  France , deux  places  des  plus 
faines  & des  plus  agréables  qu’on  con- 
noilfe  en  Europe  ; mais  il  s’en  faut  beau- 
coup qu’on  puilïe  conclure  de  ce  rap- 
port de  latitude  une  température  égale 
d’air  entre  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde  , & les  pays  qui  font  en  Europe 

fous  le  même  parallèle. 

Il  eft  de  fait  que  les  climats , dans  tout 
îe  continent  de  l’Amérique,  different  beau- 
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coup  de  ceux  qui  leur  correrponclent  en 
Europe.  La  baie  de  Hudion,  par  exemple, 
& la  Tamife  , font  prefque  à la  même 
élévation  du  pôle  ; cependant  les  pays 
qu  arrofe  la  Tamife  jouiffent  d’un  climat 
tempere  , tandis  que  ceux  qui  environnent 
la  baie  dé  Hudfon  font  inhabitables , par 
la  rigueur  exceflive  du  froid  qu’y  reffen- 
tent  les  Européens  nés  dans  J’ancien 
monde  fous  le  même  parallèle. 

L’hiver  dans  la  Penfylvanie  efl:  quel- 
quefois aflez  rude  pour  glacer  la  riviere 
de  Delaware  ; & la  chaleur  n’y  eft  pas 
moins  grande  pendant  l’été  qu’en  Italie,  fi 
elle  11  y eft  plus  forte  j & li  des  biles  qui 
s’élèvent  dans  cette  faifon  n’en  teinpé- 
roient  l’ardeur,  ilferoit  difficile  de  la  fup- 
porter.  Ces  fortes  de  vents  frais  viennent 
ordinairement  du  fud-oueft  dans  cette  fai- 
fon  • dans  les  trois  autres,  le  vent  vient 
prefque  toujours  du  nord-oueft.  Cette  di- 
reêlion  prefque  confiante  du  vent , ex- 
plique très  - naturellement  la  caufe  des 
grands  froids  qui  fe  font  fentir  dans  la 
Penfylvanie.  Ces  vents , en  effet , paflant 
fur  des  lacs  immenfes  & des  montagnes 
couvertes  de  neiges , telles  que  font  cel- 
les du  Canada , doivent  fe  refroidir  confia, 
dérablement  avant  d’arriver  dans  cette- 
province , & y apporter  ce  froid  qui  s’y 

fait  fentir  fl  vivement,  quoique  à une  la-' 
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titude  011  la  chaleur  efl:  grande  en  Europe 

dans  les  pays  qui  lui  correfpondent. 

Malgré  la  rigueur  des  hivers , la  terre  y 
eft  fertile  , graffe  , aifée  à effarter;  les  ra- 
cines des  arbres  ne  s’y  enfonçant  pas  à 
nne  grande  profondeur.  Un  grand  nombre 
de  rivières , & beaucoup  de  canaux  creu- 
-fés  de  main  d’hommes , entrecoupent  ce 
pays  de  maniéré  à y rendre  les  tranfports 
îâciles,  &à  accélérer  finguliérement  les 
opérations  du  commerce.  Il  y croît  des  ar- 
bres de  toute  efpece, comme  le  chêne,  le 
frêne  blanc  & noir,  le  hêtre , le  noifetier, 
le  cedre , le  noyer,  le  cyprès  , les  peu- 
pliers , l’arbre  à gomme  , le  faflafras,  &c. 

Les  bleds  , les  légumes  , les  fruits  y 
viennent  en  abondance.  On  y cultive  fur- 
tout  le  maïs  ou  gros  mil , le  chanvre  , le 
lin.  Unboiffeau  de  bled , grains  ou  légu- 
mes de  toute  nature,  y produit  depuis  qua- 
rante jufqu’à  foixante  boiffeaux;  On  peut 
inférer  de-là  combien  la  terre  y eft  fer- 
tile. Un  colon  nommé  Edouard  Jones  ^ 
ayant  femé  dans  fa  terre  un  grain  d’orge 
venu  d’Angleterre  , ce  grain  produifit  foi- 
xante & dix  tiges , chargée  chacune  d’un 
épi  ; mais  ce  fait  étant  unique , ce  ferait 
exagérer  que  d’en  conclure  une  fertilité 
égale  de  tous  les  autres  & dans  tous  le 
pays.  Les  quadrupèdes  qui  fe  trouvent 
dans  ce  pays  font  des  daims  , des  élans. 
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des  lapins',  des  caftors  , des  loutres , des 
écureuils,  des  chats  fauvages,  des  pan- 
thères , des  loups  , des  renards  , des 
minks , des  rats  mufqués  , & ranimai 
qu’on  nomme  pêcheur.  On  y a tranfporté 
de  l’Angleterre  des  chevaux , des  bœufs 
& du  menu  bétail.  Ces  efpeces  y ont  tel- 
lement multiplié  ^ qu’un  planteur  ordi- 
naire (•  c’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  co- 
lons dans  toutes  les  colonies  Angloifes) 
a communément  des  troupeaux  de  quatre 
à cinq  cents  pièces  de  gros  & menu  bé- 
tail: 

La  volaille  y eft  très- commune.  Les 
coqs  & poules  d’Inde  y font  d’une  grof- 
feur  extraordinaire , & du  poids  de  qua- 
rante a cinquante  livres.  On  y trouve  en 
gibier  des  lievres,  des  faifands,  desfran- 
colins,*  des  ramiers,  des  perdrix,  des 
merles,  des  cygnes,  des  oies  & canards 
fauvages  , des  farcelles , des  beccaffines  , 
des  corlis  , &c. 

La  baie  de  la  Delaware  abonde  en  ef- 
turgeons  , en  anguilles , en  perches , en 
éperlans , & en  une  infinité  d’autres  efpe- 
ces , dont  1 énumération  feroit  ici  luper— 
flue.  On  trouve  dans  la  Penfylvanie  des 
mines  ^ de  fer  très-riches  par  l’abondance 
du  métal  & fa  qualité. 

^ L’amour  de  l’humanité  fut  un  des  prin- 
cipaux motifs  qui  engagèrent  William  Penn 


O 


542-  Anecdotês 

à accepter  l’équivalent  que  le  gouverne- 
ment Britannique  lui  ofFroit  pour  les  fom- 
mes  qu’il  reconnut  devoir  à fon  pere  ; & 
cet  équivalent  fut  un  territoire  immenfe  , 
dans  le  continent  de  l’Amérique  qu’on 
avoit  négligé  jufqu’alors  , & qui  lui  fut 
cédé  prefqu’en  fouveraineté  héréditaire. 
Guillaume  Penn  réfolut  d’en  faire  l’afyle 
du  malheur  & de  la  vertu  perfécutée.  Les 
Quakers  fur-tour  furent  les  premiers  ob- 
jets de  fa  pitié  ; mais,  cjuoiqu’ils  fe  préfen- 
talfent  en  foule  pouf  habiter  fa  concellion, 
il  ne  voulut  point  la  furcharger  dans  le 
principe  , & n’en  emmena  d’abord  que 
deux  mille. 

Peu  fatisfait  d’un  droit  que  fa  patrie  né 
pouvoir  lui  donner  contre  le  droit  incon- 
teflable  des  anciens  propriétaires,  il  fignala 
fon  arrivée  dans  fa  conceflion  par  un  afte 
d’équité  qui  fit  rcfpeéler  & chérir  fa  per- 
fonne  & fes  principes.  Il  acheta  des  na- 
turels du  pays , le  vafte  territoire  qu’il  fe 
propofoit  de  peupler  ; & les  Sauvages 
s’affectionnant  à la  colonie  naiffante  , la 
confiances’étabütentre  les  nouveaux  plan- 
teurs & les  nations  qui  les  avoifinoient , 
&^1a  bonne  foi  de  part  & d’autre  en  ferra 
de  plus  en  plus  le  doux  lien  ; de  forte  que 
les  Penfylvains  & les  Sauvages  n’ont  ja- 
mais eu  entr’eux  le  plus  léger  différend. 

La  propriété  , la  tolérance  , la.  liberté, 
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furent  les  fondements  de  la  légiflatioii 
c|ui  fut  établie  dans  le  pays.  Sir  illiani 
Jones  , jurifconfulte  , auffi  connu  par  fa 
profonde  érudition  dans  les  matières  de 
'droit  5 c|ue  par  fa  probité  & fon  amour 
poui  la  patrie  , dreffa  liu-méme  la  condi- 
tution  de  ce  gouvernement  : nous  ne  dou- 
tons point  cjue  nos  lefteurs  ne  voient 
avec  plaifir  & intérêt  la  charte  que  Penn 
donna  a fes  colons , & qui  en  fut  la  bafe. 

Charte  accordée  par  Jir  William  Penn  aux 
habitants  de  la  Penjylvanie, 

Le  roi  Charles  II  , par  fes  lettres-pa- 
tentes fous  le  grand  Iceau  d^Angleterre  ^ 
ayant  bien  voulu , par  les  confidérations 
mentionnées  dans  lefdites  lettres,  donner 
& accorder  à moi  William  Penn,  écuyer 
comme  fils  & héritier  de  feu  firWilliain 
Penn , &:  à mes  hoirs  & ayant  caufe,  toute 
cette  étendue  de  pays  appellé  Penfyhanie^ 

avec  les  prérogatives  & 
preeminences,  pouvoir  & autorité  abfolue 
néceflfaires  pour  le  bien-être  & le  bon  gou- 
vernement de  cette  province , à tous  ceux 
qui  ces  préfentes  verront , falut. 

Sçavoir  faifons  que  pour  lefdits  bien- 
ctre  & bon  gouvernement  de  ladite  pro- 
vince , & pour  l’encouragement  4ant  des 
planteurs , commerçants  & artifans , que 
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d’autres  qui  peuvent  y avoir  intérêt , ert 
conféquence  du  pouvoir  qui  m’eft  accordé^ 

Je  William  Penn  ai  déclaré , accordé  Sc 
confirmé,  & par  ces  préfentes,  pour  moi , 
mes  hoirs  & ayant  caufe , déclare , ac- 
corde & confirme  à tous  planteurs  & ha- 
bitants , de  quelque  ordre  qu’ils  foient , & 
conceffionnaires  dans  ladite  province , les 
franchifes , libertés  & propriétés  fuivantes, 
pour  en  jouir  & être  tenues  & gardées  à 
jamais  par  lefdits  planteurs  , conceffion- 
naires & habitants  de  ladite  province  de 
la  Penfylvanie* 

I®  Le  gouvernement  de  cette  province 
fera  compofé  du  gouverneur  &.des  bour- 
geois & citoyens  de  la  province  , formant 
un  confeil  provincial , & une  affemblée 
générale  ou  parlement  : ce  fera  par  eux 
que  toutes  loix  feront  dreffées  ou  abro- 
gées , les  magiftrats  choifis , & les  affaires 
publiques  réglées  de  la  maniéré  qui  fera 
dite  dans  les  articles  fuivants. 

2®  Les  bourgeois  & citoyens  de  la  pro- 
vince s’affembleront  le  douzième  jour  du 
douzième  mois  de  l’an  1681 , & choifiront 
entr’eux  foixante  & douze  perfonnes'  de 
mérite  & d’une  capacité  reconnue,  lef-  ' 
quelles  s’affembleront  le  dixième  jour  du 
premier  mois  fuivant , pour  former  le  con- 
feil provincial. 

3 O De  ce  confeil  provincial,  choifi  pour 
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îa  première  fois  en  entier,  un  tiers  fervira 
trois  ans , un  autre  tiers  fervira  deux  ans 
& le  dernier  tiers  fervira  feulement  un  an  : 
alors  ce  dernier  tiers  fortira  d’exercice  le 
1 2 de  Décembre  fuivant , pour  être  renv 
place  par  un  nombre  pareil  de  nouveaux 
tnembres  ; & ainlî  de  fuite  à perpétuité. 
palTemblée  générale  ou  parlement  réuni 
à l’époque  deffus  dite,  choifira  de  nouveau 
vingt-quatre  perfonnes , qui  font  le  tiers 
de  foixante  & douze  dont  le  confeil  pro- 
vincial devra  toujours  être  compofé,  pour 
y lervir  trois  ans  a la  place  des  vingt- 
quatre  fortis  de  place;  enforte  que  tous 
les  ans  un  tiers  du  confeil  provincial  foit 
renouvelle , fans  qu’aucun  des  membres 
puiffe  fervir  plus  de  trois  ans.  Si  l’un  des 
confeillers  meurt  dans  le  cours  de  fon  exer- 
cice , on  en  élira  un  autre  à l’alfemblée 
fuivante  pour  le  remplacer,  & faire  les 
fondions  feulement  pour  le  temps  que  le 
décédé  avoit  encore  à fervir. 

premières  années  de 
I etabliliement  , aucun  des  membres  du 
confeil  qui  aura  fait  fon  temps  ne  pourra 
être  élu  de  nouveau  ; afin  que  tous  les 
habitants , pouvant  avoir  part  au  gouver- 
nement les  uns  après  les  autres , aient  l’in- 
térêt & le  defir  de  fe  mettre  au  fait  des 
matières  publiques. 

5®  Dans  tous  les  cas  d’importance  telc 
Anccd^  Arriériez  Mm  ^ 
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que  l’examen  d’un  bill  à propofer  pour 
faire  une  loi , l’éreftion  d’une  cour  de  jii- 
dicature  , le  choix  des  officiers  , les  mem- 
bres du  confeil  provincial  ne  pourront 
former  un  quorum  ^ c’eft-à-dire  ne  feront 
pas  cenfés  en  nombre  fuffifant  pour  déci- 
der , à moins  que  les  deux  tiers  d’entr’eiix 
ne  fe  trouvent  raflemblés  , & une  propo- 
rtion du  genre  fpéclfié  dans  cet  article 
ne  pourra  paffer  que  les  deux  tiers  ne  l’ap- 
prouvent ; mais , dans  les  cas  moins  im- 
portants ^ vingt»  quatre  membres  dudit 
confeil  feront  un  quorum , & les  affaires 
s’y  décideront  à la  pluralité  des  voix, 

6^  Le  gouverneur  ou  Ion  député  pourra 
préfider  dans  le  conieil  provincial , & y 
aura  trois  voix  ; & ledit  confeil  provin- 
cial tiendra  fes  féances  ^ ou  les  continuera 
fclon  qu’il  s’a’journera  ou  qu’il  fera  ajourné 
par  fes  comités  , dont  la  forme  feia  réglée 
par  l’article  13  de  la  préfente  charte. 

7"^  Le  gouverneur  & le  confeil  provin- 
cial drefferont  les  bills  qu’ils  jugeront  con- 
venables aux  progrès  & à l’avantage  pré- 
V ferit  de  la  colonie  , pour  les  propoler  en- 
fuite  à l’affemblée  générale  ou  parlement. 
Ces  bills  feront  affichés  dans  les  lieux  les 
plus  fréquentés  trente  jours  avant  la  te- 
nue de  i’affemblée  générale  , afin  que  la 
colonie  pulffe  les  examiner,  & décider  en 
connoiffance  de  caufe  s’il  eft  avaiitageuK 
ou  non  d’en  faire  une  loi. 
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_ 8»  Le  gouverneur  & le  confeil  pro- 
vincial feront  chargés  de  veiller  à ce  cjua 
les  loix^ , ftatuts  & ordonnances  qui  au- 
ront été  arrêtés  par  raffeinblée  générale, 
foient  exécutés  félon  leur  forme  & te- 
neur. 

9°  Les  fufdits  gouverneur  & confeil 
provincial  veilleront  pareillement  à la  sû- 
reté éi  à la  tranquillité  de  la  colonie,  ôc 
fur-tout  a ce  que  perfonne  n’entreprenne 
d’altérer  ou  renverlër  la  conftitution  du 
gouvernement. 

iQO  ris  auront  auffi  le  droit  dans  tous 
les  temps  de  décider  du  lieu  où  l’on  bâ- 
tira les  villes  , & où  feront  établis  les 
ports , foires  & marches  5 de  même  cuie 
de  la  direéiion  Sc  alignement  des  rues  , ôc 
de  là  forme  extérieure  des  édifices.  Les 
grands  chemins  & ceux  de  traverfo  fe- 
ront auffi  de  leur  jurifdlftlon. 

iî«  Le  gouverneur  & le  confeil  pro- 
vincial auront  également  dans  tous  les 
temps  le  pouvoir  d’examiner  les  comptes 
des  tréforiers  publics , & de  punir  ceux 
qui  fe  feront  approprié  quelques  parties 
<Ics  revenu,  de  l’E.lr,  oi  ,„k,e  le, 
auront  employés  à d’autres  ufiges  qu’aux 
deftinations  arrêtées  parlefdits  gouverneur 
confeil  provincial  ou  le  parlement. 

120  Les  fufdits  auront  pareillement  l’inl-- 
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peftlon  & adminiftration  des  écoles  publia 
ques  5 & encourageront  par  des  récompen- 
iés  ceux  qui  s’appliqueront  aux  fcienees 
pratiques,  ainfi  que  les  auteurs  des  inven- 
tions utiles  à la  colonie,  ou  établiffements 
qui  lui  feront  avantageux. 

1 Le  confeil  provincial,  afin  de  mieux 
remplir  les  fondions  qui  lui  font  attribuées^ 
& de  mieux  répondre  à la  confiance  de 
la  colonie  , fera  partagé  entre  quatre  co- 
mités , chacun  par  conféquent  de  dix-huit 
membres  dudit  confeil  ; lefquels  dix-huit 
confeillers  feront  tirés  également  des  trois 
ordres  d’élcftion.  Chaque  comité  aura 
fon  départem((:nt  particulier  , fçavoir  : le 
premier  prendra  foin  des  plantations , de 
l’afiiette  des  villes , ports,  marchés  , grands 
chemins,  & connoîtra  des  conteftations 
& procès  qui  s’élèveront  dans  les  chofes 
relatives  à cette  partie  de  l’adminiftratione. 
Le  fécond  aura  le  département  de  la  juf» 
tice  entre  les  particuliers , la  police  de  la 
colonie.  Le  troifieme  aura  l’adminiftratioii 
des  finances  & du  commerce,  conformé- 
ment aux  loix  qui  fe  feront  fur  ces  objets  • 
il  encouragera  les  manufaftures  , la  cul- 
ture des  terres , & réglera  les  dépenfes 
publiques , vérifiera  les  comptes  des  tréfo- 
\ riers  & de  tous  autres  comptables.  Le 
quatrième  aura  l’infpeftion  des  mœurs  ^ 
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protégera  les  arts,  & procurera  la  meilleure 
éducation  poflible  à la  jeiineffe,  pour  for- 
mer des  fujets  utiles  à la  colonie. 

Le  quorum  de  chacun  de  ces  quatre  co- 
mités fera  de  fix  confeillers , c’eft-à-dire 
deux  de  chaque  ordre  d’éleftion,  ce  qui 
formera  un  confei!  permanent  compofé  de 
vingt-quatre  membres  , lequel  aura  le 
pouvoir  du  confeil  provincial  , le  nom- 
bre de  vingt-quatre  étant  le  quorum  de  ce 
confeil. 

Dans  tous  les  cas  qui  ne  font  pas  ex- 
ceptés par  le  cinquième  article  de  la  pré- 
fente charte , le  gouverneur  ou  fon  dé- 
pute pourra  prefider  le  confeil  permanent. 
En  Fabfence  du  gouverneur  ou  de  fon  dé- 
puté 5 fi  l’un  ni  l’autre  n’ont  pris  foin  de 
nommer  un  prefident , le  comité  en  élira 
ün  qui  n’exercera  que  pour  le  temps  de 
1 abfence  du  prefident  né  , qui  eft  le  gou- 
verneur ou  fon  député.  Ce  qui  fera  décidé 
dans  ce  comité  fera  référé  au  confeil  de 
îa  province,  & ne  pourra  avoir  d’exécu- 
tion qu’il  n’ait  été  approuvé  par  ledit 
confeil.  Ces  différents  comités  ne  tien- 
dront pas  leurs  feances  en  meme  temps , 
a moins  d’un  cas  de  néceflité. 

14^^  Afin  que  les  habitants  de  la  colo- 
nie puiffent  avoir  une  influence  plus  pleine 
& plus  entière  dans  la  légiflation,  il  efl: 
déclaré , accordé  & confirmé  que , de  la 
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même  maniéré  dont  il  a été  parle  ci-def- 
fus  pour  l’éleftion  d\m  confeil  provin- 
cial, leshabitants , de  quelque  ordre  qu’ils 
foient , choiliront  tous  les  ans  parmi  eux: 
deux  cents  perfonnes  qu’ils  jugeront  les 
plus  capables  pour  être  leurs  repréfentants 
dans  J’affeinblée  générale  ou  parlement 5 
qui  tiendra  fa  première  féance  le  douzième 
jour  du  fécond  mois  de  l’année  fuivante 
dans  la  capitale  de  la  province,  où , du- 
rant huit  jours,  les  membres  de  ce  parle- 
ment pourront  librement  conférer  les  uns 
avec  les  autres , &avec  un  comité  du  con- 
feil provincial,  compoféde  trois  confeil- 
lers  de  chacun  des  quatre  grands  comités,, 
faifant  douze  en  tout  , & qui  fera  pour- 
lors  établi  pour  recevoir  les  proportions 
ou  repréfentations  qu’ils  jugeront  à pro- 
pos de  faire  fur  les  bills  propofés  par  pla- 
cards publics.  Le  neuvième  jour,  ce  parle- 
ment s’affemblera  ; &,  après  leéfure  faite 
des  bills  par  le  fecrétaire  du  confeil  pro- 
vincial , il  les  recevra  ou  les  rejettera.  îl 
faudra  les  deux  tiers  des  voix  de  l’affem- 
blée  générale  , s’il  s’agit  de  loix  ou  d’é- 
leéfion  de  magiftrats. 

15^  Les  loix  propofées  étant  admifes 
par  le  parlement, feront  enregiftrées  comme 
faifant  la  réglé  de  la  province,  fous  ce  titrer 
£-ozx  établies  par  h gouverneur^  avec  le  con- 
pzntemmt  ^ P approbation  des  tnemhrçi 
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tompofant  le  confeiL  provincial  & l'a^hîi’- 
bUe  pé f i craie. 

Afin  que  les  loix  aient  une  fanc,- 
llon  plus  Ibleinnelle  , rafleinblce  générale 
/era  coinpofée  pour  la  première  fois  de 
tous  les  habitants  fans  exception , & par 
la  fuite  leulement  de  deux  cents  membres, 
comme  il  a été  dit  plus  haut , f^ud  à aug- 
menter ce  nombre  à mefure  que  la  colo- 
nie fe  peuplera  , de  forte  cependant  qu’il 
ne  puiffe  excéder  celui  de  cinq  cents, 
A l’égard  de  la  maniéré  de  procéder  à 
cette  éleélion  , le  confeil  provincial  pro- 
pofera  lur  ce  point  ce  qu’il  croira  de  plus 
convenalDle , & l’affemblée  générale  dé- 
cidera. 

. '7^  Le  gouverneur  & le  confeil  pro- 
vincial pourront  ériger  des  tribunaux  per- 
manents par-tout  où  ils  les  jugeront  né- 
ceffa  1res.  Le  treizième  jour  du  premier 
mois  de  chaque  année,  le  confeil  provin- 
cial préfentera  au  gouverneur  le  double 
de  ce  qu’il  faudra  de  fujets  pour  remplir 
les  fondions  de  juges,  de  greffiers,  de 
tréfe  riers,  pour  exercer  dans  cette  année; 
& le  gouverneur  choifira  , dans  trois  jours 
de  la  date  de  la  préfentation , parmi  ceux 
qui  lui  auront  été  préfentés.  S’il  néglige 
de  faire  ce  choix  , le  premier  nommé 
dans  les  lifles  pour  chaque  partie  & cha- 
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que  Heu  exercera  de  droit  l’année  fuivante 
la  place  à laquelle  il  aura  été  élu. 

i8o  Mais  comme  la  province  , vu  Ton 
état  prefent , foufFriroit  d’un  trop  fréquent 
changement  de  maglfirats , pour  ne  pas 
retarder  fes  progrès;  je,  William  Penn ^ 
crois  devoir , dans  ce  commencement  ^ 
nommer  & propofer  pour  juges  5 gref- 
fiers, tréforiers , shérifs , juges  de  paix  &c 
coroners , ceux  qui  paroiffent  les  plus  ca^- 
pables  d’exercer  ces  charges,  pour  en  faire 
les  fondions  auffi  long-temps  que  le  dé- 
faut de  population  de  la  colonie  l’exigera, 
& qu’ils  les  rempliront  à la  fatisfaftion 
publique  : après  la  démiffion  defdits  offi- 
ciers , ou  leur  décès  arrivant , il  fera  pro- 
cédé à l’éledion  de  nouveaux  , fuivant 
qu’il  a été  prefcrit  par  l’article  17. 

19®  L’affemblée  générale  continuera 
fes  féances  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pafle  les 
loix  qu’elle  aura  jugé  devoir  paffer , cité 
& jugé  ceux  qui  feront  à citer  & juger, & 
jufqu’à  ce  que  le  confeil  provincial  lui  ait 
fait  fçavoir  qu’il  ne  refte  rien  à propofer 
de  plus  ; laquelle  déclaration  rompra  l’af 
femblée  fans  autre  formalité.  Mais  le  cas 
avenant  où  durant  l’année  de  fon  éledion, 
le  gouverneur  & le  confeil  auroient  de 
nouvelles  propofitions  à faire  , dont  l’exé- 
cution demanderoit  célérité,  le  meme  par^ 
lement  reprendra  fes  féances» 
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20®  Toutes  I^es  difficultés  qui  pourroient 
furvenir  au  fujet  des  éleftions  des  mem- 
bres du  confeil  provincial^  qui  doivent  étr« 
les  reprefenfants  perpétuels  de  la  nation 
ou  de  ceux  du  parlement , ainfi  que  tou- 
tes les  conteftations  qui  pourroient  naître 
a l’ocçalîon  de  la  légiflation , du  choix 
des  magiftrats  , des  accufations  intentées 
par  le  parlement , des  jugements  rendue 
fur  ces  acciilations  contre  les  gens  préve- 
nus ou  atteints  des  crimes  , enfin  dans 
tous  les  cas  importants  ^ feront  terminées 
par  la  voie  du  fcrutin  ; & à moins  que 

requièrent  la  plus  grande 
célérité  ^ aucune  d’elles  ne  fera  décidée 
dans  le  confeil  provincial , ou  les  différents 
comités,  le  jour  même  qu’elle  aura  été 
agitée. 

21®  Toutes  les  fois  que  le  gouverneur 
fera  au-deffous  de  vingt-un  ans  , & que 
fon  pere  avant  fa  mort  n’aura  point  nom- 
me des  gardiens  ou  commiffaires  , ou  que 
ces  gardiens  & commiffiaires  feront  dé- 
cédés diuant  la  minorité  dudit  gouver- 
neur, le  confeil  provincial  nommera  d’of- 
fice des  gardiens  ou  curateurs  commiffaires 
au  nombre  de  trois  , l’un  defqiiels  préfi- 
dera  les  deux  autres  fous  le  nom  député 
ou  chef  gardien^  & remplira  les  fondions 
de  gouverneur,  en  n’agiffant  néanmoins 
que  de  l’avis  des  deux  autres  en  tout  ce 
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qui  regardera  les  affaires  publiques  de  la 

province^ 

12^  Lorfque  les  quantièmes  du  mois 
exprimes  dans  cette  charte  tomberont  le 
dimanche  , les  affaires  marquées  pour  ce 
jour  feront  remiifes  au  lendemain,  à moins 
que  les  circonftances  n’admettent  point 
de  délai. 

23^  Le  confeil  provincial  , ainfi  que 
î’affemblée  générale  , ne  pourront  altérer^ 
ou  changer,  ou  abroger  aucun  article  de  la 
préfente  charte  , fans  le  confentement  du 
gouverneur,  fes  hoirs  & ayant  caufe,  6c 
des  fix  feptiemes  des  habitants  de  la  co- 
lonie. 

24*^^  Enfin , je,  William  Penn,  pour  moi  ^ 
mes  hoirs  & ayant  caufe  , ai  folemnelle- 
ment  déclaré,  accordé  & confirmé  , & 
ici  folemnellement  déclare  , accorde  & 
confirme  que  ni  moi , mes  hoirs  & ayant 
caufe  , ne  ferons  ou  ferons  faire  aucune 
chofe  contraire  aux  libertés  exprimées  dans 
îa  préfente  charte,  déclarant  tous  régle- 
ments contraires  nuis  & fans  effet.  En 
foi  de  quoi  j’ai  ligné  cette  préfente  charte, 
& j’ai  appofé  le  grand  fceau  de  mes  ar- 
mes , le  vingt-cinquieme  jour  du  fécond 
mois  , vulgairement  appellé  Avril,  dei’aa 
de  grâce  mil  fix  cent  quatre-vingt-deux. 

Nous  ne  donnerons  à la  curiofité  du 
iecteur  que  cette  charte  pour  lui  faire 
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connoître  le  fyftcme  de  légiflation  de  la 
Penrylvanie,  tel  que  fir  William  Penn  l’é- 
tabht.  Il  importeroit  c!e  connoître  les 
premières  loix  qui  furent  palTëes  clans  la 
première  affemblëe  générale  de  cette  pro- 
vince ; mais  5 la  nature  de  cet  ouvrage  ne 
nous  permettant  pas  d’entrer  dans  un  pa- 
reil détail  5 nous  n’en  rapporterons  cjue 
trois. 

I®  Aucun  impôt  ne  peut  etre  levé  dans 
la  Penfylvanie , fous  cjuelque  nom  & pour 
quelque  caule  que  ce  foit , cjue  par  une 
loi  expreffe  , à lacjuelle  le  parlement  de 
la  province  a donné  Ton  confentement  ; 
& quiconque  perçoit  des  impôts  qui  n’ont 
pas  été  établis  par  cette  voie , ainfi  c[ue 
ceux  qui  ont  la  foibleffe  de  les  payer, 

' font  regardés  comme  traîtres  à la  patrie^^ 
ennemis  publics,  & punis  comme  tels. 

2^  Tout  enfant  au-deffus  de  douze  ans 
fans  exception  , quelle  que  foit  fa  fortune 
aftuelle  ou  à venir , doit  apprendre  un 
métier  ou  un  commerce  , afin  qu’il  n’y 
ait  point  d’oififs  dans  la  colonie  , mais 
que  le  pauvre  puiffe  toujours  fubfifter,  Sc 
que  le  riche  ait  une  reffource  8f  ne  pé- 
rilTe  pas  de  miferc  , fi  fa  fortune  vient  à 
lui  manquer  par  quelque  accident. 

3°  Pour  prévenir  les  procès , les  cours 
de  chaque  comté  doivent  élire  trois  of- 
ficiers, qu’on  appelle  Us  faifeurs  de  paix. 
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dont  les  fondions  font  de  concilier  les 
particuliers  lorfqu’il  furvient  entr’eux  quel- 
ques différends  ou  quelque  difcuffion  d’in- 
teret , fur  lefquels  les  parties  ne  convien- 
nent point  entr’elles , foit  que  ce  foit  de 
bonne  foi  des  deux  parts  , foit  que  ce 
foit  de  mauvaife  foi  de  la  part  d’une  d’el- 
îes , comme  il  arrive  le  plus  fouvent.  Les 
colons  apportèrent  quelques  légères  mo- 
difications à divers  articles  de  cette  charte 
que  le  proprietaire  leur  avoit  donnée  ; 
d’ailleurs  ils  promirent  de  s’y  conformer. 

Sir  William  Penn  J après  avoir  réglé  de 
cette  maniéré  , & à la  fatisfaftion  des 
Penfylvains , ce  qui  concernoit  fa  colo- 
nie 5 repaffa  en  Angleterre  pour  veiller 
aux  affaires  qu’il  avoit  laiffées  dans  ce 
pays-là.  Quelques  propos  peu  mefurés 
qu’il  tint  ou  qu’on  lui  prêta  fur  le  compte 
de  Guillaume  III  là  fon  avènement  au 
trône,  le  rendirent  fufpeft  ; on  l’accufa  d’ê- 
tre Jacobite  zélé,  & on  le  dépouilla  du 
gouvernement  de  la  colonie  qu’il  avoit 
fondée  : mais  les  Quakers , qu’il  avoit  fi 
bien  fervis , l’appuyerent  à leur  tour  de 
tout  leur  crédit , & vinrent  à bout  de  lui 
faire  rendre  le  gouvernement  qu’on  lui 
avoit  ôté. 

Penn  ne  donna  à fa  poflérité  que  le 
droit  de  nommer  un  gouverneur  à la  co- 
lonie ; mais  i!  voulut  que  l’utile  de  fa 
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place  ne  fût  qu’une  contribution  volon- 
taire , & que  fon  autorité  n’eût  d’effet 
qu  avec  le  concours  des  députés  du  peu- 
ple, qui  étoient.  élus  dans  le  fecret  pour 
éviter  toute  corruption.  Une  loi  fe  formoit 
par  la  pluralité  des  fuffrages  ; mais  il  en 
faUoit  les  deux  tiers  pour  établir  un  im- 
pôt. Le  fondateur  céda  mille  acres  de 
terre  pour  quatre  cents  cinquante  livres, 
oc  en  donna  cinquante  acres  par  tête  à 
chaque  farnille  qui  n’étoit  pas  en  état 
d’acheter , à la  charge  d’une  rente  perpé- 
tuelle d’un  fou  dix  deniers  8c  demi  par 
acre.  Les  officiers  de  juftice  n’avoient  aü- 
cun  falairedes  parties,  Sc  par  conféquent 
nul  intérêt  d’allonger  les  procès.  La  prof- 
périté  rapide  8c  foutenue  de  cette  colo- 
nie , prouve  la  bonté  de  la  légillation  de 
renn.  ^ Un  peuple  pacifique  ôc  ami  de  l’hu- 
manité , aux  vertus  duquel  on  eft  forcé 
de  rendre  hommage,  prouve  de  fon  côté 
tl't®  J tout  1 appareil  de  l’autorité  on 
peut  être  tranquille  8c  heureux.  ^ 

Le  fol  de  ce  pays  eft  en  général  fer- 
tile. Quand  Penn  y établit  fes  colons  ils 
n’y  virent  d’abord  que  des  bois  de  conf- 
truftion , des  mines  de  fer  à exploiter  ; 
mais  en  défrichant  ils  s’apperqurent  de  la 
fertilité  de  la  terre , qui  nourrit  bientôt 
d innombrables  troupeaux  , qui  produifit 
des  fruits , des  légumes  de,  toute  efpece. 
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du  lin,  du  chanvre  , du  feigle  & du  inaïs 
en  abondance.  La  tolérance  univerfelle 
établie  dans  ce  pays  le  couvrit  d'^un  peu- 
ple nombreux  , qui , malgré  roppolitioii 
des  ryflêmes  religieux,  a toujours  vécu 
dans  une  concorde  admirable , également 
éloignée  de  l’efprit  d’intolérance  & de 
profélytifme , caufe  de  tant  troubles  dans 
les  autres  pays  de  l’univers. 

1682. 

Nous  avons  vu  qu’en  1673  ? La  Salle 
avoit  propofé  à la  cour  de  Verfailles  la 
découverte  du  Miffiflipi  par  mer.  Lorfque 
le  temps  & les  précautions  eurent  amené 
les  choies  au  point  de  maturité  où  il  les 
vouloiî , il  s’embarqua  fur  le  fleuve  de  ce 
nom  , & le  defcendit.^iufqu’à  fon  embou- 
chure , qu’on  trouva  , comme  on  l’avoit 
conjeftiiré,  dans  le  golfe  de  Mexique.  C’é- 
toit  un  grand  pas  de  fait.  La  Salle , cjui 
voyoit  ce  qui  reftoit  à faire  , regagna 
promptement  Québec  , d’où  il  alla  pro- 
pofer  en  France  la  découverte  du  Mifli- 
îîipi  par  mer  , & l’établiffement  d’une 
colonie  qui  ne  pouvolt  manquer  de  de- 
venir intéreflante. 

Les  François,  jaloux  de  voir  une  nation 
rivale  établie  fi  près  d’eux  , réclamèrent 
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ie  droit  qu’ils  prétendoient  avoir  à la  pro- 
priété de  la  baie  de  Hudfon  & des  pays 
adjacents , comme  failant , félon  eux,  par- 
tie du  Canada,  dont  cette  baie  n’eft  pas 
bien  éloignée.  En  effet,  de  la  rive  fepten- 

trionale  du  fleuve  Saint-Laurent,  aux  cô- 

les  plus  méridionales  de  la  baie  de 
Hudfon , la  diftance  eff  au  plus  de  cent 
cinquante  lieues  communes  de  France: 
ce  cjui  n eff  pas  compté,  dans  cet  immenfe 
continent,  pour  un  grand  éloignement:  & 
dans  1 intervalle  qu’il  y a de  ce  fleuve  à la 

baie  de  Hudfon,  on  rencontre  la  riviere 
Sainte-Marguerite,  qui  fe  décharge  dans 
le  fleuve  Saint-Laurent,  & la  riviere  Ro- 
bert  , qui  a fon  embouchure  dans  la  baie 
oe  Hudlon  ; de  forte  que  de  l’ime  à l’autre 
riviere  il  n’y  a qu’un  paffage  de.  cent  cin- 
qualité  milles  anglois. 

Les  nepciants  de  Québec,  voyant  les 
fuites  delà  tante  qu’ils  avoient  faite , en 

P™’"''"  Grofeillers 

&Kadiffon  , s’intriguerent  pour  les  déta’- 
cher  du  parti  des  Anglois,  & y réuflirent  - 
fcc  , apres  les  avoir  regagnés , ils  les  enga- 
gèrent a fe  charger  du  commandemenule 
deux  navires , pour  former,  au  nom  du  roi 
ÿ France,  des  établiffements  fur  les  cAtes 
de  la  baie.  Us  erpcroient  pouvoir , par  ce 
moyen  , fe  mettre  en  état  d’écarter  des 
concurrents  qui,  par  leur  politioa,  inter- 
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ceptolent  rancien  commerce  qu’ils  fai- 
foient  avec  les  Sauvages  qui  habitoient 
les  pays  fitués  autour  des  lacs  fupérieurs; 
& ce  furent  ces  mêmes  négociants  qui 
firent  les  frais  de  cette  expédition. 

Des  Grofeillers  & Radiffon  , rentrés 
au  fervice  de  leur  patrie  , mirent  en  mer 
^en  la  préfente  année  168X5  conduifirent 
les  deux  navires  des  négociants  de  Que- 
bec  5 & éleverent  un  fort  fur  les  bords 
de  la  riviere  Sainte-Therefe.  En  s’en  re- 
tournant 5 après  avoir  fait  la  traite  avec 
les  naturels  du  pays,  ils  laifferent  dans  leur 
petit  fort  huit  hommes , fous  les  ordres 
de  Chouart , fils  de  Des  Grofeillers  & ne- 
veu de  Radiffon  ; mais  , n’ayant  point  eu 
lieu  d’être  fatisfaits  de  la  compagnie  qui 
les  avoit  employés , ils  quittèrent  une  fé- 
condé fois  le  Canada , & vinrent  à Paris. 
Le  lordPrefton,  alors  ambaffadeur  de  Sa 
Majeflé  Britannique  à la  cour  de  France  , 
ayant  appris  leur  retour,  & qu’ils  croy oient 
avoir  lieu  de  fe  plaindre , les  fit  folliciter 
fous  main  de  paffer  à Londres  , où  ils  au- 
roient  lieu  de  fe  louer  du  gouvernement. 

Des  Grofeillers  réfifta  aux  avances  qui 
lui  furent  faites  ; mais  Radiffon  y céda,  & 
fe  rendit  en  Angleterre  , où  la  cour  lui 
fit  une  penfion  de  douze  cents  livres,  dont 
U jouit  jufqu’à  fa  mort. 
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1683. 

Sous  la  minorité  de  Charles  , dom  Ifi- 
doro  Otondo , s’étant  chargé  de  réduire 
la  Ciaüfornie  à l’obéiflance''  des  rois  Ca- 
tholiques , .la  cour  de  Madrid  conféra 
aux  Jéfuites  le  gouvernement  fpirituel  de 
cette  contrée  ; mais  elle  procéda  avec 
tant  de  lenteur  à donner  les  ordres  né- 
ceffaires  pour  1 armement  de  l’amiral  que  ce 
ne  fut  que  le  18  Mai  1687  qu’il  fe  trouva 
en  état  de  fe  rendre  a fa  deftination.  Avec 
deux  vaifleaux  bien  pourvus  de  munitions 
de  toute  efpece , deux  cents  hommes  de 
debarquement,  lans  les  équipages,  on  fit 
encore  partir  une  bélandre  chargée  de 
vivres,  qui  erra  long-temps  dans  ces  mers 
fans  pouvoir  rejoindre  les  vaifTeaux.  ’ 
On  defcendit  au  port  de  la  P ai,  ou 
l’on  fut  cinq  jours  fans  voir  aucun^  In- 
dien ; mais , au  moment  où  les  troupes  de 
débarquement  établiffoient  leur  quartier 

on  les  vit  arriver  en  armes  & d’un  air 
menaçant.  Les  Jéfuites  embarqués  allè- 
rent au-devant  d’eux  , leur  firent  des  pré- 
fents  qu’ils  rejetterent  d’abord  , & qu’ils 
finirent  par  accepter.  Dès-lors  la  paix  s’é- 
tablit entre  les  deux  nations.  Les  Cali- 
forniens vinrent  depuis  fréquemment  au 
camp  des  Efpagnols , où  on  leur  fit  éprou- 
ver leurs  armes  contre  des  tarées  de  cuir 
^necd,  Amtric, 
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qu  elles  ne  purent  percer,  Sc  on  leur  mbn- 
tra  l’effet  de  nos  armes  à feu  qui  les  per- 
qoient  fans  effort , ce  qui  intimida  fort 
ces  Barbares  fimples  & ignorants. 

On  envoya  enfuite  des  partis  à la  dé» 
couverte  , l’un  defquels  dirigea  fa  marche 
au  fud-ouefl;  du  port  de  la  vers  les 

Guaicuros , les  plus  indociles  des  Indiens 
de  ce  pays.  L’autre  prit  fa  route  vers  l’efty 
& trouva  dans  une  vallée  étroite  les  Co- 
ras , peuples  très-doux  & très-foeiables, 
' Les  premiers,  qui  fouffroient  impatiemment 
l’établiffement  des  Efpagnols , ne  pouvant 
les  intimider  par  leurs  menaces , vinrent 
attaquer  leur  camp  ; mais  la  décharge  d’un 
feul  pierrier,  qui  en  tua  une  douzaine,  leur 
en  impofa  tellement , qu’ils  ne  furent  plus 
tentés  de  revenir  à la  charge  pour  cette 
fols.  On  y refta  fans  événements  jufqu’à 
ce  que  les  premières  provilions  fuffent  à 
peu  près  épuifées;  mais,  la  bélandre  n’ar- 
rivant point , les  troupes  demandèrent  à 
repaffer  au  continent.  L’amiral , forcé  par 
la  néceflîté,  céda  à leurs  inftances  , & re- 
vint à Cinaloa  ; vendit  à Hlaqui  fa  vaii- 
felle  & une  partie  de  fes  effets,  pour  re- 
paffer à la  Californie  , réfolu  d’aborder  à 
une  plus  haute  latitude , où  on  l’avoit  af- 
luré  qu’il  trouveroit  des  gens  plus  traita- 
bles , & plus  de  moyens  de  fubfiftance. 

Parti  le  6 Oftobre , il  aborda  à une 
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grande  baie  par  le  vingt-fixieme  degré  de 
latitude , qu’il  nomma  Saint-Bnmo.  Il  s’y 
établit,  & en  partit  en  li)cceml)re,  avec  un 
détachement  & les  miffionnaires  , pour 
reconnoitre  la  largeur  de  la  péninrule* 
Après  trois  jours  de  marche  , ils  fe  trou- 
vèrent au  pied  d’une  haute  montagne  qu’ils 
montèrent  avec  peine  , & fur  laquelle  ils' 
trouvèrent  une  plaine  d’une  vafte  éten- 
due, où  ils  rencontrèrent  dix-fept  Indiens 
qui  leur  apprirent  qu’à  quelque  diftance 
de-la  us  trouveroient  une  petite  riviere 
qui  fe  jettoit  dans  la  mer  ; mais , ayant 
pouflé  cinquante  lieues  plus  loin , & ne 
trouvant  rien  , ils  s’en  revinrent  à leur 
établiffement  de  Saint-Bruno. 

L’amiral  employa  un  année  entière  à 
teconnoître  l’intérieur  du  pays  , & les 
miffionnaires  à apprendre  les  deux  lan- 
gues qu’on  y parle , à fe  faire  un  vocâ- 
bulaire  , & à compofer  un  catéchifme 
oans  1 idiome  Californien.  Un  article,  ce- 
lui de  la  réfurreftion , les  embarraffioit’fort 
a exprimer  : ils  s’aviferent  d’un  expédient 
Ijngulier  , pour  apprendre  des  Sauvages 
de  quel  mot  ils  fe  fervoient  pour  rendre 
une  pareille  idée. 

iis  prinent  un  vafe  plein  d’eau  , & en 
prélence  des  Indiens  ils  y plongèrent  des' 
mouches  vivantes , & les  y tinrent  affiez 
long-temps  pour  qu’elles  euffient  perdu  tout 
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Sentiment  ; enlulte  ils  les  retirèrent , & 
les  couvrirent  de  cendres  en  les  expolant 
au  foleil , dont  la  chaleur  les  eut  bientôt 
ranimées.  Alors  les  Sauvages  étonnés , les 
voyant  revivre^  s’écrièrent  iblmuhicté  ^ qui 
veut  dire,  elles  font  refiulcitées;  ce  que  les 
peres  écrivirent  pour  faire  comprendre  aux 
Indiens  le  myflere  de  la  réfurreftion.  Les 
Sauvages  des  environs  de  Saint-Bruno  font 
fort  traitables  : ils  étoient  dociles,  & exafts 
aux  inftruftions.  Plufieurs  d’entr’eux  de- 
vinrent les  catéchises  de  leurs  parents  ^ 
de  leurs  amis  , au  point  qu’au  bout  d’un 
an  il  y avoit  plus  de  quatre  cents  adultes 
en  état  de  recevoir  le  baptême.  Cepen- 
dant les  peres  dans  la  crainte  de  les  voir 
retourner  à l’idolâtrie  , n’en  baptiferent 
que  treize  à l’article  de  la  mort  , dont 
trois  feulement  revinrent  de  leur  maladie^ 
& s’attachèrent  aux  mlffionnaires. 

Ce  fut  dans  cette  année  que  la  cour 
d’Efpagne , ayant  à cœur  la  conquête  de 
la  Californie  , demanda  au  confeil  du 
Mexique  , ce  qu’il  en  pourroit  coûter  an- 
' nuellement  pour  les  établiffements  qu’on 
pourroit  faire  dans  ce  pays-là.  Le  tréfo- 
rier  de  l’Audience  de  Mexico , après  un 
examen  très-reflechi,  jugea  qu’il  en  pour- 
îoit  coûter  trente  mille  piaftres  qui  font 
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â peu  près  2475ooriv.  de  notre  monnole: 
mais  une  guerre  qui  furvint  dans  le  con- 
tinent pendant  ces  circonftances , fit  ou- 
blier la  Californie  ; & le  projet  de  s’y 
établir  ne  fut  repris  & fuivi  qu’en  1697. 

1 684.  ] 

La  confédération  des  colonies  de  la 
Nouvelle  Angleterre  5 quiavôit  lieu  depuis 
1643  ^ fubfifta  jufqu’en  la  préfente  année, 
qu’il  plut  à Charles  II  de  révoquer  les 
.chartes  données  par  fes  prédéceffeurs , Se 
de  changer  la  conftitution  de  ce  pays* 

Ce  prince  réunit  New-Plyinputh  à la  co- 
lonie de  MafTachufîet , dont  il  fit  un  feul 
gouvernement , duquel  il  fit  dépendre  la 
Connecticute  , Newhaven  , Rhodeifland 
& la  Province.  Le  Nouvel  Pîampfire  de» 
voit  avoir  un  gouverneur  particulier  par 
ce  nouvel  arrangement  ; mais  la  meme 
perfonne  ayant  été  nommée  aux  deux  gou- 
vernements dans  le  principe  , les  chofes 
font  reftées  depuis  fur  le  même  pied  ; & 
îe  gouverneur  général  , qiii  réfide  à Bof- 
ton  5 réunit  toute  l’autorité  dans  ce  pays. 

En  même  temps  que  Charles  II  fit  ces 
changements  dans  la  Nouvelle  Angleterre, 
il  priva  les  colons  du  droit  d’élire  leurs 
inagiftrats , & tira  fur  eux  des  impôts  de 
fa  feule  autorité.  Ce  defpotifme , qui  eût 
opéré  la  ruine  totale  de  cet  important 
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établlffement  5 ne  fut  heurçufement  pas  de 
longue  duree.  A peine  eut-on  appris  dans 
la  Nouvelle  Angleterre  la  révolution  qui 
détrôna  Jacques  II  ^ en  1688  , que  les 
Boftoniens,  fatigués  des  procédés  arbitrai- 
res de  leur  nouveau  gouverneur  ^ prirent 
les  armes , Parréterent  ; & , après  l’avoir 
tenu  cjuelque  temps  en  prifon  , ils  le  firent 
repafifer  en  Europe , & continuèrent  de 
fe  régir  par  les  mêmes  conftitutions  qui 
avoient  fait  leur  réglé  jufqu’à  la  révoca-- 
tion  de  leurs  chartes, 

1684? 

En  l’année  1682  , La  Salle  s’étoit  afliiré 
que  le  Miffifîipi  fe  décliargeoit  dans  le- 
golfe  de  Mexique  : on  lui  donna  dans 
cell  e-ci  quatre  bâtiments  de  diverfes  gran-? 
deurs^  avec  environ  cent  cinquante  hom- 
mes de  débarquement.  Pour  avoir  porté 
trop  à l’ouefi;  il  manqua  le  terme , & ar^ 
riva,  le  10  Janvier  1685,  dans  la  baie 
Saint-Bernard  , à cent  lieues  du  Miffiffipi. 
Cette  erreur  pouvoit  fe  réparer  ; mais  La 
Salle,  fier  & qui  s’étoit  brouillé  avec  le 
commandant  de  fa  petite  flotte  , le  ren-f 
voya  pour  ne  lui  point  avoir  obligation, 
croyant  que  la  baie  où  il  étoit  entré  ne 
pouvoit  être  qu’un  bras  de  la  riviere  qu’il 
çherchoit.  S’étant  défabufé  , il  perdis 

miffion  dç  vue,  voulut  §’apprQ^ 
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cher  «des  mines  de  Sainte-Barbe.  Il  s’oc- 
cupoit  de  cette  idée  , lorfqu’il  fut  malTa- 
cré  par  fes  troupes,  qu’il  avoit  révoltées 
par  fa  hauteur.  Mais  les  airalTins  fe  puni- 
rent les  uns  par  les  autres.  La  faim  , la 
fatigue,  les  Efpagnols  achevèrent  le  refte, 
& la  Louifiane  fut  oubliée  en  France. 

1 6 8 ^ . J 

Un  zele  outré,  & peut-être  mal-entendu, 
fit  en  cette  année  à la  France  une  plaie  plus 
funefte  en  quelque  forte  que  celle  de  la 
Saint-Barthelemy.  La  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  fit  palier  à l’étranger  la  portion 
la  plus  indiifîrieufe  & la  plus  aélive  de  l’E- 
tat, avec  nos  arts  & nos  fabriques.  L’Etat 
avoit  perdu  Colbert  depuis  deux  ans.  Ce 
même  Colbert,  qui  avoit  porté  nos  arts  & 
nos  manufaâures  à un  fi  haut  degré  de 
fplendeur  & de  profpérité,  & qui  avoit  fçu 
rendre  l’Europe  tributaire  de  l’induftrie 
Fjançoife  , fe  fût  fans  doute  oppofé  de  tout 
fon  pouvoir  à l’exécution  d’un  projet  fi 
odieux  ; mais  ce  que  le  fanatifme  n’ofa  ten- 
ter de  fon  vivant,  il  l’exécuta  après  fa  mort. 
La  religion  du  prince  fut  furprife  , on  lui 
cacha  foigneufement  toutes  les  horreurs  qui 
accompagnèrent  & fuivirent  l’exécution 
de  cette  profeription  horrible,  & l’étran- 
ger s’enrichit  de  nos  pertes.  L’art  de  fa- 
briquer les  caftors  ayant  paffé  aux  An- 
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glois  5 ils  fongerent  férieiifement  à éten» 
dre  le  commerce  des  pelleteries.  Burnet^ 
qui  commandoit  la  colonie  de  la  Nou« 
velle  Yorck , ayant  coupé  la  communi- 
cation entre  Albany  & le  Canada  , en 
fortifiant  a les  frais  le  comptoir  d’Ofwégo 
flir  le  lac  Ontario  ^ qui  étoit  le  paflfage  le 
plus  fréquenté  pour  fe  rendre  à Montréal  ^ 
le  partage  des  pelleteries  & des  caftors 
fe  trouva  dès-lors  à peu  près  égal  entre  les 
Anglois  & les  François  : nous  verrons  que 
depuis  la  perte  du  Canada  les  Anglois  font 
en  polTeffion  de  la  totalité  de  ce  coni« 
rnerce, 

i68 

^ Le  gouvernement  Anglois  donne  àRa- 
diffon  , en  cette  année  , le  commande- 
îiient  de  deux  navires,  pour  aller  fe  faifir 
du  lort  que  lui-même  avoit  conftruit  à 
l’entrée  de  la  riviere  Sainte  - Thérefe.  Il 
n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à s’en  ren- 
dre maître  ; ce  fut  l’affaire  de  s’y  préfen- 
ter.  Que  pouvoient  faire  huit  hommes 
contre  des  forces  infiniment  fupérieures  ? 

La  perte  que  firent  les  François  en  cette 
occafion,  peut  faire  juger  de  quelle  im- 
portance étoit  ce  pofte  pour  le  com- 
merce. On  la  fit  monter  dans  le  temps  à 
trente-deux  milliers  de  caflors , fix  balles 
de  martres^  deux  delputre^  & autres  met 
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nues  pelleteries  , le  tout  eftimé  quatre 
cents  mille  livres  au  cours  d’alors.  Cette 
perte  n etoit  cependant  que  le  produit  de 
la  traite  d’une  leule  année , puifque  Ra- 
diffon , lors  de  Ion  départ  de  la  baie,  en 
avoit  tranlporte  a Québec  tout’ce  qui  s’é- 

toit  trouve  en  inagafin  lors  de  fon  arrivée 
dans  ce  pays. 

1686. 

Les  François  eurent  recours  aux  armes 
pour  recouvrer  ce  qu’on  venoit  de  leur 
enlever.  Le  chevalier  de  Troies  alla , en 
cette  annee  , avec  un  -détachement  de 
François , attaquer  les  etabli/Tements  de  la 
compagnie  Angloife.  Il  les  enleva  tous , à 
la  réferve  du  fort  Nelfon , & pilla  les  ma- 
galins.  Cette  expédition,  qui  n’etoit  qu’une 
reprelailles , fut  prefentee  par  les  An— 
glois  a l’Europe  oinme  une  hoftilité  &c 
Guillaume  III , dans  le  manifefte  qu’il  pu- 
blia en  déclarant  la  guerre  qui  fuivit  la 
révolution , en  fit  un  de  fes  motifs , quôi- 
<(ii’il  ne  pût  ignorer  que  les  Anglois  avoient 
les  premiers  provoqué  les  François  , & 
que  d’ailleurs  ils  ne  s’étoient  établis  dans 
le  pays  qu’en  empiétant  fur  les  droits  de 
leurs  rivaux , & en  détachant  des  fujets 
de  la  fidélité  qu’ils  doivent  à leurs  fou- 
yerains. 
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1687. 

Depuis  1664  que  les  Angloîs  avoîent 
chaffe  les  HoUandois  de  la  Nouvelle 
Belge , qu’ils  avoient  établie  fous  le  nom 
de  Nouvelle  Yorck  ^ ils  ne  s’occupoient 
que  de  jetter  des  femences  de  difeorde 
entre  les  Iroquois  & les  François  , ou  à 
fomenter  les  moindres  querelles  qui  pou- 
voient  furvenir  entre  ces  deux  nations.  Ils 
ajoutoient  aux  difpofitions  qu’ils  faifoient 
naître  ou  qu’ils  aigriffbient  par  leurs  pra- 
tiques 5 des  préfents  , & tout  ce  qui 
pouvoir  leur  concilier  les  Sauvages  ; on 
en  faifoit  autant  de  tous  les  alliés  qu’on 
pouvoir  débaucher  à la  France  , & ceux 
qui  réfifterent  à la  féduélion  furent  atta- 
qués. Denonville  5 envoyé  en  cette  année 
dans  le  Canada  , fouffroit  impatiemment 
ces  infultes  ; mais  , quoiqu’il  fût  en  état 
d’entreprendre  fur  les  ennemis  de  l’Etat , 
il  diffimula.  Pour  venger  les  outrages  con- 
tinuels qu’on  faifoit  à fa  nation  , il  feignit 
d’entrer  en  négociation  avec  les  Iroquois; 

par  le  miniflere  du  Jéfuite  Lambre- 
ville  , dans  laquelle  cette  nation  avoit 
îa  plus  grande  confiance  9 il  attira  fes 
chefs  à une  conférence , les  mit  aux  fers, 

les  fit  embarquer  à Québec , d’où  ils 
furent  conduits  aux  galeres* 
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Quoiqu'outrés  de  cette  perfidie  horri- 
ble , les  Iroquois  ne  s’en  vengerent  point 
fur  le  miffionnaire  , dont  ils  connoiflbient 
la  vertu,  & le  firent  reconduire  en  toute 
fureté  iufqu’aux  colonies  Françoifes , pour 
qu’il  ne  fût  point  en  butte  a la  fureur  de  leur 
nation.  La  guerre  s’alluma;  niais  Denon- 
ville  n avoit  ni  le  genie  ni  l’aftivité  qui 
pouvoient  rendre  les  avantages  permanents. 
Le  Jéfuite  Lambreville  fit  des  ouvertures 
de  paix  qui  furent  écoutées  , mais , pen- 
dant qu’on  negocioit,  un  Sauvage,  nom- 
me Le  Rat  y aufli  politique  , mais  plus 
brave  , plus  ferme  & plus  ac^if  que  le  gé- 
neral^François  , fongeoit,  avec  une  troupe 
choifie  de  Fîurons , a fe  fignaler.  Il  arrive 
au  fort  de  Fontenay.  Il  apprend  qu’il  y a 
un  traite  d entame  ; mais,  cherchant  à le 
rompre , il  dreffe  une  embufeade  aux  dé- 
putés dont  les  uns  furent  tués,  les  au- 
tres pris.  Il  feint  d’étre  étonné  de  l’objet 
de  leur  voyage  , & leur  dit  que  c’eft 
Penonvllle  qui  lui  a donné  commilîion 
de  les  enlever.  Il  relâche  fes  prifonmers 
fur  1 heure  , n en  garde  qu’un  , & rend 
en  diligence  à Michlllimakinac  , où  il 
donne  fon  prifonnier  au  commandant 
François.  Céeliii-ci,  qui  ignoroit  la  négo- 
ciation entamée,  traite  cç  Sauvage  comme 
un  traître , & lui  fait  caffer  la  tête.  Fiçr  du 

fuçççs  de  ik  rwfe  j Lç  Rat  rend  la  liberté  à' 
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un  vieil  Iroquois  captif  chez  les  Huroiîs  ^ 
pour  aller  apprendre  à fa  nation  que  tan« 
dis  que  les  François. Pamufent  par  des  né- 
gociations ^ ils  continuent  à faire  des  pri- 
fonniers  qu’ils  maffacrent.  Cet  artifice  , di- 
gne de  la  cTépravation  des  nations  civili- 
lees  5 réuffit  ; la  guerre  recommence  avec 
plus  de  fureur  que  jamais;  &c  l’Angleterre^ 
brouillée  avec  la  France  au  fujet  du  de« 
trônement  de  Jacques  II  ^ y prend  une 
part  ouverte. 

Les  François  revinrent  à la  bourgade 
qu’ils  avoient  formée  depuis  quelque  temps 
dans  la  baie  de  Piaifance , au  devant  de 
laquelle  efî:  une  rade  d’une  lieue  & de- 
mie d’étendue , & de  dix-huit  de  pro- 
fondeur 5 qui  donne  entrée  dans  la  baie 
par  un  goulet  très- ferré.  A l’extrémité  de 
cette  baie , eft  un  port  très-fur  qui  peut 
contenir  cent  cinquante  vaiffeaux.  Une  po- 
rtion fi  favorable  pouvoit  affurer  à la 
France  la  pêche  de  la  côte  méridionale 
de  Terre-Neuve  5 & l’on  s’en  éîoit  peu 
occupé  jufqu’alors.  En  cette  année  la  cour 
de  VerfaiÜes  fit  bâtir,  à l’entrée  du  ooulet 

V-/ 

un  petit  fort  ^ où  l’on  mit  une  garnifon 
de  cinquante  hommes.  Cet  établiffement 
eût  acquis  plus  de  confiflance  & de  force^ 
fi  l’avidité  des  commandants  (^ui  fe  fuccé-^ 


A M E R I C AINES.  J73’ 

derent  eût  permis  aux  colons  d’arriver  au 
degré  d’aifance  néceffaire  pour  fe  multi- 
plier & poufler  leurs  travaux  avec  fuccès. 
A la  paix  d’Utrecht,  la  nation  perdit  les 
avantages  cju’elle  pouvoit  tirer  de  cette 
pofition  ; &:  l’Anglois^  malgré  les  réferves 
de  la  France,  refta  pour  ainfi  dire  le  maî- 
tre à Terre-Neuve. 

1687. 

Dampierre  , navigateur  Anglois  , qui 
depuis  1683  iufqu’à  1691  , tantôt  Fli- 
buftier , & tantôt  commercjant,  avoit  fait 
le  tour  du  monde  en  changeant  plufieurs 
fois  de  navire  , étant  parti  de  la  grande 
Timor , fit  un  premier  voyage  fur  les  cô- 
tes de  la  Nouvelle  Hollande  , & atterrit 
entre  la  terre  d’Arnhein  & celle  de  Die- 
men  ; mais  il  ne  fit  aucune  découverte 
dans  ce  voyage  , ^qui  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée. 

1688.  ] 

L’etablilTement  de  Cayenne,  tant  de  fois 
bouleverfé,  commençoit  à prendre  une 
certaine  confiftance  , &*à  juftifier  les 
efperances  que  la  France  en  avoit  conques, 
par  les  richefîes  quy  avoient  apportées 
plufieurs  Flibuftiers  qui  s’y  étoient  fixés 
avec  leurs  tréfors  , lorfque  Ducafle  , 
qui  paflbit  pour  un  marin  habile  & un 
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homme  brave  , vint  réveiller  en  eux 
cleur  mal  éteinte  du  pillage  , en  leur  pro- 
polant  celui  de  Surinam  , colonie  Hollan- 
doife  dans  le  continent  de  la  Guyane.  Les 
nouveaux  colons  redeviennent  corfaires , 
le  refte  des  habitants  les  fuit.  L’expédi- 
tion fut  malheureufe  ; le  plus  grand  nom- 
bre y périt;  le  refte,  fait  prifonnier,  & ren- 
voyé depuis  aux  Antilles  Françoifes , s’y 
établit.  Cette  colonie  n’a  pu  fe  relever  de- 
puis de  cette  perte  ; & , loin  de  pouvoir 
former  des  établiiTements  dans  la  Guyane, 
comme  on  avoit  cru  pouvoir  s’en  flat- 
ter, elle  n’a  fait  que  languir  dans  l’ifle , 
terre  J^afle  , inondée  à fon  centre  &C 
élevée  à fes  extrémités  , dont  l’air  infalu- 
bre  a dévoré  & dévore  journellement  les 
colons  qui  veulent  s’y  fixer  ; état  dans  le- 
quel elle  perfiftera,  fi  l’o^i  ne  trouve  moyen 
de  prévenir  les  inondations , & de  delTé^ 
cher  les  terres  fubmergées* 

i68^, 

Les  conftitutions  fondamentales-  de  la 
Caroline  commencèrent  à avoir  lieu  en 
cette  année , félon  leur  première  teneur,  à 
quelques  légers  changement  près , concer- 
nant l’aflemblée  générale , que  l’on  divifa 
en  deux  chambres  , l’une  haute  ou  des 
pairs  5 l’autre  baffe  ou  des  communes  ; 
îTiais  çes  changements  ne  produifirent  - 
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îîen  de  plus  avantageux  à la  province,  & 
ne  firent  que  mieux  fentir  au  contraire  le 
vice  du  plan  de  légiflation.  Ceux  qui  pré- 
fîdoient  à radminiftration  des  afiaires  pu- 
bliques etoient  tellement  imbus  des  prin- 
cipes du  derpotifme  , que  leurs  procédés 
n’en  devinrent  pas  plus  modérés  ; quoi- 
qu  ils  dulTent  s’attendre  à trouver  dans  un 
plus  grand  concours  de  membres  plus  d’op- 
pofitions  d’intérêt , & par  conféquent  plus 
d obftacles  à l’exécution  de  leurs  deffeins^ 
qu’ils  n en  avoient  trouvé  jufqu’alors. 

168^. 

Cette  iniîme  année,  qui  vit  en  Angleterre 
la  fameufe  révolution  qui  ôta  la  couronne 
de  la  Grande-Bretagne  à Jacques  II  pour 
la  donner  a fon  gendre , depuis  le  roi 
Guillaume  III , fut  funefte  au  lord  Balti- 
more , qui  fe  vit  enlever  une  fécondé  fois 
le  droit  de  commander  dans  le  Maryland, 
fa  propriété  ; mais  on  fut  du  moins  affez 
jufte  pour  ne  le  priver  d’aucun  des  autres 
droits,  ou  du  moins  l’on  ne  pouffa  pas 
jufques-là  l’injullice  à fon  égard  ; car  c’en 
fut  une  de  le  dépouiller  du  gouvernement 
qui  lui  étoit  acquis , & de  l’autorité  du- 
quel les  Marylandois  n’ont  jamais  dit  qu’il 
eût  abufé.  * 

Au  décès  de  ce  feigneur  propriétaire 
■fa  famille  fut  fur  le  point  d’étre  dépouil- 
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lée  de  cet  héritage  ; la  religion  qu^elïé 
profeflbit  l’en  excluoit , en  vertu  d’un  afte 
du  parlènient,  qui  déclaroit  les  Catholi- 
ques inhabiles  à fuccéder  ; mais,  dans  l’em- 
barras où  cette  loi  j'ettoit  les  Baltimore, 
ils  aimèrent  mieux  embraffer  le  Proteftan- 
tifme  , que  de  laiffer  échapper  une  des 
plus  belles  poflelîions  qui  puiffe  apparte- 
nir à un  fujet  de  la  couronne  Britanni- 
que ; & c’eft  en  renonçant  à la  foi  de 
leurs  pères  qu’ils  conferverent  le  Mary- 
land dans  leur  maifon.  Mais  la  forme  du 
gouvernement  de  cette  province,  continua 
fur  le  même  pied  où  la  révolution  l’a-^ 
voit  réduit.  C’eft  la  cour  qui  nomme 
encore  aéluellement  le  gouverneur  & les 
membres  du  confeil.  A l’égard  de  l’aflem- 
blée  générale,  les  membres  en  font  élus 
par  les  habitants  des  différents  comtés. 
Le  pouvoir  légiflatif  appartient  au  gouver- 
neur ou  confeil , & à l’affemblée  géné- 
rale réunis.  Le  gouverneur  a la  négative 
fur  toutes  les  loix  que  l’aflemblée  propofe , 
c’eft-à-dire  qu’il  peut  les  rejetter  ; mais  il 
n’en  peut  point  faire  de  fon  autorité  , ni 
même  de  celle  du  confeil  avec  lui. 

Le  Maryland  a l’avantage  particulier 
de  n’être  point  affujetti  à faire  confirmer 
les  réglements  que  fait  fon  parlement  par 
la  cour  de  Londres.  Il  arrive  de-la  que  fi 
dans  cette  colonie  il  fe  paffe  quelque  chofo 
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de  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  Grande 
Bretagne  , les  commiffaires  pour  le  com- 
nterce  &c  les  plantations  ne  Rapprennent 
pas,  ou  Rapprennent  trop  tard  pour  pren- 
dre des  mefures  pour  en  éluder  RefFet  ; & 
que  Rufage  s’établiffant  avec  la  loi , ils  ac- 
quirent Rune  & l’autre  une  force  que  rien 
ne  put  rompre  par  la  fuite. 

Le  Maryland , pour  le  climat , le  fol  , 
les  produéfions  & le  commerce  , ne  dif- 
féré aucunement  de  la  Virginie.  La  fa- 
çon de  vivre  des  habitants  de  ces  deux 
contrées  eft  auffi  exacfement  la  même.  Les 
uns  & les  autres  vivent  difperfés  dans  les 
campagnes  au  milieu  de  leurs  plantations, 
& montrent  peu  de  goût  pour  fe  ralTem- 
bler  dans  les  villes  : ce  qui'  fait  que  dans 
ces  deux  provinces  il  y a fort  peu  d’ha- 
bitants qui  s’adonnent  uniquement  au  com- 
merce. La  population  , pour  l’étendue  du 
J y ëft  confidérable. 

LorfquelesAnglois  chafferent,en  lôtf  ' 
lesEfpagnols  de  la  Jamaïque  , les  Negres 
& Mulâtres  efclaves  qu’ils  y laifferent  fu- 
rent excites,  par  la  fuite  de  leurs  tyrans,  à 
fe  relTalfir  du  droit  inprefcriptible  que’ la 
nature  donne  à tous  les  hommes , la  pro- 
priété perfonnelle.  Pour  cet  effet,  ils  fe 
retirent  dans  les  montagnes,  font  des  régie- 
^nccd,  Amériç,  Q q 
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ments  pour  affurer  leur  union , & plan» 
tent  du  maïs,  du  cacao  & des  légumes 
dans  les  hauteurs  Inacceflibles  de  leurs  re- 
traites : en  attendant  la  faifon  des  récol- 
tes , ils  defcendent  en  troupes  dans  les 
plaines  pour  fe  procurer  des  vivres.  L’An- 
glois  s’arma  contre  ces  fugitifs  , il  parvint 
à en  maffacrer  un  grand  nombre  & à 
Ibumettre  le  refte  ; cinquante  ou  foixante 
feulement  ne  voulurent  jamais  compofer 
avec  ces  nouveaux  maîtres , & réfolurent 
de  vivre  & de  mourir  libres.  Les  Anglois 
vouloient  confommer  la  deftriiélion  de 
ces  malheureux  ; mais  les  troupes  , rebu- 
tées de  plufieurs  attaques  meurtrières  &■ 
inutiles,  ne  voulurent  point  fe  prêter  à ce 
fyftême  de  fang.  Par  la  fuite , les  efclaves 
maltraités , sûrs  de  trouver  un  afyle  au- 
près d’eux , s’y  rendirent  en  fi  grand  nom- 
bre , après  avoir  maffacré  leurs  maîtres  &C 
brûlé  les  habitations , qu’ils  devinrent  re- 
doutables. En  vain  le  gouverneur  encou- 
ragea les  partifans  à les  détruire , en  ac- 
cordant quatre-vingt-dix  livres  de  gratifi- 
cation par  Negre  mort  ou  tué  , dont  on 
préfenteroit  la  tête  : ce  réglement  ne  fit 
qu’exciter  à une  plus  grande  defertion, 
Jufqu’en  la  préfente  annee  , ils  s etoient 
bornés  à fuir  leurs  ennemis , en  fe  met- 
tant hors  de  la  portée  d’être  atteints  ; mais 
leur  nombre  croiffant  accrut  leur  audace^ 
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dès  qu’ils  fe  fentirent  affez  forts  pour  at- 
taquer, ils  fe  répandirent  par  troupes  dans 
les  plaines.  Ils  furent  fouvent  repoulTés 
avec  perte  ; on  conftruifit  des  forts  pour 
les  contenir  ; mais  toutes  ces  précautions 
n’empêcherent  point  les  incurfions  qu’ils 
firent  a diveries  reprîtes.  Nous  verrons  par 
la  fuite  à quel  point  les  chofes  fe  portè- 
rent , & combien  le  reflentiment  de  la 
nature  outragée  par  des  loix  cruelles  , mit 
de  fureur  dans  l’ame  des  Noirs. 

-^[1690.].^ 

Nous  ayons  vu  ci-deflus  que  les  An- 
glois  fe  liguèrent  ouvertement  avec  les 
nations  ennemies  de  la  France  dam.  l’A- 
mérique feptentrionale.  En  cette  année'  ' 
une  flotte  Angloife  fe  préfenta  devant 
Quebec  , au  mois  d Oéfobre,  pour  en  for— 
mer  le  f.ege.  Le  mininere’  i°  e 

n’avoit  compté  que  fur  une  foible  réfif- 
tance,  parla  diverfion  qu’il  imaginoit  que 
feroient  les  Sauvages , en  occupant  ail- 
leurs les  forces  de  la  colonie.  Il  fe  trompa, 
& fut  obligé  de  renoncer  à l’entreprife 
de  foumettre  le  Canada,  apres  de  grandes 
pertes.  Le  projet  avoit  été  fagement  com- 
biné, & il  manqua  du  côté  où  l’on  devoir 
le  moins  s’y  attendre.  Les  Iroquois,  après 
leur  avoir  fervi  de  guides  prefque‘juf- 
qu’au  terme , ouvrirent  les  yeux  fur  le 
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danger  qu’ils  courroient  en  rendant  l’une 
des  deux  nations  rivales  fupérieure  à l’au- 
tre 5 lorfqu’en  maintenant  ' l’égalité  , ils 
étoient  dans  le  cas  de  fe  faire  rechercher 
de  l’un  & l’autre  parti.  Leur  retraite  en- 
traîna celle  des  Anglois;  & les  François , 
par  ce  moyen , réunirent  avec  fuccès  tou- 
tes leurs  forces  pour  la  défenfe  de  leur 
capitale.  Dans  les  diverfes  expéditions 
qu’amenerent  ces  guerres , on  vit  les  Hu- 
ions attachés  aux  François  partager  avec 
eux  le  fruit  de  leur  chaffe.  On  vit  un 
chef  d’Iroquois  , âgé  de  cent  ans , dédai- 
gner de  fuir  devant  des  forces  fupérieures, 
& fe  livrer  volontairement  entre  les  mains 
des  Sauvages  ennemis , dont  il  attendoit 
& dont  il  éprouva  en  effet  les  traitements 
les  plus  barbares , qu’il  foutint  avec  une 
confiance  vraiment  héroïque.  La  paix  de 
Rifwick  fit  enfin  cefler  les  calamités  de 
l’Europe  & de  l’Amérique.  Les  Sauva- 
ges fentireiit  eux-mêmes  le  befoin  qu’ils 
avoient  de  repos.  Les  colons  reprirent  les 
travaux  de  la  culture  , les  Sauvages  la 
chalTe  des  bêtes  fauves  & le  commerce 
des  pelleteries. 

1692. 

En  cette  année  la  nouvelle  Angleterre 
mit  à la  tête  de  la  colonie  Henri  Vafie, 
fils  de  ce  Vafle  qui  s’étoit  li  fort  fignale^ 
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^ans  les  troubles  de  fa  patrie , par  les  fu- 
reurs du  fanatifme.'  Cet  homme  digne 
en  tout  de  fon  pere  , caraftere  violent  , 
ennemi  de  lui -meme  & des  autres,  ref- 
fufcita  dans  ce  pays  les  difputes  du  li- 
bre arbitre  , de  la  prédeftination  & de  la 
grâce.  On  fe  paffionna  pour  ces  queftions  ; 
& elles  étoient  fur  le  point  d’exciter  une 
guerre  civile  , lorfque  des  nations  Sauva- 
ges réunies,  profitant  de  l’inattention  des 
nouveaux  Angleterriens,  tombèrent  à l’im- 
provifte  fur  ces  difputeurs  fanatiques , en 
firent  un  horrible  malTacre  , & ravagèrent 
les  plantations  Angloifes.  II  fallut  alors 
abandonner  les  difputes  théologiques  pour 
veiller  au  falut  public  ; mais  , l’ennemi  re- 
pouffé , elles  reprirent  avec  plus  de  fureur 
qu’auparavant , & elles  éclatèrent  en  cette 
année  par  des  atrocités  dont  l’intolérance 
religieufe  offre  feule  des  exemples.  L’ex- 
cès du  mal  ranima  les  efprit  tombés  dans 
la  ftupeur  & l’anéantiffement  : un  repentir 
général  fuccéda  à ces  fcenes  lugubres  8c 
horribles  , & cette  affreufe  épidémie  ceffa 
comme  une  pefte  qui  s’épulfe  par  le  défaut 
de  communication.  Si  l’efprit  intolérant  ne 
domine  plus  à cet  excès  dans  ce  pays,  fcs 
habitants  ont  confervé  une  forte  de  rigo- 
rifme  qui  fe  reffcnt  encore  des  triftes  jours 
de  la  naiffance  de  cette  colonie  ; l’hiftoire 
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fuivante  en  fera  mieux  juger  que  tous  les 
raifonnements  qu’on  pourroit  faire. 

Une  fille  , nommée  Polfy  Baker , étant  ' 
citee  pour  la  cinquième  fois  devant  les 
magiftrats  pour  un  cinquième  fruit  illégi- 
time , demanda  ^ avant  qu’on  prononçât 
contre  elle  l’amende  decernée  par  les  loix, 
qu’il  lui  fût  permis  de  parler.  « Je  fuis 
» pauvre  , dit  cette  fille , &hors  d’état  de 
payer  un  avocat  pour  plaider  ma  caufe. 

» J’ai  déjà  payé  deux  fois  l’amende  : deux 
» autres  fois,  faute  de  moyens  j’ai  fubi 
» un  châtiment  douloureux  & flétrilfant. 

» La  loi  y eft  pofîtive,  je  le  fçais;  mais 
» cette  loi  eft  injufte  à mon  égard.  Au 
» crime  près  pour  lequel  je  fuis  citée  ^ 

» j’ai  jufqu’à  préfent  vécu  irréprochable, 

» C’eft  au  rifque^de  l'na  vie  que  j’ai  donné 
» le  jour  à cinq  enfants.  Je  les  ai  nourris 
» de  mon  lait  Se  de  mon  travail  ; je  les 
» forme  pour  la  patrie  & la  vertu  qu’ils 
»‘  aimeront  comme  moi.  Je  n’ai  débau- 
» ché  ni  le  mari  d’aucune  femme , ni  au^ 

» Cim  enfant  de  famille.  La  nature , avec 
w la  fécondité,  l’induftrie , l’économie, 

» la' frugalité  dont  elle  ma  douée,  me 
» deftinoit  à être  une  femme  vertueufè. 

» Un  de  vous,  meflieiirs,  me  fit  écouter  les 
premiers  vœux  de  l’amour  , avec  le  fer- 
ment  du  mariage  : il  me  trompa,  & m’a^ 
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h bandonna.  Celui  qui  m’a  féclulte  & 
» ruinée  jouit  parmi  vous  des  honneurs  & 
» du  pouvoir  , & l’on  punit  mon  mal- 
>>  heur  par  des  amendes  ou  l’infamie  ! Je 
» n’ai  point  voulu  trahir  le  vœu  de  la  na- 
» ture.  Je  n’ai  pu,  je  l’avoue,  après  avoir 
» perdu  ma  virginité  , garder  le  célibat 
» dans  une  proftitution  fecrette  & ftérile. 
» J’ai  violé  , dira-t-on , les  préceptes  de 
» la  religion  : c’efl:  à la  religion  à me  pu- 
» nir.  J’ai  mérité  des  feux  éternels  ; pour- 
» quoi  anticiper  fur  ces  peines  horribles  ? 
» Si  j’avois  regardé  cette  faute  contre  vos 
» loix  comme  un  crime,  je  n’aurois point 
» eu  la  méchanceté  de  le  commettre  ; 
» mais  je  ne  penfe  point  que  Dieu  , qui  a 
» donné  à mes  enfants  un  corps  fain  ôc 
» robufte  , foit  irrité  de  me  les  voir  pro- 
» créer.  C’efl:  à lui  que  j’appelle  de  vos 
» fentences  ; de  vous , qui  accablez  d’op- 
» probre  un  fexe  que  vous  corrompez* 
>>  Plaignez-le  au  lieu  de  l’outrager,  & ne 
» changez  point  en  crimes  des  aéfions  que 
» la  nature  a permifes  , & meme  coin- 
mandées.  » 

Cè  plaidoyer  intérefla  les  juges  ; Polly 
Baker  fut  difpenfée  de  l’amende  ; l’un  de 
fes  juges  l’époufa  : tantefl;  puiflant  l’afcen- 
daiit  de  la  raifon  évidemment  démontrée 
contre  les  préjugés^  quelque  invétérés  qu’ils 
puiffent  être  ! 
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Maigre  les  vices  du  gouvernement,  le 
Bréfil  profpéroit  & fe  foutenoît  avec  un 
certain  éclat , lorfque  la  découverte  des 
mines  d’or  vint  l’augmenter  & lui  donner 
un  nouveau  luftre.  On  n’efl  pas  d’accord 
fur  les  circonftances  qui  amenèrent  cet 
heureux  événement  ; mais  l’opinion  la 
plus  commune  efl:  qu’une  caravane  Portu- 
gaife  , partie  de  Rio  Janéiro,  pénétra  ^dans 
le  continent  en  cette  année.  Elle  rencon- 
tra des  Pauliftes  , qui  en  échange  de  quel- 
ques marchandifes  lui  donnèrent  de  la 
poudre  d’or.  Elle  apprit  qu’ils  la  tiroient 
des  mines  de  Paranaparema  , fîtuées  dans 
leur  voifinage.  Peu  après,  des  foldats  de 
Rio-Janélro  , chargés  de  réduire  des  In- 
diens dans  les  terres , apperquretit  dans 
leur  marche  des  hameçons  d’or , & fçu- 
rent  que  ce  métal  defcendoît  dans  les 
vallées  avec  les  torrents  qui  fe  précipi- 
toient  des  montagnes.  Ces  indices  furent 
fuivis  de  recherches  très-vives.  On  trouva 
fur  les  hauteurs  des  rochers  qui  contenoient 
de  l’or  ; mais  les  frais  paroilTant  abforber 
le  fruit  de  l’exploitation  , on  entreprit  une 
veine  immenfe,  cjui  fut  jugée  comme  la 
précédente  , ce  c{ui  fit  qu’on  fe  borna  à 
chercher  l’or  dans  le  limon  & les  fables 
sprès  l’écoulement  des  eaux  ^ & c’eft  à 
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quoi  l’on  fe  borne  encore  aftuellement. 
Chacjue  efclave  employé  à cette  recherche, 
doit  par  jour  le  huitième  d’une  once  d’or  à 
fon  maître  ; le  furplus  lui  appartient  ; 
s il  a le  bonheur  de  faire  d’heureufes  dé- 
couvertes , il  peut  en  fuppléer  un  autre 
qu  il  emploie  a fa  place , & fon  maître 
ne  peut  rien  exiger  de  lui  au-delà  du  taux 
preicrit. 

Carthagene,  bâtie  en  1527  par  Herre- 
dia  , prolpéra  dans  le  principe  ; mais  la 
réputation  de  fon  opulence  fut  la  fource 
des  rnalneurs  qu’elle  éprouva  par  la  fuite, 
& qui  furent  frequents  & confîdérables, 
Cette  ville  fut  pillée  enfuite  par  des  corfai- 
res  François,^  brûlée  par  Drake,  & affié- 
gee  en  la  prefente  annee  par  Pointis  qui 
la  prit  & la  rançonna  ; puis  rançonnée 
immédiatement  apres  par  les  Flibuftiers 
dont  il  s etoit  fait  accompagner,  & qui 
après  l’avoir  aidé  dans  fon  expédition, 
ou  plutôt  l’en  avoir  rendu  maître  par  leur 
courage,  fe  virent  frufires  par  ce  comman- 
dant avare  du  fruit  de  leurs  travaux.  .Dans 
lefiecle  préfent  elle  aréfifté  A l’amiral  Vèr- 
non  , & cl  des  forces  capables  de  foumcttre 
l’Amérique  entière. 


En  .cette  année  d’Hyberville , gentil- 
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homme  Canadien,  qui  avoit  fait  à la  baie  de 
Hiidfon  en  Acadie,  &à  Terre-Neuve, 
des  coups  de  mains  auffi  hardis  qu’heureux, 
réveilla  l’attention  du  miniftere  Fran-  " 
qois  fur  la  Louifiane.  On  le  fit  partir  de 
* Rochefort  avec  deux  vaifleaux  , & il  en- 
tra dans  le  Miflilïipi  le  2 Juillet  de  cette 
année.  Il  remonta  ce  fleuve  affez  haut 
pour  fe  convaincre  par  lui-même  de  la 
beauté  & de  la  fertilité  de  fes  rives.  Il  y 
bâtit  un  fort  qui  ne  fubfifta  pas  long-temps; 
& il  alla  ailleurs  jetter  les  fondements  de 
fa  petite  colonie  , principalement  compo- 
fée  de  Canadiens  , que  d’Hyberville  éta- 
blit malheureufement  dans  le  quartier  Ic/ 
plus  ftérile  & le  plus  brûlant  de  cette  par- 
tie du  continent. 

En  cette  même  année  Dampiere  partit 
. d’Angleterre  , avec  l’intention  expreffe  de 
reconnoître  toutes  les  côtes  delà  Nouvelle 
Hollande , pays  fur  lequel  les  Hollandois 
ne  difoient  rien  des  découvertes  qu’ils  y 
avoient  faites  : ce  qui  donnoit-lieu  de  croire 
que  ce  myftere  cachoit  quelque  chofe  d’im- 
portant. 11  en  parcourut  la  côte  occidentale 
depuis  le  28^  parallèle  jufqu’au  15^.  H 
eut  la  vuQ;  de  la  terre  de  Concorde  & de 
celle  de  Witt;  & , conjeclurant  qu’il  de- 
voit  y avoir  un  paflage  au  fud  de  la  Car- 
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pentarle* , il  retourna  à Timor  pour  fe 
mettre  en  état,  de  faire  de  nouvelles  cour- 
fes.  Il  y fit  un  fécond  voyage , vifita  les 
ifles  des  Papous  ^ longea  la  nouvelle  Gui- 
née , découvrit  le  paffage  qu’il  cherchoit 
& qui  porte  fon  nom , appella  Nouvelle 
Bretagne  la  grande  ifle  qui  forme  ce  dé- 
troit à l’eft  , & de-là  revint  à Timor  en 
prenant  fa  route  le  long  de  la  nouvelle 
ijuinee. 


On  fe  rappellera  qu’en  1663  Char- 
les II  accorda  la  propriété  de  la  Caroline 
à huit  feigneurs  Anglois.  Ce  beau  pays 
n’avoit  encore  vu  aucun  Européen  tenté 
d’y  faire  des  établiffements.  On  fçait  que 
le  philofophe  Locke  , le  plusexafl  raifon- 
neur  de  tous  les  temps  , fut  chargé  de  ré- 
diger le  code  légiflatif  de  la  colonie  qu’on 
fe  propofoit  d’y  établir.  Le  premier  point 
de  ce  code  fut  une  tolérance  indéfinie  en 
matière  de  religion.  Tout  culte  y put 
être  admis  , avec  cette  unique  reflridion, 
que  toute  perfonne  au-de/Tus  de  dix-fept 
ans , qui  pretendroit  à la  protection  des 
loix  , feroit  tenue  de  faire  inferire  fon  nom 
dans  le  regiftre  de  quelque  communion. 
La  liberté  civile  ne  fut  point  aufli  favori- 
fée  dans  ce  plan  de  légiflation  : par  une  bi- 
zarrerie inconcevable  dans  un  Anglois,  & 
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fur- tout  dans  un  philosophe,  le  code  de 
îa  Caroline  donnoit  aux  huit  propriétai^ 
res  tous  les  droits  du  monarque  & le  pou- 
voir légiflatif  ; les  polTeflions  de  chacun 
d’eux  étoient  déclarées  inaliénables , & ils 
ne  pouvoient  en  louer  que  le  tiers  a» 
plus  , & pour  trois  vies  feulement.  Tous 
les  habitants  libres  ou  efclaves  étoient 
tenus  de  prendre  les  armes  au  gré  de  la 
cour  Palatine,  compofée  de  ces  huit  pro-  , 
priétaires , ou  leurs  ayant-caufe.  Ce  vice 
de  conftitution  ne  tarda  pas  à fe  manifef- 
ter.  Les  Seigneurs  tendoient  au  defpotifme,’ 
& les  colons  faifoient  de  leur  côté  tous 
leurs  efforts  pour  éviter  la  fervitude  : ainfî 
la  colonie  , livrée  aux  diffenfions  qui  la 
déchiroient,  ne  faifoit  aucun  des  progrès 
qu’on  avoît  attendus  des  avantages  de  fa 
lîtuation  , & de  la  nature  du  fol  qu’elle 
cultivoit.  Ce  n’étoit  point  alfez  de  ces 
maux  ; mais  le  remede  naquit  de  leur  ex- 
cès. Le  lord  Granville  , qui  en  cette  an- 
née tenoit  les  rênes  du  gouvernement  , 
comme  doyen  des  propriétaires  , voulut 
mettre  toute  la  colonie  fous  le  joug  du 
rit  anglican.  Les  deux  tiers  au  moins  , qui 
étoient  Non  - Conformiftes  , fe  fouleve- 
rent  contre  le  violateur  du  premier  point  de 
la  iégiilation  , qui  avoit  fait  paffer  deux 
aéles^par  l’affemblée  générale  , le  premier 
concernant  l’établilfement  d’un  culte  lelî'^ 
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gîeux  fixé  par  les  rits  de  l’Eglife  Anglicane  ; 
Fautre  , pour  prévenir  toute  altération 
dans  la  forme  du  gouvernement , en  exi- 
geant de  tous  les  membres  élus  pour  la 
chambre  baffe  , qu’ils  fiffent  le  ferment 
& fignaffent  le  formulaire  contenu  audit 
aéle. 

1708.  ]<i>^ 

Voods  Roger,  parti  de  Briftol  le  2 Août 
de  cette  année  , double  le  Cap  Horn , 
porte  au  nord  en  faifantla  guerre  fur  dif- 
férentes côtes  de  l’Amérique  méridionale 
dans  la  mer  du  fud  , remonte  jufqu’à  la 
Californie,  paffe  de-!à  aux  ides  Larrones 
& aux  Moluques  , va  mouiller  à Batavia, 
double  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  , Sc 
vient  terrir  aux  Dunes  le  Oftobre 
171 1 5 après  plus  de  trois  ans  de  courfes.. 

1709. 

La  fucceffion  au  trône  d’Efpagne  avolt 
allumé  dans  prefque  toute  l’Europe  une 
des  plus  terribles  guerres  qu’on  y eût  en- 
core vues.  Le  continent  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  en  avoit  vu  les  flammes  pen- 
dant long-temps  fans  en  reffentir  les  ef- 
fets ; mais  l’incendie  le  gagnoit , & il  ap- 
prochoit  du  Canada  lorfque  les  Iroquois 
empêchèrent  qu’il  ne  s’y  communiquât. 

Depuis  long-temps  les  deux  nations  ri- 
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vales  les  plus  puiflantes  dans  ce  continent 
briguoient  à l’envi  l’alliance  de  ces  Sauva-^ 
ges  5 dont  l’ame  naturellement  haute  fe 
trouvoit  flattée  d’être  recherchée  comme 
arbitre  entre  ces  rivaux  ; mais  comme  la 
paix  leur  convenoit,  ils  déclarèrent  fiè- 
rement qu’ils  s’uniroient  contre  celui  des 
deux  peuples  qui  commenceroit  les  hofl:i- 
lités.  Ce  qui  pouvoir  arriver  de  plus  heu- 
reux pour  la  colonie  Françoife , qui  n’a^ 
voit  que  de  foibles  moyens  pour  fe  dé- 
fendre 5 & qui  n’en  attendoit  point  de  fa 
métropole  , tandis  que  la  Nouvelle  Yorck 
pouvoit  mettre  fur  pied  des  forces  confi- 
dérables  , étoit  cette  réfolution  des  Sauva- 
ges, laquelle  arrétoit  ou  retardoit  le  danger 
qu’elle  pouvoit  courir.  Enfin  les  infinua- 
tions  & les  préfents  de  l’Anglois  parvin- 
rent à féduire  quatre  des.  cinq  nations  des 
Iroquois  ; & fes  troupes  jufqu’alors  oifiveSj 
fe  mirent  en  marche  , foutenues  d’un  grand 
nombre  de  Sauvages. 

Cette  armée  s’avançoit  fièrement  vers 
le  centre  du  Canada , avec  l’afifurance 
prefqu’infaillible  de  le  conquérir,  lorfqu’un 
des  chefs  des  Sauvages , qui  n’avoit  ja- 
mais approuvé  cette  réfolution  de  fes  com- 
patriotes, dit  fimplement  auxfiens  : « Que 
» deviendrons-nous  fi  nous  réuflîlTons  à 
» exterminer  les  François  ? » Ce  peu  de 
mots  ramena  les  efprits  au  premier  plan 
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lie  tenir  la  balance  égale  entre  l’Angle- 
terre & la  France,  pour  leur  propre  fureté  ; 
mais  , pour  ne  point  encourir  le  blâme 
d une  defeélion  honteufe  , ils  prirent  , 
comme  l’ont  fait  quelquefois  des  nations 
civilifées , le  parti  du  crime.  On  étoit 
campé  fur  le  bord  d’une  petite  riviere  où 
1 on  attendoit  1 artillerie  les  munitions  t 
les^Sauvages  y jetterent  les  peaux  des  bêtes 
qu’ils  tuoient  à la  chaflc  ; les  Anglois,  qui 
buvoient  de  cette  eau  , furent  bientôt  at- 
teints d’une  épidémie  aftreufe  , qui  fit  pé- 
rir un  monde  étonnant  de  leur  armée , 
& les  força  de  renoncer  à leur  projet. 

L’année  fuivante  le  Canada  vit  s’élever 
contre  lui  un  orage  plus  terrible  que  le 
precedent.  Une  flotte  nombreufe,  portant 
iîx  mille  hommes  de  débarquemetit , entra 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  Elle  mena- 
qoit  Québec  : c’étoit  fait  de  la  colonie , 
fans  la  préemption  de  l’amiral  & le  cour- 
roux des  éléments  qui  la  firent  périr;  & 
cette  colonie  sûre  de  deux  côtés  fe  main- 
tint fans  fecours  & fans  perte  contre  tous 
les  efforts  de  la  force  & de  la  politique 
des  ennemis  de  la  France. 

lyio.jc/fV 

Le  duc  d’Abraites  vint  prendre  poffef- 
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fion  en  cette  année  de  la  vice-royauté  dtt 
Mexique.  Il  fit  dans  l’exercice  de  cette 
place  tout  le  bien  qu’il  put  aux  Jéfuites, 
dont  il  étoit  fort  aimé.  Il  leur  avança 
de  grandes  fommes  de  fon  propre  fonds , 
& leur  en  procura  encore  plus  par  fon 
crédit  ; & , en  quittant  ce  pays  , il  légua 
le  tiers  de  fon  bien  aux  miffions  de  la  Ca- 
lifornie. Il  mourut  à la  Vera-Cruz  le 
3 Juin  17175  au  moment  de  s’embarquer 
pour  l’Europe,  laiffant  à fa  place  dom 
Gafpard  de  Zuniga^  fon  neveu  ; maison 
ne  dit  pas  s’il  fut  aufli  bien  intentionné 
pour  la  fociété  que  fon  parent.  Ce  fut 
à peu  près  vers  ce  temps-là  que  le  pere 
Salvatierra  fit  employer  les  fonds  donnés 
par  divers  bienfaiteurs  des  miffions,  à l’a- 
chat de  plufieurs  terres  , pour  leur  affurer 
un  revenu  fixe  & Indépendant  des  cir- 
conftances  , le  cas  étant  arrivé  que  des 
bienfaiteurs  s’étant  réfervé  les  fonds  & fai- 
fant  le  revenu,  avoient  été  après  dans  l’im- 
puiffance  de  les  donner. 

171 1. 

En  çette  année  fe  fit  la  fameufe  expé- 
dition contre  le  Bréfil , projettée  par  le 
célébré  Dugay-Trouin  , qui  la  commanda 
&1  ’exécuta  avec  une  audace  & un  fuc- 
cès  dignes  de  ce  fameux  marin.  Les  nou- 
velles ciu’on  avoit  reçues  a la  cour  du 

défafire 
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ÿfaftre'cle  M.  Duclerc  & de  fes  troupes 
de  l’affreufe  captivité  où  l’on  r tenoit  les 
prifonniers  qui  périfToient  de  mitere  & de 
faim  ; de  l’alTaffinat  de  M.  Duclerc  & de« 
chirurgien,  des  v,,ifle,„x  . qu’on  avoht 
defcendre  a terre  prendre  foin  des 
blelies,  & qu  on  aflaflîna  enfuite  , firent 
concevoir  à Duguay-Trouin  le  projet  de 
les  délivrer,  en  vengeant  la  France  de  l’in- 
folence  des  Portugais  & de  l’abus  cruel 
qu  ils  taifoient  de  la  viéfoire. 

On  équipa  pour  cette  expédition  deux 
vaifîeaux  de  guerre  de  foixante-quatorze 
canons  , trois  de  foixante-fix  , une  frégate 
de  quarante-fix,&  plufieurs  autres  de  trente- 

,,A  jl  équipée  en  galiote  , avec 

1 Altreede  vingt-deux  canons,  & la  Con- 
corde de  vingt  , qui  portoit  des  vivres  & 

^ 'e  Fidele 

& le  Mars , deux  vaififeaux  de  guerre,  l’u„ 

de  foixante  canons  , l’autre  de  cinquanre- 
fix  , avec  1 Aigle  , frégate  de  quarante  ca- 
nons : outre  lefquels  on  engagea  encore  le 
Chancelier  de  quarante  canons,  & la  Glo- 
rieufe^  de  trente.  Le  tout  fut  armé  & 
équipé  en  deux  mois.  Cette  efcadre  partit 
de  Breft  le  3 Juin  de  cette  année:  le 

2 Juillet  elle  mouilla  à Saint  - Vincent 

1 une  des  illes  -du  Cap-Verd , où  l’on  fit  de 

1 eau  avec  peine.  On  en  repartit  le  6 du 

meme  mois  : on  palTa  la  ligne  le  ii  d’Août 
Amçd^  Amériç.  p p « 
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fuivant.  Le  19  on  eut  connoiffance  del’ifle 
de  TAfceniion  ; & le  27,  étant  à la  hau- 
teur de  la  baie  de  Tous -les -Saints  , le 
commandant  tint  un  confeil  de  guerre  où 
l’on  réfolut  d’aller  droit  à la  deftination. 
Le  1 1 Septembre  on  eut  connoiffance  de 
terre  ; & le  commandant , profitant  d’un 
vent  frais  qui  portoit  à la  baie  de  Rio- 
Janéiro  , malgré  la  brume  , força  de  voi- 
les , afin  d’arriver  à l’entrée  , comme  il 
le  fit  précifément  ^ au  point  du  jour.  La 
flatte  en  effet  paffa  le  Goulet  avec  fierté  5^ 
malgré  le  feu  des  deux  forts  qui  en  gardent 
l’entrée.  Sur  le  bruit  de  cet  armement, 
dont  l’Anglois  avoit  eu  connoiffance  ^ il 
en  avoit  donné  avis  à toutes  les  puiffan- 
ces  qu’il  pouvoir  menacer  ; & la  cour  de‘ 
Portugal  avoit  envoyé  à Rio  - Janéiro 
quatre  vaiffeaux  & trois  frégates  de 
guerre  , qui , à l’abord  de  l’efcadre  Fran- 
çoife,  s’étoient  traverfés  à l’entrée  du  port; 
mais  qui , voyant  que  le  feu  des  forts  n’a- 
volt  pu  ralentir  fa  marche  , fe  retirèrent 
fous  les  batteries  de  la  ville.  Le  lende- 
main , à la  pointe  du  jour  , on  s’empara 
de  rifle  des  Chevres.  Le  14  Septembre 
toutes  les  troupes  Françoifes  furent  dé- 
barquées 5 au  nombre  de  deux  mille  deux 
cents  hommes  de  troupes  réglées  , & fept 
à huit  cents  matelots  armés  & exercés. 
Lorfque  tout  lut  difpofé  pour  1 attaque  5, 
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îe  19  Duguay-Trouin  fit  fommer  le  gou- 
verneur de  fie  rendre  , ce  qu’il  refufa.  Le 
20  011  battit  la  place,  & on  fe  difinofii 

a 1 affaut  pour  le  lendemain  à la  pointe 
du  jour. 

Mais  la  ville  ayant  ëté  abandonnée  dans 
la  nuit  on  s’en  empara  , ainfi  que  de  tous 
les  poftes  avec  précaution.  Malgré  toutes 
celles  qu’on  prit  pour  empêcher  le  pillage 
on  ne  put  s’en  garantir  tout  à fait  ; mais  * 
pour  1 intérêt  du  roi  & des  armateurs  011 
fit  mettre  en  magafin  tout  ce  qu’on ’put 
rafiembler  : après  quoi  Duguay-Trouin 
fit  fommer  le  gouverneur  de  racheter  la 
ville  ; & pour  rendre  fia  fommation  plus 
prefiante  , il  fit  brûler  toutes  les  mai 
fons  de  campagne  à demi  - lieue  de  là 
vd.e.  On  entra  en  négociation  ; mais  les 
affaires  tramant  en  longueur,  parce  oue 
les  l'ortugais  attendoient  Antoine  d’Al 
burquerque  avec  un  puilfant  fecours  le 
commandant  François  réfolut  de  prévenir 
cette  jonftion  ; & les  mefiires  furent  fi  bien 
prifes , que  l’armée  Françoife  fe  trouva  à 
portée  de  rendre  leurs  efforts  inutiles  Un 
Jefuite  vint  négocier , & le  réfiiltat  fût  de 
prendre  douze  ôtages  pour  la  sûreté  de  la 
contribution  promife.  Malgré  le  fecours 
arrivé,  la  contribution  fut  payée  : les  Por- 
tugais rachetèrent  argent  comptant  les  ef- 
lets  qu’on  ne  put  emporter.  Le  i ? Oclo 

Pp  ij 
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bre  l’efcadre  partit , & ramena  un  officier 
quatre  gardes-marine5&  environ  cinq  cents 
foldats  reftants  de  la  défaite  de  M.’  Du- 
clerc.  Les  avantages  de  cette  expédition 
furent  médiocres  pour  les  intéreffés , quoi- 
qu’ils euffent  eu  quatre-vingt-douze  pour 
cent  de  profit  ; mais  les  pertes  des  Portu- 
gais furent  immenfes.  Outre  la  contribution 
&la  ruine  des  fortifications  ^ ils  perdirent 
quatre  vaiffeaux  de  guerre , deux  frégatesj 
& plus  de  foixante  vaiffeaux  marchands  ^ 
fans  compter  les  marchandifes  pillées  ou 
brûlés  par  les  François  & par  eux-mêmes  ; 
& fi  les  premiers  n’euffent  perdu  le  Magna- 
nime, le  Fidele  & l’Aigle,  ils  euflent  eu 
cent  pour  cent  de  plus  de  bénéfice.  D’au- 
tres avantages  que  procura  cet  armement , 
furent  plufieurs  armements  inutiles , & des 
diverfions  qu’il  occafionna  par  l’incerti- 
tude où  l’on  étoit  de  fa  véritable  deftina- 
tion.  Duguay-Trouin  rentra  à Brefl;  le 
6 Février  de  l’année  fuivante. 

^o[  i7iz.](v^ 

En  cette  année  Crozat  , génie  vafîe 
& né  pour  les  grandes  chofes  , follicita 
& obtint  le  commerce  exclufif  de  la  Loul- 
fiane.  Son  but  étoit  d’ouvrir  par  terre  & 
par  mer  des  communications  avec  l’an- 
cien & le  nouveau  Mexique  , d’y  verfer 
des  marchandifes  de  toute  efpece  '3  & 
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d en  tirer  des  piaftres.  Il  vouloit  feulement 
laire^  de  la  Louifiane , pays  ftérile , l’en- 
trepôt de  fes  vaftes  opérations  ; mais  fes 
tentatives  ayant  été  infruftueufes,  il  re- 
mit en  1717,  fon  privilège  à une  nou- 
velle compagnie,  dont  nous  parlerons  en 
ion  heu. 

Apres  une  guerre  de  douze  ans , qui 
avoit  épuifé  d’or  & de  fang  l’Europe  en- 
tière , les  peuples  cherchèrent  à réparer 
par  la  culture  du  Nouveau  Monde  les  ra- 
vages qu’avoit  foufferts  l’ancien.  Les  Fran- 
qois  jetterent  les  yeu.x  fur  le  Cap  Breton. 
L Anglois,  qui  regardoit  cette  ifle  comme 
1 équivalent  de  tout  ce  que  la  France  per- 
doit  par  le  traité  d’Utrecht,  s’oppofa  avec 
acharnement  à cet  établiffement.  La  reine 
Anne , plus  modérée  que  fa  nation,  fauva 
cette  nouvelle  humiliation  à la  France,  qui 
fut  autonfée  dès-lors  à faire  au  Cap  Bre- 
ton tous  les  arrangements  qui  lui  convien- 
droient.  Cette  ifle  à l’entrée  du  golfe  Saint- 
Laurent  , a Terre-Neuve  à l’efl: , & l’Aca- 
die à l’oueft  , dont  elle  n’eft  féparée  que 
par  un  détroit  de  trois  à quatre  lieues 
Placée  près  des  pofléflions  des  ennemis 
de  la  France,  elle  les  menaçoit  en  proté- 
geant les  fiennes.  Elle  eft  prefque  toute 
entourée  d’écueils.  Ses  ports  font  ouverts 

P p iij 
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à l’orient  5 & on  ne  trouve  dans  fes  envi-»’ 
rons  que  quelques  mouillages  pour  de  pe-» 
tits  bâtiments , dans  des  anfes  ou  entre 
des  ifles. 

Cette  ifle  de  trente-fix  lieues  de  long,  fur 
vingt-deux  à vingt-quatre  de  largeur , eft 
frorde  & humide , & ne  produit  que  queh 
ques  légumes  dont  il  faut  renouveller  les 
femences  chaque  année.  Les  François , en 
en  prenant  pofleffion  au  mois  d’Août  de 
la  préfente  année  , changèrent  fon  nom 
en  celui  de  Vlflc-Royalc  ^ &c  fe  propofe^^ 
rent  d’abord  de  former  leur  établiffement 
principal  au  Fort  Dauphin.  Cette  fitua- 
tion  préfentoit  en  effet  tous  les  avantages 
dont  cette  ifle  peut  être  fufceptible  ; mais 
la  difficulté  d’y  arriver  frappa  plus  encore 
que  les  avantages  que  la  pofition  compor^ 
toit  : on  préféra  la  commodité  à la  fureté^ 
& on  alla  s’établir  à Louisbourg.  Ce  lieu 
avoit  auffi  fes  avantages  ; mais  un  incon- 
vénient majeur  de  ce  port,  etoit  dette 
fermé  par  les  glaces  fept  mois  de  l’année. 
On  y bâtit  cependant,  la  place  fut  fortifiée 
régulièrement,  & l’entrée  du  havre  défen- 
due de  maniéré  à fembler  ne  pouvoir  être 
forcée.  On  y dépenfa  trente  millions, 

1714. 

La  Babinais  le  Gentil , François , parti 
fur  un  vaiflfeau  particulier  pour  commer^ 


L ... 


r A.UL:  '. 


AMERICAINES.  599 

cer  fur  les  côtes  du  Chity  & du  Pérou, 
paffa  dedà  à la  Chine  , & revint  en  France 
par  la  route  ordinaire  du  Cap  de  Bonne- 
Efperance.  C’efl  Iq  premier  François  qui 
ait  fait  le  tour  du  monde  ; mais  il!  ne  le 
fit  que  de  fa  perfonne  ; &,  jufqu’au  voyage 
de  M.  de  Bougainville , la  nation  Fran- 
çoife  n’ayoit  point  encore  tenté  cette  lon- 
gue & périlleufe  navigation.  Nous  ren- 
"drons  compte  en  fon  temps  de  ce  voyage. 

1714.  ]v^ 

En  cette  année  les  pêcheurs  François 
de  Terre-Neuve  vinrent  s’établir  à Tlfle 
Royale.  On  comptoit  cjue  cette  popula- 
tion nouvelle  fe  grofîiroit  bientôt  par  les 
Acadiens  qui, par  le  traité  d’U trecht,avoient 
la  liberté  de  vendre  leurs  habitations 
de  s’expatrier  avec  leur  mobilier  ; mais 
ils  préférèrent  leur  fûreté  & celle  de  leurs 
poffeflions,  aux  avantages  équivoques  que 
la  France  leur  promettoit.  Peu-à-peu  la 
population  de  l’Ifle-Royale  s’éleva  à qua- 
tre mille  âmes  , qui  furent  réparties  à 
Louisbourg  , au  fort  Dauphin  , au  port 
Touloufe  &à  Nericka,  pour  occuper  tou- 
tes les  grèves  propres  à fécher  la  morue. 
Quelques  pelleteries  & le  charbon  de  terre, 
dont  l’extracfion  étoit  facile  , furent  un  lé- 
ger fupplément  de  commerce.  L’excédent 
de  la  confommation  de  morue  en  France 
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étoit  porté  aux  ifles  Françoifes  du  Vent; 
avec  des  madriers , des  planches  du  mer- 
rein , du  faumon  5 du  maquereau  falé  ^ de 
1 huile  de  poiffon  & du  charbon  de  terre. 
Le  fucre  , le  café  , mais  fur-tout  les  fy- 
rops  & le  tafia  , payoient  ces  denrées. 

La  culture  languiflbit  dans  l’ifle  deGre- 
■ nade  depuis  1651,  temps  auquel  les  Fran- 
çois en  prirent  polTefiTion.  Des  négociants 
de^la  Martinique  , qui  y prenoient  des  ra- 
fraichiflements  & des  vivres  dans  les 
voyages  qu’ils  faifoient  aux  côtes  Efpagno- 
les  , s’apperçurent  de  fa  fertilité.  Il  man- 
quoit^  des  bras  pour  la  culture  ; ils  en 
fournirent  , & des  uftenfiles  pour  faire 
des  fucreries.  Il  s’établit  un  commerce  en 
compte  ouvert  entre  la  Martinique  & la 
Grenade.  Celle-ci  s’acquittoit  des  avances 
qu’on  lui  avoit  faites  avec  fes  denrées  ; 
éc  elle  étoit  prête  de  fe  voir  libérée  lorf- 
que  la  guërre , en  interrompant  les  com- 
munications des  deux  ifles , arrêta  les  pro- 
grès de  la  culture  du  fucre.  Alors  on  fe 
livra  avec  ardeur  à celle  du  café  , qui  s’é- 
leva rapidement  à un  haut  point  d’accroif- 
fement  ; & lorfque  la  paix  permit  aux  co- 
lons de  reprendre  leur  commerce  avec  la 
Martinique  , la  culture  reprit  une  nouvelle 
vigueur.  L’ifle  eft  devenue  plus  faine  à 
mefure  que  les  établi ffements  fe  font  mul- 
tipliés : aujourd’hui  la  France  en  a perdu 
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tout  le  fruit  par  la  celîion  qu’elle  en  a 
faite  aux  Anglois. 

1717-]'-^ 

La  mort  de  Louis  le  Grand  avoit  mon- 
tré la  profondeur  des  plaies  faites  à l’E- 
tat par  les  dépenfes  énormes  qu’avoit  exi- 
gées la  guerre  de  la  fucceffion  d’Efpagnc. 
Le  duc  d’Orléans , régent , s’occupoit  des 
moyens  de  les  fermer;  mais  il  étoit  diffi- 
cile de  trouver  le  remede.  Le  privilège 
ou  commerce  exclulîf  de  la  Louifiane  , 
accordé  à Crofat  en  1712,  n’avoit  pas 
eu  les  fuites  heureufes  que  ce  génie  pro- 
fond & calculateur  avoit  imaginées;  il  le 
céda^  en  cette  année  à une  nouvelle  com- 
pagnie des  Indes , qui  fut  établie  à cette 
époque. 

Cette  compagnie  fut  formée  par  un 
Ecoffois  , devenu  célébré  en  France  parla 
plus  grande  révolution  qui  pût  fe  faire  dans 
la  fortune  de  l’Etat  & celle  des  particuliers, 
L’épuifement  où  l’ambition  de  Louis  le 
Grand  , & fur-tout  les  malheurs  de  la 
derniere  guerre  de  fon  régné  , avoientjetté 
le  royaume,  avoient  attiré  toute  fon  atten- 
tion : il  fe  crut  en  état  de  réparer  fes 
pertes,  & fe  flatta  d’y  réuffir.  La  grandeur 
de^  fon  plan  dut  entraîner  le  fuffrage  du 
Régent,  fait  pour  les  grandes  chofes.  il  s’a- 
giffoit  de  dégager  les  revenus  publics,  en 
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acquittant  la  dette  iminenfe  dont  l’Etat 
dtoit  chargé  ; il  imagina  un  papier-mon- 
noie  , qui  pourroit  être  converti  à volonté 
€11  aftions  de  la  nouvelle  compagnie.  Cette 
nouvelle  compagnie  , concentrant  tout  le 
revenu  de  l’Etat , avoit  de  quoi  faire  face 
à Tes  engagements  comme  compagnie  de 
tinance,  & fe  flattoit,  comme  compagnie  de 
commerce,  d’ouvrir  mille  nouvelles  fources 
de  richeffe.  Pour  accréditer  ces  efpéran-  . 
ces  dans  le  public , on  répandit  avec  myf- 
tere  que  le  Miffifïipi  contenoit  des  mines 
ci’or  inépuifables  ^ & que  ces  mines  étoient 
découvertes.  Soit  que  ce  fût  illufion  de 
leur  part , ou  qu’ils  fuflent  fecrétcment 
engagés  à fomenter  cette  erreur  , les  gens 
les  plus  accrédités  & les  plus  riches  de 
l’Etat  parurent  les  plus  empreffés  à adop- 
ter le  Syftême  ; leur  exemple  entraîna  les 
autres. 

Chacun  brigua  des  conceffions  dans  la 
Louihanc,  qu’on  ne  connoiflbit  pas  : ceux 
qui  n’avoient  pas  le  crédit  d’y  obtenir  de 
la  terre,  briguoient  l’emploi  de  la  cultiver  : 
pendant  cinq  ans,  on  y entafla  des  colons 
fans  choix  , fans  vues  ; & chaque  débar- 
quement alloit  périr  fur  celui  qui  l’avoit 
précédé  dans  les  déferts  de  Biloxi.  Le 
charme  fe  rompit  à la  fin  ; & ce  pays  5 ob- 
jet de  tant  de  fauffes  fpéculaiions  , de 
ta;it  d'efpérances  fi  cruellement  trompées^ 
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devînt  l’objet  de  l’exécration  de  ceux  qui 
fe  laifferent  tromper  par  l’opinion  (|ii’on 
leur  avoit  donnée  de  fes  fauffes  richeffes  , 
& celui  du  mépris  & des  railleries  des  la- 
ges  qui  s’étoient  défendus  dupreftige,  ou 
des  fripons  qui  en  avoient  profité.  Cepen- 
dant cette  terre  devenue  fi  célébré  & fi 
exécrable  ne  méritoit  ni  tout  le  bien  qu’on 
en  avoit  penfé  , ni  tout  le  mal  qu’on 
çn  croyoit. 

Cette  vafle  contrée  ^ bornée  au  midi 
par  le  golfe  du  Mexique,  au  levant  par 
la  Caroline  , à l’ouefi  par  le  Nouveau 
Mexique , au  nord  par  le  Canada , peut 
avoir  deux  cents  lieues  de  largeur,  entre 
les  établiiTements  Anglois  à l’efi  , & ceux 
des  Efpa^nols  au  couchant  : fa  longueur 
n’eft  pas  trop  déterminée  , mais  elle  en: 
très-conndérâble  ; & il  n’efi:  pas  poffible 
que  dans  cette  iinmenfe  étendue  de  ter- 
rain , il  n’y  en  ait  de  très-fertiles.  La 
baffe  Louifiane  , qui  correfpond  à la  lati- 
tude des  terres  de  la  Barbarie,  n’efl:  pas  plus 
chaude  que  les  provinces  méridionales  de 
la  France  ; & celles  qui  paffent  le  trente- 
cinquième  degré  de  latitude  nord  , font 
au  degré  de  chaleur  de  nos  provinces  fep- 
tentrionales.  Les  forêts  .qui  couvrent  ce 
pays  5 les  rivières  qui  l’arrofent,  les  vents 
dont  rien  n’interrompt  le  cours  dans  une 
longue  fuite  de  terres  du  nord  au  fud , 
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fuffifent  pour  expliquer  ce  phénomène  â 
out  ce  qui  eft  un  peu  phyficien. 

Le  ciel  y eft  pur , ainfi  que  l’air.  II  y 
P eut  raiement,  faufpar  des  orages, qui  font 
rares  eux-memes  ; mais  des  rofées  abon- 
dantes fuppleent  au  défaut  des  pluies.  Les 
emmes  y font  naturellement  d’une  figure 
agœa  e.  Les  hommes  y font  fains  & ro- 
_ U es,  gc  il  eft  rare  d’y  voir  des  vieillards 
infirma.  Depuis  qu’on  y a tenté  le  fol , 
on  s elt  convaincu  qu’il  étoit  fufceptible 
de  toute  efpece  de,  culture.  Sauf  les  bois 
de  couleur,  qu’on  ne  trouve  qu’entre  les 
tropiques  , on  ne  voit  nulle  part  de  plus 
beaux  arbres  que  dans  ce  pays,  où  les  fruits 
iauvages  font  agréables  , où  les  oifeaux  de 
toute  efpece  & les  bétes  fauves  font  en 
riOmbre  infini.  La  belle  riviere  de  Miffiffipi 
qui  coupe  ce  pays  par  le  milieu  du  nord 
au  fud,  arrive  fans  obftacle  à TOcéan,  après 
avoir  été  groffie  de  celle  des  Illinois , du 
AliiTouri  & de  rOuabache,  & par  une  in- 
finité d’autres  moins  confidérables.  La  na- 
vigation de  cette  riviere  eft  dangereufe  par 
qu’elle  charie , & l’entrée  en  eft 
difficile  a caufe  de  la  multiplicité  des  em- 
bouchures, & qui  changent  fréquemment. 
Ces  obftacîes  franchis , on  navigue  affez 
facilement  lefpace  de  dix  à douze  lieues; 
enfuite  on  entre  dans  une  forêt  épaifte 
qui  borde  les  deux  rives , où  il  faut  fe 
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remorquer  d’arbre  en  arbre.  En  fortant  de 
cette  foret , il  faut  remonter  un  courant 
rapide,  & naviger  de  pointe  en  pointe  ; 
& on  avance  beaucoup  loifque  dans  l’ef- 
pace  d’un  jour  on  peut  faire  fix  lieues. 
Telles  font  les  difficultés  locales  que  la 
France  a eues  à furmonter  pour  former 
des  etabliffements  dans  cette  vaftc  & belle 
contrée.  Nous  verrons  que  la  compagnie 
qui  prit  le  privilège  de  Crofat , céda  fes 
droits  par  la  fuite. 

Ce  fut  en  cette  année  qu’on  jetta  à 
trente  lieues  de  la  mer  le  fonde.ment  de  la 
Nouvelle  Orléans.  On  a coiffiruit  fur  la 
paffe  qui  eft  la  plus  facile , une  citadelle 
qu  on  appelle  la  Balije  ■ Sc  vingt  lieues 
au^delîus,  deux  petits  torts  qui,  tout  mau- 
vais qu’ils  foient,  font  en  état  de  défendre 
le  palTage.  Cet  établilfement  ne  commença 
a avoir  quelque  confiftanee  que  cinq  ans 
après  fa  fondation  , qu’il  devint  le  chel^ 
lieu  de  la  colonie. 

*^[  1717- 

En  cette  année  mourut  te  pere  Salva- 
tierra , le  plus  ardent  de  fa  fociété  pour 
la  réduâiion  de  la  Californie.  Quels  que 
fuirent  fes  motifs  , un  habitant  de  la  Nou- 
velle Efpagne  , qui  connoiffoit  fans  doute 
tout  le  parti  que  la  fociété  tiroit  de  ce 
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pays , offrit  au  roi  Catholique  quatre-vîngl 
nulle  piaftres  pour  en  obtenir  le  gouverne- 
ment ; mais  Alberoni,  qui  vouloit  en  faire 
le  ternie  moyen  du  commerce  de  la  vieille 
Efpagne  avec  la  nouvelle  & les  ifles  Phi- 
lippines^ fit  rejetter  cette  propofition.  Son 
projet  étoit  d’augmenter  le  commerce  & 
i’induftrie  en  Efpagne^  de  tirer  ce  royaume 
de  la  langueur  où  il' étoit,  de  le  rendre  fon 
propre  agent , au  lieu  du  commerce  paflif 
qu’il  faifoit  en  Europe  , & de  le  rendre 
le  principal  propriétaire  de  celui  des  In- 
des orientales  & de  la  mer  du  fud.  La 
difgrace  où  il  tomba  peu  après  fa  promo- 
tion au  cardinalat,  fit  évanouir  ces  belles 
fpéciîlations. 

Benjamin  Dacofta , Juif  intelligent,  fut 
le  premier  qui  effaya , en  i6yo  , la  cul- 
ture du  cacao.  Le  chocolat  étant  devenu 
par  la  fuite  d’un  ufage  aiTez  commun , 
cette  culture  s’étendit  ; mais  en  la  préfente 
année,  ainfi  qu’en  1726,  les  cacaotiers 
périrent  à la  Martinique,  ce  qui  fit  une  perte 
confidérable  que  M.  Defclieux  répara 
avantageufement  par  le  café  qu’il  intro- 
duifît  dans  cette  colonie. 

1718, 

Rogevin  , Mecklembourgeoîs , forti  du 


pr^ 


A 'M  E R I c AINES.  607 

Texel,  en  cette  année,  avec  trois  vai/- 
feaiix , doubla  le  cap  de  Horn  , chercha 
la  terre  de  Davis  l'ans  la  trouver , & fit 
plufieurs  découvertes  dans  la  mer  du  fud. 
Nayigeant  enfuite  le  long  de  la  Nouvelle 
Guinée  & des  terres  des  Papoux  , il  vint 
relâchera  Batavia  , ou  l’on  confilcjua  fes 
vaiffeaux.  Il  repaffa  en  Hollande , de  fa 
perfonne  feulement,  fur  les  vaiffeaux  de  la 
compagnie , & rentra  au  Texel , après 
une  abfence  de  près  de  cinq  ans. 

1718. 

En  cette  année  m.ourut  proche  Réading 
en  Berkshire,  AVilliam  Penn,  fondateur  de 
la  colonie  de  la  Penlyivanie.  Des  agents 
infidèles  l’ayant  engagé  dans  des  affaires 
ruineufes  , & fe  voyant  abyme  de  dettes 
il  prit  du  chagrin:  un  malheureux  pro 
ces  qu  il  perdit , & qui  le  priva  de  l’a  li 
berté,  acheva  de  l’accabler.  Cette  difgrace 
jointe  a fon  âge  déjà  avancé,  lui  trou- 
bla üefprlt , & fa  mort  fuivlt  de  près  la 
perte  de  fa  raifon.  La  propriété  de  la  Peii- 
fylvanie  eft  reliée  dans  fa  famille. 

1719. ]c4V 

En  cette  annee  un  vaifîeau  Européen 
apporta  au  Pérou  une  maladie  épidémi- 
que , qui  fit  périr  un  grand  nombre  d’Efpa- 
gnols  & de  Métis,  & qui  coûta  la  vie  à 
plus  de  deux  cents  mille  Indien.  Cette  ép 
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demie,  jointe  à la  petite-vérole  que  nous 
leur  avons  donnée  en  échange  de  la  ma- 
ladie infâme  que  l’Europe  y a contraélée, 
y a fait  & y fait  encore  par  intervalles 
des  ravages  effroyables.  Ce  fut  auffi  dans 
le  cours  de  cette  année  que , la  divifion 
s’etant  mife  entre  les  Caraïbes  rouges  & 
les  Caraïbes  noirs  de  l’ifle  Saint-Vincent, 
le  gouvernement  de  la  Martinique  réfolut 
de  profiter  de  leur  méfintelligence  pour 
les  détruire  , & s’élever  fur  les  ruines  des 
deux  partis.  On  fuppofa,  pour  attaquer  les 
Caraïlps  noirs  , qui  étoient  les  plus  re- 
doutables , qu’ils  donnoient  afyle  aux  Nè- 
gres marons  , efclaves  des  François  ; mais, 
foit  que  les  Caraïbes  rouges  euffent  prévu 
que  l’extinéf  ion  des  noirs  entraîneroit  leur 
perte,  ou  qu’ils  connuffent  rinjuftice  du 
prétexte  qu’on  embraffoit  , ils  refuferent 
de  contribuer  à la  défaite  de  leurs  rivaux. 
Le  peu  de  monde  qu’on  y envoya  , la  ja- 
loufie  des  chefs  qui  dévoient  conduire 
l’entreprife  , la  firent  échouer.  On  n’en 
rapporta  que  la  honte  qui  fuit  une  expé- 
dition malheureufe  & injufte.  On  y per- 
dit des  hommes  utiles,  & on  fut  obligé 
de  fe  rembarquer  honteufement.  Cet  avan- 
tage n’enorgueillit  point  les  Caraïbes  noirs, 
qui  demandèrent  la  paix , & invitèrent 
même  les  François  à venir  vivre  avec  eux. 
Plufieurs  colons  de  la  Martinique  profi- 
tèrent 
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terent  de  ces  offres  , & vinrent  fe  fixer 
en  cette  année,  à l’ifie  Saint-Vincent.’ 

Les  premiers  établiffements  fe  firent  avec 
le  recours  de  ces  mêmes  Caraïbes  ; mais 
bientôt  les  premiers  colons,  jaloux  de  ceux 
qui  venoient  s’y  établir,  apprirent  aux  Ca- 
raïbes à vendre  des  conceffions.  L’inté- 
rêt amena  les  divifions  ; & les  Caraïbes 
noirs,  effrayés  de  voir  les  efclaves  amenés 
par  les^  François  trop  reffemblants  avec 
eur,  rélolurent  de  s’imprimer  une  marque 
ineffaçable  de  leur  liberté  , en  s’applatif- 
fant  le  front;  & à la  génération  aéfuelle 
lucceda  un  peuple  nouveau  , qui  préten- 
dit partager  la  terre  qui  l’avoit  vu  naî- 
tre, ou  avoir  fa  part  du  produit  des  ven- 
tes qiii  s’en  feroient  à l’avenir.  Sur  les 
difficultés  qu’on  leur  fit , ils  commencèrent 
une  guerre  où  ils  eurent  bientôt  tout  l’a- 
vantage. Un  accord  qui  ne  fubfiffa  pas 
long-temps,  les  admit  à ce  partage  ; mais 
îesnouyeaux  cultivateurs  qui  venoient  dans 
1 ille  allant  s établir  au  quartier  des  ,Ca 
raïbes  rouges , cette  préférence,  feulement 
fondée  fur  ce  que  le  terrain  en  étoit  plus 
acceflible  , reveilla  les  haines , & les  com- 
bats recommencèrent.  Les  Caraïbes  rou- 
ges , toujours  battus , fe  retirèrent  au 
vent  de  l’ifle  ; plufieurs  d’entr’eux  la  quit- 
terent  pour  s’établir  en  terre  ferme  on 
fe  réfugièrent  à Tabago.  * 

Amcd.  Améric.  O a 
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Les  Caraïbes  noirs , reftés  les  maîtres  ^ 
firent  la  loi  aux  colons  Européens  , &c 
exigèrent  qu’ils  achetalTent  des  terres  que 
la  plupart  d’entr’eux  avoient  déjà  payées» 
Un  François  , montrant  à l’un  de  ces 
Sauvages  Ton  titre  ; celui-ci  lui  répondit  : 
«Je  m’embarafle  peu  de  ton  papier  ; mon 
» titre  , ce  font  mes  armes  ; payes , ou  ce 
» foir  )’irai  te  brûler  dans  ton  habitation.  » 
Mais  infenfiblement  les  cultivateurs  Fran-  n 
çois  prirent  des  forces  , & avec  elles  la 
fupériorité  que  donnent  la  richefle  jointe 
à plus  d’habileré  ; Sc  les  Caraïbes  noirs  , 
obi  igés  de  céder , fe  firent  des  habitations 
ou  Carbets  au  centre  de  cette  ifle,  dans 
des  hauteurs  prefqu’inacceflibles. 

1710. 

En  cette  année  les  Efpagnols  entrepri- 
rent de  former  des  établiffements  à l’oueft 
du  MiflilGpi.  L’envie  d’éloigner  tous  les 
naturels  du  Nouveau  Mexique  y dont  les 
entreprifes  & l’inquiétude  leur  donnoient 
de  l’ombrage  & pouvoient  leur  devenir 
préjudiciables  un  jour  , leur  fit  former  en 
cette  année  le  projet  d’établir  une  colonie 
pLiiflante  bien  avant  du  terrain  où  ils 
avoient  jufqu’alors  arrêté  leurs  limites.  La 
troupe  nombreufe  qui  devoir  la  compofer, 
part  de  Santa-Fé  avec  tout  ce  qu’il  falloir 
pour  faire  un  établiffement  foiide  ^ & prit 
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la  route  du  côté  des  Ofages , auxquels  on 
vouloit  fe  joindre  pour  exterminer,  une 
nation  voifine , dont  on  vouloit  prendre 
la  pl  ace.  Un  hafard  malheureux  fit  que  les 
Efpagnols  lé  trompèrent  de  route , & s’a- 
drelTerent  précifément  à la  nation  dont  ils 
avoient  conjuré  la  ruine. 

Le  chef  des  Mifiouris , inftruit  par  leur 
raéprife  du  danger  que  fa  nation  avoit 
couru,  fut  alTez  habile  pour  diflimuler, 
Sc  promettre  fon  fecours  : il  ne  demanda 
que  deux  jours  pour  ralTembler  fes  guer- 
riers. Il  les  raflembla  en  effet  ^ St,  amu— 
lant  les  Efpagnols  par  des  fêtes  & des 
danfes,  il  les  furprend  endormis , &maf- 
facre  tout , jufcju’aux  femmes  & aux'  en- 
fants. L’aumônier  échappa  feul  à ce  maffa- 
cre , & ne  dut  fon  falut  qu’à  la  fingularité 
de  fon  vêtement , qui  fit  fans  doute  croire 
à ces  Sauvages  qu’il  n’étoit  pas  de  la  na- 
tion de  fes  ennemis.  Par  cet  événement , 
la  tranquillité  de  la  Louifiane  fut  alfurée 
du  cote  par  ou  elle  etoit  le  plus  menacée. 
Elle  n eut  plus  a craindre  que  les  naturels 
du  pays , qui  n’étoient  pas  redoutables  , 
en  ce  qu’ils  étoient  divifés  en  peuplades 
peu  nombreufes  , & ennemies  entr’elles. 
Quoique  féparés  par  de  grands  déferts , 
leurs  mœurs  étoient  à peu  près  celles  des 
peuples  du  Canada,  mais  avec  moins  d’é* 
nergie  Ôc  d’intelligence. 

Qq  ü 
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La  plus  confidérable  de  ces  nations  étoît 
celle  des  Natchès.  Son  chef,  nommé  h 
grand  Soleil  ^ parce  qu’il  portoit  l’image 
de  cet  aftre  gravé  fur  la  poitrine , étoit 
l’un  des  plus  lînguliers  defpotes  que  l’uni- 
vers eût  ; fa  femme  avoit  une  autorité 
égale  à la  fienne  , & il  fuffifoit  que  quel- 
qu’un eût  le  malheur  de  déplaire  à l’uiî 
ou  à l’autre  de  fes  maîtres , pour  que  fa 
perte  pût  être  décidée  par  ces  feuls  mots  : 
« Qu’on  me  défalTe  de  ce  chien.  » On  ne 
comprend  guere  qu’une  nation  auffi  pau- 
vre que  celle-là , fe  foit  laiffé  affervir  à 
un  defpotifme  aufli  cruel  ; mais  le  def- 
pote  étoit  pontife  & roi  ^ & l’on  fçait  ce 
que  peut  la  fuperflition. 

720. 

En  cette  année  on  bâtit  la  ville  de  Louis- 
bourg  , fur  une  langue  de  terre  de  l’Ifle 
Royale  , de  figure  oblongue.  Cette  ville  a 
environ  une  demi«lieue  de  tour  ; fes  rues 
font  larges  & régulières  ; les  maifons  y 
font  prefque  toutes  de  bois  ; celles  qui  font 
de  pierres  , ont  été  conftruites  aux  dé- 
pens du  gouvernement , & font  deftinées 
à loger  les  troupes.  On  y a auffi  fait  conf- 
truire  des  halles  qui  font  des  maffifs  fail- 
lants  de  charpente  ou  de  maçonnerie , qui 
favorifent  extrêmement , par  leur  faillie  ^ 
l’embarquement  ou  le  débarquement  des 
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marchandifes.  On  commença  alors  à for- 
tifier cette  ville.  Ce  projet  fut  exécuté  fur 
de  très-bons  plans , & revêtus  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à une  bonne  défenfe* 
On  ne  laifia  qu’environ  cent  toifes  d’ou- 
verture du  côté  de  la  mer  , qu’on  ferma 
d’un  fimple  batardeau  défendu  par  des 
écueils  5 des  hauts  fonds  , une  lagune 
prefque  inacceflible  à tous  les  bâtiments, 
& qui  étoit  battu,  par  le  feu  croifé  de 
deux  baftions  qui  mettoient  cette  eftacade 
à couvert  de  tous  les  rifques  d’une  def- 
cente.  Comme  les  matériaux  furent  en- 
voyés de  France,  l’ouvrage  fut  long,  quel- 
quefois interrompu,  mais  jamais  perdu  de 
vue  , & coûta  au  moins  trente  millions  ; 
mais  on  ne  crut  pas  que  ce  fût  un  trop 
grand  facrifice  pour  foutenir  les  pêcheries, 
entretenir  la  communication  du  Canada 
avec  la  France,  & procurer  un  afyle  en  temps 
de  guerre  aux  vaiffeaux  qui  viendroient 
des  ifles  méridionales.  La  culture  n’y  a ja- 
înais  réufîi.  La  traite  des  pelleteries  n’a 
jamais  été  un  objet  majeur  de  commerce  ; 
on  en  auroit  fait  un  de  charbon  de  terre, 
dont  l’extraftion  étoit  facile , & cet  objet 
a été  négligé  : toute  l’aftivité  de  la  colo- 
nie s’efî:  tournée  vers  la  pêche  de  la  morue. 

1710. 

En  cette  année  les  Sauvages  voifins  de 

Q q j>j 
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la  Caroline , profitant  des  divifions  que 
Granville , l’un  des  propriétaires  , avok 
excitées  dans  la  colonie  , en  voulant  affu- 
jettir  tous  les  colons  au  rit  anglican,  mal- 
gré la  tolérance  établie  par  le  code  fait 
pour  ce  pays , vinrent  tomber  fur  la  co- 
lonie. Cette  levée  de  bouclier  fut  malheu- 
reufe  pour  les  Indiens  , qui  furent  battus 
par-tout  ; mais  le  courage  que  cet  événe- 
ment ranima  parmi  les  colons , devoir 
amener  la  chute  des  opprefleurs  de  la  co- 
lonie , & cet  événement  ne  tarda  pas. 

1 72 1 . 

t 

En  cette  année , un  voyage  que  fit  le 
pere  Ugarte  fur  les  deux  côtes  du  golfe  , 
confirma  le  rapport  du  pere  Kino  fur  la 
jonftion  de  la  Californie  au  continent  de 
l’Amérique , ayant  vu  les  deux  embou- 
chures du  Colorado.  Le  pere  Guyllen  fit 
un  voyage  dans  les  terres , & s’avança 
jufqu’à  la  grande  baie  de  la  Magdeleine 
fur  la  mer  du  fud  : mais  le  rapport  qu’il 
en  fit  ne  rempliffoit  point  encore  les  vues 
de  la  cour  de  Madrid  ; car  les  ports  qu’on 
découvrit  dans  l’intérieur  du  golfe  meme 
împortoient  aflez  peu  pour  l’objet  qu’élle 
avoit  en  vue  ; mais  les  pçres  Siftiaga  Sç 
Hélen  en  trouvèrent  trois  avec  de  bonnes 
^iguades  ^ dont  le  plus  fur  étpit  trop  éloi-. 
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gné  du  village  de  Saint-Micliel  & de  la 
milfion  de  faint  Franc^ois-Xavier. 

-<r^o[  1718. 

Les  propriétaires  de  la  Caroline  ayant 
retufé  de  contribuer  aux  frais  d’une  expé- 
dition dont  ils  comptoient  retirer  tout  le 
fruit , furent  tous  dépouillés,  à l’exception 
du  lord  Carteret,  qui  conferva  le  huitième 
du  territoire  : on  leur  donna  cependant 
un  dédommagement  de  cinq  cents  quarante 
mille  livres  ; mais  on  leur  retira  toutes 
les  prérogatives  cju’ils  avoient  eues  juf- 
qu’alors , & dont  ils  n’avoient  fait  qu’a- 
bufer.  Le  miniftere  de  la  Grande-Breta- 
gne reprit  le  gouvernement  de  cette  co- 
lonie, pour  la  faire  jouir  des  douceurs  que 
procuroit  aux  autres  la  meme  conflitutioii 
a laquelle  celle-ci  fut  affociée.  Pour  en 
rendre  meme  l’adminiftration  plusaifée, 
on  divifa  ce  grand  pays  en  deux  gouver- 
nements indépendants  l’un  de  l’autre  , fous 
les  noms  de  Caroline  méridionale  & de 
Caroline  feptentrionale.  C’efl:  à l’époque 
de  ce  changement  que  commence  la  prof- 
périté  de  cette  vafte  & riche  partie  des 
colonies  Angloifes,  dans  le  continent  de 
l’Amérique  feptentrionale. 

La  Caroline  & la  Floride  Efpagnole 

Q'q  iv 
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font  réparées  par  un  vafte  efpace  , d’une 
longueur  de  cent  vingt  milles  du  côté  de 
la  mer  , & qui  de  fes  bords  a trois  cents 
milles  de  profondeur  jufqu’aux  monts  Apa- 
laches.  Cet  efpace  eft  borné  au  nord  par 
la  riviere  Savanah  ^ & au  midi  par  celle 
d’Alatamaha. 

La  cour  d’Angleterre  avoit  formé  depuis 
long-temps  le  projet  de  peupler  ce  pays 
qu  elle  regardoit  comme  une  annexe  de  la 
Caroline.  Un  afte  de  bienfaifance , plus 
commun  en  quelque  forte  dans  ce  pays  que 
par-tout  ailleurs,  & qui  émane  de  la  liber- 
té , acheva  de  décider  le  gouvernement. 

Un  citoyen  riche  & compatilTant  lé- 
gua , en  mourant , fes  biens  pour  délivrer 
des  prifons  les  débiteurs  insolvables.  La 
politique  fécondant  ce  vœu  de  l’humanité, 
ordonna  que  ces  prifonniers  délivrés  fe- 
roient  tranfportés  dans  ce  pays  qu’on  fe 
propofoit  de  mettre  en  valeur , & qu’on 
appella  Géorgie  , du  nom  du  monarque 
alors  régnant.  Mais  ce  n’eût  été  rien  faire 
pour  ces  malheureux , dont  on  brifoit  les 
chaînes , que  de  les  envoyer  fur  une  terre 
deferte  , fi  on  ne  leur  eût  donné  les 
moyens  d’en  tirer  parti.  Le  parlement 
ajouta  au  legs  facré  du  généreux  citoyen 
deux  cents  cinquante  mille  livres  flerlings; 
& une  foufeription  volontaire  produifit 
des  femmes  encore  plus  confidérables, 
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Oglethorpe,  homme  recommandable  par 
fa  probité , fe;  lumières  , fon  goût  pour 
les  chofes  grandes  & utiles,  fut  nommé 
pour  conduire  les  premiers  colons  de  la 
Géorgie.  Il  y arriva  au  mois  de  Janvier 
de  cette  année,  & plaça  fes  colons  à dix 
milles  de  la  mer,  dans  une  plaine  riante  8c 
fertile  , fur  les  bords  de  la  Savanah  , qui 
donna  fon  nom  au  premier  établilTement, 
qui  devint  par  la  fuite  le  chef-lieu  d’une 
colonie  ilorillante.  Cette  première  peu- 
plade , qui  ne  fut  que  de  cent  perfonncs , 
fut  grofiie  confidérablement  avant  la  fin 
de  l’année  , & monta  à fix  cents  dix- 
huit  perfonnes  , dont  cent  vingt -fept 
avoient  fait  les  frais  de  leur  émigration. 
Il  y avoit  trois  cents  vingt  hommes,  cent 
treize  femmes,  cent  deux  garçons,  & qua- 
tre-vingt-trois filles. 


1739-]-'^ 

Dans  ce  mélange  des  diverfes  nations 
qui  compoloient  la  colonie  de  Géorgie  , 
ii  s en  trouva  qui , plus  portées  pour  le 
commerce  que  pour  l’agriculture , réfolu- 
rent  de  former  un  établiflement  dans  les 
terres  , & qui  fondèrent  à deux  cents 
trente-fix  milles  de  l’Océan,  la  ville  d’Au- 
gufia.  Ce  ne  fut  pas  la  bonté  du  loi  qui 
les  détermina  ; mais  la  facilité  plus  grande 

d’entrer  en  négociations  avec  les  Sauvai 
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ges  volfins , & de  traiter  des  pelleteries 
avec  eux.  Leur  projet  réuflit  ; & ce  com- 
merce, dès  cette  même  année , occupoit 
déjà  fix  cents  perfonnes  ; & il  leur  de- 
vint d’autant  plus  facile  & plus  avanta- 
geux, que  la  Savanah  porte  lesplus  grands 
bateaux  de  la  mer  aux  murs  de  la  nouvelle 
ville  d’Au2;ufl:a. 

1739.  ]V^ 

Ce  fut  en  cette  année  que  le  gouverne- 
ment du  Canada  fit  paffer  à la  Louilîane, 
qui  étoit  en  guerre  ouverte  avec  les  Sau- 
vages fes  voifîns , un  fecours  d’hommes  :• 
on  fe  ht  alors'  une  route  par  les  terres  ; 
& ce  fut  aufli  dans  cette  expédition, 
qu’on  commença  à s’appercevoir  des  avan- 
tages qu’on  pouvoit  tirer  ^e  la  riviere 
cl’ôhio  ; mais  après  cette  expédition  cette 
route  par  le  fud  refta  oubliée  pendant  un 
allez  long  efpace  de  temps. 

Tout  fembloit  fe  réunir  pour  faire  de 
la  nouvelle  colonie  de  la  Géorgie , l’un 
des  plus  utiles  établiffements  que  la  mé- 
tropole pût  avoir  dans  l’Amérique.  Le 
gouvernement  eut  donc  lieu  d’être  étonné 
d’apprendre  qu’en  cette  année  il  reftoit  k 
peine  dans  ce  pays  le  fixieme  de  la  po- 
pulation qui  y avoit  été  tranfportée , &c 
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que  les  reftes  languiffants  de  cette  colonie 
ne  foupiroient  qu’après  un  fejour  plus  heu- 
reux : on  voulut  trouver  la  caufe  de  cette 
décadence  , & on  n’eut  pas  de  peine  à la 
déméler. 

On  avolt  abandonné  la  jurifd lésion  6^ 
la  propriété  de  la  Géorgie  à des  parti- 
culiers, comme  on  l’avoit  fait  précédem- 
ment de  la  Caroline  : la  meme  f^ute  de- 
voit  avoir  les  memes  fuites  ; & l’intérêt 
public  ayant  été  livré  à l’avidité  de  par- 
ticuliers intéreffés  , cette  colonie  avoit 
porté  dans  fa  nailTance  le  germe  de  fon 
dépérifîement. 

On  fixa  d’abord  à cinquante  acres  Té- 
tendue  des  pofTeflions  de  chaque  particu- 
lier. Cette  fixation  dut  éteindre  l’ému- 
lation. Les  autres  colonies  Angloifes  ne 
payoient  qu’une  foible  redevance  ; encore 
n’étolt-ce  que  lorfqu’elles  avoient  pris  une 
confiftance  & une  force  qui  les  mît  en 
état  de  trouver  cette  Impofition  dans  leur 
fuperflu.  Celle-ci  y fut  affujettie  dés  le 
principe  ; & les  charges  augmentoient 
avec  la  profpérité.  Les  adminiftrateurs , 
aveuglés  par  leur  cupidité,  ne  virent  ou 
ne  voulurent  pas  voir  qu’une  redevance 
légère  fur  un  pays  très-peuplé  , leur  feroit 
d’un  plus  grand  produit  que  des  redevan- 
ces trop  fortes  fur  un  pays  encore  défert 
& inculte.  On  y défendit  Timportatioii 
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des  Negres,  parce  que  la  Caroline  avoit 
été  défrichée  fans  le  fecours  des  efclaves. 
Celle  des  eaux-de-vie  de  fucre  fut  auffi 
defendue,  a caufe  des  défordres  qu’elle  oc- 
cafionnoit  dans  l’Amérique  feptentrionale: 
en  quoi  l’on  fit  une  double  faute , de  ne" 
point  remarquer  que  le  climat  de  la  Géor- 
gie 5 infiniment  plus  chaud  que  celui  de  la 
Caroline,  exigeoit  d’autres  bras  pour  la  cul-, 
ture  que  ceux  des  Européens  , & que 
cette  même  chaleur  énervant  les  colons, 
ils  avoient  befoin  des  liqueurs  fpiritueu* 
fes  pour  réparer  les  pertes  que  caufent  les 
fueurs  continuelles,  & pour  corriger  le  vice 
des  eaux  qui  ne  font  pas  très  - falubres 
dans  tout  ce  vafte  efpace.  D’ailleurs  c’é- 
toit  ôter  aux  nouveaux  colons  la  faculté 
du  commerce  avec  les  Antilles  Angloifes^ 
pour  y vendre  leurs  bois  , leurs  graines  , 
leurs  beftiaux,  qui  ét oient  les  feules  richef- 
fes  qu’ils  puffent  fe  procurer  dans  le  prin- 
cipe de  leur  établi ffement. 

Le  gouvernement , qui  ne  tarda  pas  à 
fentir  les  vices  de  la  légiflation  primitive, 
affranchit  la  Géorgie  de  ce  joug,  & lui 
donna  le  même  gouvernement  qu’à  la 
Caroline. 

En  cette  année  l’amiral  Vernon  vint 
faire  le  fiege  de  Carthagene,  qu’il  fut  obligé 
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de  lever,  quoiqu’il  l’eût  formé  avec  vingt- 
cinq  vailTeaux  de  ligne  , fix  brûlots,  deux 
galiotes  à bombes  , & un  nombre  fuffifant 
de  troupes  de  débarquement  pour  faire 
la  conquête  de  toute  l’Amérique  méridio- 
nale. Ce  même  amiral  , Tannée  précé- 
dente , avoit  détruit  les  forts  de  Porte- 
Bello  5 qui  dans  fon  principe  avoit  été  le 
théâtre  du  plus  riche  commerce  qui  ait 
jamais  exifté  ; mais  l’intempérie  de  fon 
climat  Ta  fait  confidérablement  d’échoir. 


1741. 

En  cette  année  l’amiral  Anfon  commença 
fon  voyage  autour  du  globe,  dont  la  relation 
eft  fl  connue,  ïi  ne  fit  aucune  découverte 
intéreflante  dans  la  mer  du  fud  ; il  fit  beau- 
coup de  mal  aux  colonies  Efpagnoles  , fe 
rendit  maître  du  riche  galion  de  Manille, 
& rentra  en  Angleterre  avec  d’immenfes 
richeffes , après  trois  ans  d’abfence.  Le 
goût  des  longues  navigations  parut  afToupi 
pendant  vingt  ans.  Il  a repris  depuis  la 
paix  derniere, 

1742. 

Depuis  la  cataftrophe  horrible  cjui  ter- 
mina les  guerres  fanglantes  du  Pérou  , 
en  1571  , par  l’entiere  extinélion  de  la 
race  des  Incas  ; atrocité  qui  excita  une 
indignation  fi  univerfelle  dans  l’ancien 
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comme  dans  le  nouveau  Monde,  que  Phi- 
lippe II,  ce  tyran  fombre  , crut  devoir 
■ la  défavouer  ; le 'Pérou  écrafé  s’étoit  con- 
tenté de  gémir  en  fecret  fous  le  joug  dé 
Tes  opprefleurs  , fans  faire  le  moindre  ef- 
fort pour  le  fecouer  ; mais  en  cette  année 
un  Indien  de  la  province  de  Xauxa  , qui 
fe  difoit  de  la  race  des  Incas  , fut  pro- 
clamé roi.  Ses  compatriotes , qui  fe  flat- 
toient  de  recouvrer  fous  fes  ordres  leur 
religion , leurs  loix  ^ leur  pays  , fe  rangè- 
rent en  foule  fous  les  étendards  de  cet 
aventurier  ; mais , après  avoir  fait  d’af- 
fez  grands  progrès  ^ cette  armée  indifci- 
pîinée  fut  battue  & difperfée.  Les  prifon- 
iiiers  convinrent  qu’on  avoit  employé 
trente  ans  à former  ce  complot,  dont  le 
fecret  devoit  être  entre  les  mains  d’une  in- 
finité de  gens , & qui  ne  fut  révélé  que 
' par  l’événement  ; exemple  unique  dans 
rhidoire , & qui  prouve  bien  la  haine 
que  les  Indiens  portent  à leurs  tyrans.  Si 
3 a mais  ces  peuples  prennent  un  peu  l’elTor 
& quelque  énergie,  les  Efpagnols  en  ont 
tout  à craindre. 

Philadelphie , cette  capitale  de  la  plus 
heiireii,fe  peuplade  du  monde , dont  le 
nom  même  rappelle  un  fentiment  fi  ten- 
dre & fi  cher,  commença  à jouir  en  cette 
année  des  bienfaits  duJçavant  & géné- 
reux Franklin,  qui  fit  confiruire  à côté 
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de  l’hôtel  de  ville  une  grande  & fuperbe 
bibliothèque  5 où  fe  trouvent  les  meilleurs 
livres  anglois  , franqois  & latins.  Cette 
bibliothèque  n’eft  ouverte  au  public  que 
le  famedi.  Les  fondateurs  en  jouiffent  li- 
brement dans  tous  les  temps.  Ceux  qui  y 
empruntent  des  livres  pour  les  lire  , hors 
des  jours  où  elle  eft  ouverte  , en  payent 
le  loyer , & une  amende  s’ils  ne  les  re- 
mettent pas  à jour  nommé.  C’efl:  du  pro- 
duit de  ces  loyers  que  cette  collection 
precieufe  s’augmente  chaque  jour  ; & , 
pour  la  rendre  plus  utile,  on  y joint,  au- 
tant que  les  fonds  le  peuvent  permettre, 
tous  les  inftruments  de  mathématiques,  de 
phyfique  & d’aftronomie  , & on  y forme 
un  cabinet  d’hiftoire  naturelle, 

1745. 

La  guerre  qui  s’éleva  à la  mort  de  l’em- 
pereur Charles  VI , & qui  fembla  devoir 
éteindre  entièrement  la  maifon  d’Autriche 
embrafa  fuccelîivement  toute  l’Europe  ; 
l’incendie  paffa  les  mers  , & fe  répandit 
dans  toutes  les  parties  du  continent  Amé’* 
ricain , & enfuite  dans  la  péninfule  du 
Gange.  L’ifle  Royale  fut  un  des  objets  qui 
teuterent  le  plus  1 ambition  du  gouverne- 
ment Britannique,  Cependant  le  projet  ne 
vint  pas  de  Londres , ce  fut  à Bofton  qu’il 
fe  forma.  Ce  fut  la  Nouvelle  Angleterre  qui 
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fit  les  frais  de  cette  expédition  , dont  la 
malheureufe  iffue  pour  la  France  exige 
que  nous  en  développions  la  caufe.  Un 
négociant  , nommé  Peppcrei , alluma , 
nourrit  & dirigea  Fenthoufiafme  de  la  co- 
lonie 5 & fut  chargé  de  l’exécution  de  ce 
projet , avec  lix  mille  hommes  qui  furent 
levés  pour  cette  expédition. 

Quoique  ces  forces  fulTent  convoyées 
par  une  efcadre  partie  de  la  Jamaïque, 
qu’elles  euflent  elles-mêmes  porté  à Tlfle 
Royale  la  nouvelle  du  danger  qui  la  me- 
naqoir , qu’elles  euflent  eu  l’avantage,  au 
moyen  de  la  Airprife , de  débarquer  fans 
oppofition  , il  eft  plus  que  probable  que 
l’expédition  eût  tourné  à la  honte  de  fes 
auteurs  , s’il  y eût  eu  quelque  union  entre 
les  fix  cents  hommes  de  troupes  réglées, 
les  huit  cents  habitants  qui  s’armèrent  préci- 
pitamment, &les  officiers  qui  les  comman- 
doient.  Qu’attendre  en  effet  d’une  armée 
levée  à la  hâte  , embarquée  avec  précipi- 
tation, qui  n’avoit  jamais  vu  le  feu,  &qui 
n’étoit  dirigée  que  par  des  officiers  de 
marine  ? Auffi  le  hafard  & la  mélîntelli- 
gence  des  François  firent  tout  le  fuccès 
de  cette  expédition.  La  garnifon  de  Louis- 
bourg  avoit  toujours  été  chargée  de  la  conf- 
truélion  & des  réparations  de  ce  boule- 
vard du  Canada  : elfe  s’y  livroit  avec 
d’autant  plus  de  plaifir , qu’elle  y trouvoit 
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fa  fureté  ôc  une  augmentation  de  bien- 
être  ; mais , voyant  qu’on  lui  refufoit  le 
falaire  attaché  à ces  travaux , & que  les 
officiers  s’approprioient  le  fruit  de  fes 
Tueurs;  elle  demanda  juftice  : on  la  lui 
refufa , & elle  fe  la  fit  elle-même.  Comme 
\ tous  les  officiers  avoient  partagé  le  fruit 
de  cette  déprédation  honteufe , perfonne 
ne  pouvoit  rétablir  l’ordre , & toute  au- 
torité fut  méprifée.  Depuis  fix  mois  le 
loldat  Indigné  vivoit  dans  une  révolte  ou- 
verte , & ce  fut  en  cette  occurrence  que 
1 Anglois  fe  prefenta  devant  la  place. 
Des  officiers  attachés  à leur  prince  à 
la  patrie , à l’honneur , à leurs  devoirs 
eulTent  au  moins  faifi  cette  occafion  de 
rapprocher  les  efprits  ; mais  des  lâches 
ulurpateurs  du  prix  des  Tueurs  des  foldats 
étoient  trop  au  deffous  de  ces  fentiments 
pour  faire  une  pareille  démarche.  Les 
troupes  la  firent  ; mais  leurs  chefs  fe  mé- 
fièrent d’une  générofité  qui  les  faifoitrou- 
gir,  Sc  dont  ils  n avoient  pas  été  capables 

S’ils  avoient  pu  fuppofer  dans  les  foldats 

alTez  d’élévation  pour  facrifier  leur  reffien 
riment  au  bien  de  la  patrie , ils  eufTenî 
mis  cette  difpofition  à profit , pour  fon- 
dre fur  l’ennemi  pendant  qu’il  forinoit 
fon  camp  & qu’il  ouvroit  fes  tranchées. 
Les  affiégeants  , qui  n’avoient  aucun  prin- 
cipe de  l’art  militaire , eulTent  été  dé^n 
Amiric,  R ^ 
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certes  par  des  attaques  régulières  & vî-' 
goureufes.  Il  eft  prefqqe  indubitable  que 
quelques  échecs  les  euffent  découragés  ^ 
& leur  euffent  fait  abandonner  leur  entre- 
prife.  Mais  on  s’obftina  , ou  du  moins  on 
feignit  de  croire  que  la  garnifon  ne  de- 
mandoît  à fortir  que  pour  déferter  5 & 

fes  chefs  la  retinrent  dans  les  murs  comme 
prifonniere  , jufqu’à  ce  qu’une  fi  mauvalfe 
défenfe  eût  réduit  la  place  à capituler, 
L’ifle  entière  5 après  la  reddition  de  cette 
place  5 fon  unique  défenfe,  fubit  le  joug 
du  vainqueur.  Si  ces  lâches  officiers  euf- 
fent  été  traités  au  retour  comme  ils  le 
méritoient  , cet  exemple  d’une  jiifte  fé- 
vérité  en  eût  impofé  ; mais  le  gouver- 
nement trop  doux  n’a  fait  qu’encourager 
ceux  qui  par  la  fuite  ont  imité  un  pareil 
exemple.  Cette  Importante  poffeffion  fut 
reftituée  aux  François  par  le  traité  d’Aix- 
la-Chapelle. 

1746.]^^ 

Le  9 Juin  de  cette  année,  le  pere  Jean- 
Antoine-Balthafar , en  fa  qualité  de  vifi- 
teur  général  des  miffions  , fit  partir  le  pere 
Ferdinand  Gonfay  pour  faire  une  recon- 
noiffance  exafte  de  la  cote  orientale  de 
la  Californie,  jufqu’au  Rio  Colorado.  Il 
fut  jufqu’au  19  Juillet  à ce  voyage,  & con- 
firma par  fes  obfervations  celles  de  fes 
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predéceffeurs  dans  la  même  carrière  ; 8c 
après  avoir  reconnu  les  deux  embouchu- 
res de  ce  fleuve , & les  iflcs  qui  les  for- 
ment, il  revint  confirmer  à fa  miflion  que 
la  Californie  étoit  une  péninfule , & non 

une  ifle , comme  on  l’avoit  cru  dans  le 
principe. 

1747. 

La  Galliffonniere  eft  fait,. en  cette  an- 
née gouverneur  du  Canada,  Ce  général 
qui  à des  connoiflances  très-étend“ues  joi- 
gnoit  un  courage  aclif,  & d’autant  plus 
ferme  qu  ii  étoit  raifonné  , voyant  que  les 
Anglois  vouloient  étendre  les  limites  de 
l’Acadie , ou  Nouvelle  EcolTe  , iufnn’à 
ia  rive  méridionale  du  fleuve  Saint-Lau- 
rem  , & leurs  continuelles  entreprifes  du 

cote  de  la  nviere  d’Ohio  lui  faifant  preA 
fentir  tout  ce  qu’on  avoit  à redouter  de 
leur  voifinage  , crut  devoir  les  renfer- 
mer dans  la  peninfule  à laquelle  il  penfa 
que  les  traités  les  avoient  alors  bornés  8c 
il  crut  auflî  que  les  monts  Apalaches  dé- 
voient etre  le  terme  de  leurs  polTeffions  • 
en  conféquence  de  quoi  il  fe  fit  un  plan 
de  ne  leur  pas  lailfer  franchir  ces  limites 

qinl  imagina  leur  avoir  été  pofées  par  les 
traités  précédents.  ^ 

Le  fuccefleur  que  lui  donna  la  cour 
pendant  qu’il  préparoit  tout  ce  qui  pop. 
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voit  concourir  au  fuccès  de  Tes  vaftes  def-- 
feins  5 adopta  fon  plan  & les  moyens  de 
le  faire  réiiffir , & s’y  porta  avec  la  plus 
grande  ardeur.  De  tous  côtés  on  éleva 

O 

des  forts  pour  fe  faire  des  remparts  con- 
tre les  invafions  de  l’Anglois  ; mais  on  ne 
prévit  point  affez  quelles  feroient  les  fui- 
tes de  ce  plan  , que  le  miniftere  de  France 
adopta  peut-être  trop  légèrement.  On 
verra  c[ue  la  derniere  guerre  en  fut  la 
fuite, 

^K:[  1747. 

On  a vu  qu’en  1594  les  François  for- 
mèrent un  petit  étabÜfiement  dans  la  Flo- 
ride 5 fur  laquelle  les  Efpagnols  n’avoient 
pas  plus  de  droit  qu’eux  ; mais  ce  peuple 
cruel  & jaloux  ne  vouloir  point  de  voi- 
fins  ni  de  rivaux  ; il  les  en  chaffa  l’année 
fuivante-,  & y commença  un  établiflement 
à deux  lieues  de  l’Océan,  fur  la  côte  orien- 
tale. Ce  bourg  eft  fitué  fur  les  bords  d’une 
riviere  navigable  , dans  un  fol  agréable 
fertile,  & nommé  San-Matheo ; mais,  mal- 
gré les  avantages  apparents  de  fa  fituation, 
les  Efpag’ttols  eulfent  été  forcés  de  l’aban- 
donner, fans  la  découverte  des  propriétés 
du  faffafras. 

Ces  féroces  conquérants  auroient  infail- 
liblement péri  des  maladies  vénériennes 
qu’ils  avoient  prifes  dans  ce  pays , ou  des 
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fievres  ardentes  qui  y font  affez  fréquentes, 
ü les  Sauvages  ne  leur  eulTent  appris  que 
Fintufion  de  la  racine  de  lafïatVas  leur  pro- 
cureroit  une  prompte  guérifon.  L’expé- 
rience fut  tentée  , & réuifit  ; mais  comme 
Forgueil  & l’indolence  étoient  chez  cette 
nation  des  maladies  incurables  , cette 
bourgade  n’efl;  jamais  fortie  de  l’obfcurité 
& de  la  mifere  où  elle  fut  dès  fon  prin- 
\cipe  ; & ce  fut  pour  ainfi  dire  un  fimple 
a-fte  de  prife  de  poffelTion  qu’ils  voulu- 
rent faire  en  formant  cet  établiffement. 

Ils  en  formèrent  depuis  un  autre  fur 
la  meme  côte,  & à quinze  lieues  du  pre- 
mier, qu’ils  nommèrent  Saint-Augiijlin, 
C’eft  cette  bourgade  que  les  Anglois  ten- 
tèrent de  leur  enlever  en  la  préfente  an- 
née 1747.  Ils  Fattaquerent  , mais  inutile- 
ment , parce  que  les  Indiens  des  envi- 
ïons  vinrent  au  fecours  des  Efpagnols. 
Les  Anglois , harcelés  dans  leur  retraite 
que  couvroient  des  montagnards  Ecoffois, 
virent  périr  prefque  tous  ces  pauvres  gens 
par  les  coups  des  Sauvages  qui  ne  faifoient 
nul  quartier.  Unfeul  fergent  de  cette  na- 
tion fut  réfervé  par  eux  pour  les  fupplices 
abominables  qu’ils  deftinent  à leurs  pri- 
fonniers.  Cet  homme,  à la  vue  des  tor- 
tures cruelles  qu’on  lui  préparoit,  imagina 
un  moyen  de  s’y  fouftraire  , & qui  eut 
h fuccès  qu’il  en  avoit  prévu.  Il  harau- 
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gua  cette  nation.  « Héros  de  N“ouvean«^’ 
Monde  , leur  dlt-il,  vous  n’étiez  pas  les 
» ennemis  que  je  cherchois.  Le  fort  de  la 
» guerre  m’a  mis  entre  vos  mains  • ufez- 
» en  comme  il  vous  plaira  ; je  n’ai  ni  le 
» pouvoir  de  vous  empêcher  , ni  même  le 
» defir  de  vous  en  détourner, 

» Mais  J comme  c’eft  l’ufage  de  ma  na^ 
» tion  d’offrir,  une  rancjon  pour  racheter 
» fa  vie  5 écoutez  du  moins  une  propofi- 
» tion  que  j’ai  à vous  faire , qui  n’efi 
» pas  à rejetter, 

» Dans  le  pays  où  je  fuis  né  ^ , il  y a 
» certains  hommes  qui  , par  leurs  recher- 
» ches  ou  par  des  traditions  de  famille  , 
» oni  acquis  des  cqnnoiffances  d’un  or- 
» dre  fun  .iturel.  Un  de  ces  fages^  dont 
j’étois  proche  parent , connoiffant  mou 
» inclination  pour  les  armes , me  donna 
» en  partant  pour  la  guerre  un  charme 
» qui  de  voit  me  rendre  invulnérable.  Vous 
» avez  t(>u$  vu,  braves  Américains,  corn» 
» ment  j’ai  échappé  à vos  traits  & à vos 
» attae^ues  multipliées  ; fans  ce  charme  , 
» je  devois  périr  mille  fois  fous  vos  ef- 
» fou  redoublés^  & les  atteintes  mortel- 

J 

» les  îous  lefqueÜes  mes  camarades  ont 
» fuccombé.  J’en  appelle  à vous-mêmes  , 
vous  avez  vu  fi  j’ai  fui  le  danger.  Ce 
>>  nVfi  donc  pas  la  vie  que  je  vous  de- 
^ mande  ; mais  je  veux  avoir  la  gloire  de 
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M VOUS  révéler  le  fecret  le  plus  Important 
» pour  votre'  confervatlon , & vous  ren- 
V dre  une  nation  invincible.  LaifTez-moi 
>>  feulement  une  main  libre  pour  faire  les 
» cérémonies  de  l’enchantement  , dont 
vous  allez  faire  l’épreuve  fur  moi-inéme.» 

Ces  Sauvages  ignorants  , flattés  d’ac- 
quérir un  fecret  de  cette  importance  , 
féduits  par  le  merveilleux  , l’air  d’alTu- 
rance  & de  gaité  de  leur  prifonnier  , lui 
flélient  un  bras.  L’Ecolfois  recommande 
enfuite  qu’on  remette  fon  fabre  au  plus 
adroit  Se  au  plus  vigoureux  des  Sauva- 
ges ; enfuite,  ayant  dépouillé  fon  cou,  il 
ie  frotte  en  marmottant  quelques  paro- 
les. Puis,  s’adrelfant  é’un  air  gai  à celui 
qui  tenoit  le  fabre  : « Frappez  , dit-il,  de 
toutes  vos  forces  ; vous  n’entamerez  feu- 
» lement  pas  ma  peau.  » 

Aufli-tôt  l’Indien  frappe  ^ & la  tête  de 
l’Ecoffois  faute  à vingt  pas  de-là.  Les  Sau- 
vages flupéfaits  regardent  quelque  temps 
ce  cadavre  fanglant  , comme  fe  repro- 
chant mutuellement  leur  fotte  crédulité  ; 
mais  , admirant  enfuite  la  finefe  du  ftra- 
tâgême  que  cet  homme  avoit  employé 
pour  fe  dérober  aux  tourments  horribles 
qu’ils  lui  préparoient  , ils  accordèrent  à 
foîi  cadavre  tous  les  honneurs  funèbres 
qui  font  en  ufage  dans  leur  pays. 

Rr  iv 


6}i  Anecdotes 

"'^[^749-]’^^'*’ 

En  cette  annee  fut  fondé  à Philadelphie 
un  college  ou  Tonne  fe  propofa  d’abord 
que  d’initier  la  jeuneffe  aux  belles-lettres: 
on  y a depuis  ajoute  une  claffe  de  iné-» 
decine.  Il  faut  croire  que  cet  établiffe- 
ment  profpérera  à inefure  que  la  culture 
s’élèvera  de  fon  côté  à un  plus  haut  point 
de  profpérité.  Ce  ne  fera  peut-être  pas 
du  moins  une  école  où  Ton  fe  haïra,  Sc 
où  Ton  fe  déchirera  pour  des  mots  ou  des 
objets  incompréhenfibles  ; & fi  le  flam- 
beau de  la  philofophje  ceflfe  un  jour  d’é- 
clairer l’ancien  monde , replongé  dans  la 
barbarie  par  l’entêtement  & l’ignorance  ^ 
on  le  verra  éclairer  le  nouveau  continent; 
& ce  bien  ineftimable  lui  viendra  de  Plib 
ladelphie. 

1749. 

En  cette  même  année  les  François  de  TA- 
cadie  formèrent  un  étabüflTement  dans  Tifle 
Saint-Jean,  plus  avancée  que  Tifle  Royale 
dans  le  go'fe  Saint-Laurent.  Cette  ifle  de 
vingt- deix  lieues  de  longueur,  n’en  a 
guere  qu’jne  dans  fa  plus  grande  largeur. 
Sa  figure  efl:  celle  d’un  croiflant.  La 
France  Tivoit  négligée  avant  la  paix  d’U» 
trecht  ; mais  la  perte  de  TAcadie  & de 
Terre-Neuve  la  lui  rendit  intéreffante.  L’hi- 
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Ver  y efl:  long  & rigoureux  ; on  y voit 
des  nuées  d’infeftes  ; mais  la  côte  efl:  laine  : 
elle  a un  port  excellent  , des  havres  fûrs 
& commodes  , des  prairies  abondantes , 
un  terrain  fufceptible  de  toutes  fortes  de 
cultures , du  gros  & menu  gil)ier  en  quan- 
tité, & Tes  côtes  abondent  en  poifTons  de 
la  meilleur  qualité.  On  avoit  formé  , dès 
1619,  le  projet  de  la  cultiver;  mais  les 
Acadiens , qui  ne  voulurent  point  vivre 
fous  la  domination  Angloife , y pafferent 
en  cette  année  , au  nombre  de  trois  mille 
cent  cinquante-quatre.  Comme  ils  étoient 
la  plupart  cultivateurs , & fur-tout  habi- 
tués à élever  des  troupeaux  , le  gouver- 
nement crut  devoir  les  fixer  à ce  e^enre 
d’occupation,  & ne  permettre  la  pèche  de 
la  morue  qu’à  ceux  qui  s’établiroient  àTra- 
cadie  & à Saint-Pierre. 

Toute  prohibition  nuit  également  à ce 
qu’elle  permet  & à ce  qu’elle  défend. 
L’ifie  n’avoit  pas  affez  de  grèves  pour  fé- 
cher  la  morue  ; mais  on  pouvoir  la  pré- 
parer comme  morue  verte,  &:  alors  elle 
eût  fait  feule  une  branche  très -utile  au 
commerce.  On  privoit  la  colonie  des 
moyens  de  fubfifter  dans  les  années  de 
diléttes,  fréquentes  dans  ce  climat , & des 
moyens  d’étendre  la  culture  , en  reftrei- 
gnant  les  moyens  d’échange  avec  la  mé- 
tropole , n’en  ayant  que  peu  d’ailleurs 
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pour  s’acquitter  des  engagements  qu’elîé 
pouvoit  prendre  avec  les  armateurs 
’ France. 

1753. 

Depuis  quatre  ans  le  gouvernement 
François  faifoit  étudier  le  cours  de  l’Ohio, 
& les  découvertes  conduifirent  à faire  voir 
que  cette  riviere  ouvroit  une  communi- 
cation commode  entre  le  Canada  & la 
Louifiane.  En  effet , quoique  les  vaiffeaux 
qui  entrent  dans  le  fleuve  Saint-Laurent 
ne  remontent  pas  plus  haut  que  Québec, 
îa  navigation  fe  continue  par  des  barques 
jufqu’au  lac  Ontario  , qui  n’efl:  féparé  du 
îac  Erié  que  par  un  détroit,  fur  lequel  la 
France  avoit  fait  élever  de  bonne  heure 
le  fort  Niagara.  C’efl:  près  de  ce  lac  que 
fe  trouve  la  fource  de  l’Ohio , qui  arrofe 
le  plus  beau  pays  du  monde  , & qui,  grofîi 
par  plufieurs  rivières  , va  fe  décharger 
dans  le  Mifliflipi  , dont  il  augmente  la 
inajeflé.  A l’époque  pvéfente^on  commença 
à élever  plufieurs  petits  forts  fur  l’Ohio  , 
pour  affurer  la  communication  avec  la 
Louifiane.  Le  plus  confidérable  de  ces 
forts  fut  nommé  Duquefne  , du  nom  du 
gouverneur  qui  le  fit  bâtir. 

C’éîoit  la  fuite  des  projets  de  la  Gal- 
lifloiiniere  , projets  fuivis  par  fon  fuccef- 
feur , mais  qui  commencèrent  à inquiéter 
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}e.s  Anglois , qui  ne  purent  voir  fans  cha- 
grin & fans  crainte  les  François  former 
derrière  eux  des  ëtablilTements  qui  fem- 
bloient  les  envelopper.  Les  colonies  An- 
gloifes  craignirent  que  les  monts  Apala- 
ches,  qui  dévoient  fervir  de  limites  natu- 
relles aux  deux  nations , ne  fuffent  une 
barrière  infuffifante  contre  les  entreprifes 
d’un  voiiîn  puiffant  & belliqueux.  Dans 
la  crainte  où  elles  étoient  des  établiffc- 
ments  qui  fe  formoient , elles  palTerent  el- 
les-mêmes ces  monta  gnes  5 pour  difputer 
aux  François  la  polfeffion  de  l’Ohio.  Cette 
tentative  leur  réuflit  mal  ; on  battit  tous 
leurs  détachements  qui  fe  fuccédoient , & 
on  détruifit  leurs  forts  à mefure  qu’ils  s’é^ 
levoient. 

Pour  laver  l’affront  que  ces  revers  im- 
primoient  à la  nation  , l’Angleterre  fit 
paflfer  des  forces  confidérables  au  Nou- 
veau-Monde 5 fous  les  ordres  du  général 
Braddock. 

1755-]^-^ 

Ce  général  alloit  attaquer,  dans  l’été  de 
cette  année,  le  fortDuquefne,  avec  trente- 
fix  canons  & fix  mille  hommes  de  trou- 
pes réglées  , lorfqu’il  fut  furpris , à quatre 
lieues  de  la  place  , par  deux  cents  cin- 
quante François  & lîx  cents  cinquante 
Sauvagçs  5 qui  inaffacrerent  l’armée  An-» 
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gloife.  Ce  revers  inoui  arrêta  la  marche 
c!e  trois  autres  corps  nombreux  qui  al- 
loient  fondre  fur  le  Canada.  La  terreur 
cju’il  imprima  fur  les  efprits , les  obligea 
de  regagner  leurs  quartiers;  & leur  timi- 
dité lé  montra  tellement  dans  la  campa- 
gne fuivante , que  leur  embarras  enhardit 
les  Francjois  ^ malgré  leur  infériorité  , à 
entreprendre  fur  eux. 

Cette  guerre  fourde  & qui  fe  faifoit  au 
loin  5 convenoit  fort  au  gouvernement 
Francjois,j  qui,  fans  commettre  ouvertement 
fa  foibleffe  , réparoit  peu  à peu  les  pertes 
qu’il  avoit  faites  dans  les  traités  , où  il 
avoit  été  forcé  de  recevoir  la  loi  ; mais 
ces  échecs  réitérés  ouvrirent  enfin  les  yeux 
au  miniftere  Britannique  fur  la  politique 
de  celui  de  France  ; & George  II  crut 
que  cette  fituation  équivoque  ne  conve- 
iioit  point  à la  fupériorité  des  forces  ma- 
ritimes de  la  nation  Angloife.  Il  donna 
donc  ordre  à fes  vaiffeux  d’infulter  le  pa- 
villon François  fur  toutes  les  mers.  Bien- 
tôt ils  prirent  ou  difperferent  tous  les 
vaiiTeaux  François  qu’ils  rencontrèrent,  & 
la  guerre  fut  déclarée  en  Europe.  Dans  le 
courant  du  mois  d’Août , les  François  du 
Canada  , malgré  leur  infériorité,  fe  pré- 
fente nt  devant  Orivego  avec  trois  mille 


Américaines.  ^37 

hommes.  Ce  fort,  fituë  fur  le  lac  Ontario, 
au  centre  pour  ainh  dire  du  Canada, 
muni  de  cent  vingt-une  pièces  de  canons, 
de  toutes  les  provifions  de  guerre  & de 
bouche  néceffaires  pour  une  longue  de- 
fenfe  , avec  dix-huit  cents  hommes  de  gar- 
nifon , ne  tint  que  quelques  jours  contre 
les  attaques  vives  & audacieufes  des  Fran- 
çois. 

Au  mois  d’Août  de  l’annëe  fuivante 
cinq  mille  cinq  cents  François , & dix- 
huit  cents  Sauvages , marchèrent  au  fort 
Saint-George , fur  le  lac  du  Saint-Sacre- 
ment, regardé  à jufte  titre  comme  le  bou- 
levard des  Anglois,  comme  le  centre  & 
l’entrepôt  des  forces  qu’ils  pouyoient  réu- 
nir contre  le  Canada.  La  nature  & l’art 
avoient  épuifé  leurs  efforts  pour  en  ren- 
dre l’accès  impoflible.  Divers  corps  de 
troupes  avoient  été  diftribués  de  diftance 
en  diftance  dans  les  meilleures  pofitions 
pour  en  défendre  les  approches.  Cepen- 
dant tous  ces  obftacles  furent  furmontés 
avec  une  intelligence  une  intrépidité 
dignes  d’étre  plus  connues.  Les  François, 
après  avoir  maftacré  par  pelotons , ou  mis 
en  fuite  un  grand  nombre  des  ennemis, 
arrivent  devant  la  place  , & forcent  deux 
mille  deux  cents  foixante-t^uatre  hommes 
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a capituler,  dans  une  des  pofitions  les  plus 
avantageufes  ou  ils  puffent  fe  trouver  con* 
tie  un  ennemi  peu  aide  de  fa  métropole  ^ 
& cjui  leur  etoit  de  beaucoup  inférieur* 

Cette  nouvelle  difgrace  aigrit  de  plus 
en  plus  les  Anglois  ; leurs  généraux  s’oc- 
cupèrent, pendant  l’hiver  de  cette  année,  à 
établir  une  bonne  difcipline  dans  les  dif- 
ferents corps  qui  compofoient  leurs  ar- 
mées, Ils  les  formèrent  à combattre  dans' 
les  bois  à la  maniéré  des  Sauvages  ; 
des  que  la  faifon  le  put  permettre , ils  fe 
mirent  en  campagne  avec  fix  mille  trois 
'Cents  hommes  de  troupes  réglées , & treize 
mille  hommes  des  milices  de  leurs  colo- 
nies. Cette  armée  s’alfembla  fur  lès  rui- 
nes du  fort  Saint-George  ; d’où  elle  s’em- 
])arqua  fur  le  lac  du  Saint-Sacrement  qui 
féparoit  les  colonies  des  deux  nations  , 
& fe  porta  fur  le  fort  Carillon,  qui  n’en 
étoit  élo'gné  que  de  quatre  lieues. 

Ce  porte  , qui  venoit  d’étre  établi  au 
commencement  de  la  guerre , pour  cou- 
vrir le  Canada  , ifavoit  ni  l’étendue  ni 
les  forces  qu’il  eût  fallu  pour  arrêter  l’en- 
nemi qui  venoit  l’aflaillir.  Tout  ce  qu’on 
put  faire  , fut  de  former  à la  bâte,  fous 
le  canon  de  la  place  , des  retranchements 
de  troncs  d’arbres  couchés  les  uns  fur  les 
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autres  ^ & l on  fit  en  avant  deux  retran- 
chements des  abattis  d’arbres  renvcrfés, 
dont  les  branches  coupées  ôc  affilées  fai- 
foient  1 effet  des  chevaux  de  fnfe  ^ & les 
drapeaux  etoient  plantes  fur  les  remparts 
du  fort,  qui  ne  contenoit  que  trois  mille 
cinq  cents  hommes. 

Les  Anglois,  refolus  de  laver  les  affronts 
qui^  terniffoient  depuis  long  - temps  la 
gloire  de  leurs  armes  dans  un  pays  où 
la  profperite  de  leur  commerce  tenoit 
au^fucces  de  la  guerre,  crurent,  avec  une 
telle  fupériorité  de  forces , exterminer  fa- 
cilement  les  François  enfermés  dans  le  fort 
de  Carillon.  Le  8 Juillet  de  cette  année, 
ils  fe  précipitèrent  fur  les  paliffades  avec 
une  fureur  aveugle.  On  les  foudroyoit  ;i 
Faife  du  haut  du  parapet,  fans  qu’ils  pu  fi- 
ent nuire  aux  affieges.  Ils  tombèrent  en 
file  & embarraffés  dans  les  troncs  d’ar- 
bres. Mais  leurs  pertes  ne  faifoient  qu’aug- 
inenter  leur  rage  : elle  fe  foutint  pendant 
plus  de  quatre  heures , & leur  coûta  qua- 
tre mille  de  leurs  plus  braves  guerriers 
avant  qu  ils  abandonnafîent  une  entreprife 
qui  tenoit  plus  de  la  rage  que  de  la  valeur. 
Toutes  les  aéfions  de  détail  ne  leur  fu- 
rent pas  plus  heureufes.  Ils  n’attaquerent 
pas  un  porte  où  ils  ne  fuffent  repouffés 
avec  perte  ; ils  ne  hafarderent  pas  un  dé- 
tachement qui  ne  fût  battu  , pas  un  con- 
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voi  qui  ne  fût  coupé  & intercepté,  La 
rigueur  mêîne  des  hivers  ne  fut  point  un 
obftacle  à la  valeur  des  Canadiens  & des 
Sauvages , qui  profitoient  de  ce  temps 
d’inaftion  de  leurs  ennemis  pour  faire  des 
courfes , & porter  le  fer  & le  feu  jufques 
dans  le  centre  des  colonies  Angloifes. 

Tant  de  défaftres  pour  la  nation  An- 
gloife,  avoient  leur  fource  dans  une  fauffe 
opinion  qu’avolt  le  gouvernement  Britan- 
nique, que  fes  forces  maritimes  fuffifoient 
pour  être  toujours  fupérleures  dans  l’Amé- 
rique feptentrionale  , & pour  intercepter 
les  fecours  que  leurs  ennemis  tenteroient 
d’y  porter. 

L’expérience  avoit  en  vain  démenti  ce 
fvflême  ; on  y perfifta.  Le  fervicé  des  gé- 
liéraux  ne  fut  guere  plus  heureux  ; pref- 
que  tous  manquèrent  également, d’intelli- 
gence , de  vigueur  & d’aftivité.  Les  trou- 
pes avoient  bien  cette  fierté  de  caracfere 
& ce  courage  que  puife  l’Angiois  dans  la 
nature  de  fon  gouvernement  ; mais  elles 
étoient  épuifécs  par  des  fatigues  exceffives 
que  rien  ne  foulageolt  dans  un  pays  dénué 
des  commodités  de  l’Europe. Quant  aux  mi- 
lices des  colonies,  elles  n’étoient  compofées 
que  de  cultivateurs  paifibles  , qui  n’é.toient 
nullement  aguerris,  qui  n’éîoient  point 
habitués , comme  les  Canadiens  , aux  fati- 
gues des  longues  courfes,  au  carnage  par 

l’habitude 
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l’habitude  de  la  chaffe',  & qui  n’avoient 
rien  abfolument  de  la  vivacité  militaire 
des  colons  François,  Leurs  défenfes  mal 
ordonnées  n’avoient  pas  cette  réciprocité 
de  foutien  , cet  enlémble  qui  en  fait  la 
force.  Les  provinces  divifées  d’intéréts  n’é- 
•toient  pas  rapprochées  par  l’autorité  d’un 
chef  unique  , & ne  pouvoient  avoir  par 
conféquent  cette  unité  de  fentimcnt  qui 
contribue  le  plus  aux  fucces.  La  failoni 
d’agir  fepalToit  en  vaines  difcuflions.  Tvut 
plan  d’opérations , rejetté  par  une  alTem- 
blee  , etoit  abandonne  ; (i  l’on  en  adop— 
toit  un  , fa  publicité  lefai.oit  échouer.  Qu 
^ ctoit  brouille  avec  les  -oauvao^s  • les 
François,  pour  le  les  concilier,  a-  oient  oris 
leurs  meeurs.  Les  Anglois,  toujours  exagé- 
rateurs  & calomniateurs  effrontés  de  leurs 
ennemis  , n . jrent  pas  honte  de  publier 
dans  leurs  écrits  fanatiques  que  les  Fran- 
çois achetoient  des  Sauvages  les  crânes 
de  leurs  ennemis , t[u’ils  fe  trouvoient  aux 
danfes  que  ces  barbares  faifoient  lors  de 
l’exécution  de  leurs  prifonniers,  qu’ils  ex- 
citoient  leurs  cruautés  , & qu’ils  parta- 
geoient  leurs  horribles  fe/lins  ; mais  ces 
imputations  caloirinieufes  leur  appartien- 
droient  plutôt , à eux  qui  ont  fubftitué  le 
fanatifme  de  la  patrie  à celui  de  la  reli- 
gion , qui  haïffent  encore  plus  les  autres 
nations  qu’ils  ne  s’aiment  eux-mêmes 
Amcd,  Jmiric.  SC  * 
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(|u’à  une  nation  douce  & trop  aimante^ 
telle  qu’on, connoît  la  nation  Françoife^ 
non- feulement  en  Europe  , mais  par  toute 
la  terre. 

De  rattachement  décidé  des  Sauvages 
pour  les  François,  naquit  pour  les  An- 
glois  la  haine  la  plus  infurmontable  , qui 
fe  changea  en  rage  lorfqu’ils  apprirent  que 
cette  nation  avort  mis  leurs  têtes  à prix  : 
ils  coururent  alors  à la  chaffe  des  Anglois 
comme  à celle  des  bêtes  fauvages  de  leur 
pays.  La  foif  du  fang  plus  que  la  gloire 
les  anima  contre  cette  nation , qui  ofoit 
les  profcrire  fur  leur  terre  natale.  Non- 
contents  de  la  viétoire  que  les  François 
recherchoient  feuls , ils  exterminoient  les 
armées.  Leur  fureur  étoit  telle,  qu’un  pri- 
fonnier  Anglois  ayant  été  conduit  dans 
une  habitation  écartée , la  femme  du  Sau- 
vage lui  coupa  un  bras  , & fit  boire  à fes 
enfants  le  fang  qui  en  ruiffeloit.  Un  mif- 
fionnaire  lui  reprochant  l’atrocité  de  cette 
aftion  : « Je  veux  , dit-elle , que  mes  en- 
» fants  foient  guerriers  , & pour  les  ren- 
» dre  tels  , il  faut  les  nourrir  de  la  chair 
» de  leurs  ennemis.  » / 

Les  Anglois,  malheureux  dans  le  conti- 
nent , prirent  cette  année  leur  revanche 
à Hile  Royale.  Une  flotte  compofée  de 
vingt-trois  vaiffeaiix  de  ligne,  de  dix-huit 
frégates , portant  feize  mille  hommes  de 


Américaines.  645 

troupes  aguerries  , jetta  l’ancre  dans  la  baie 
deGabarus  , à une  demi-lieue  de  Louis- 
bourg,  Comme  il  étoit  démontré  qu’un 
débarquement  fait  à une  plus  grande  dif- 
îance  ne  pouvoir  fervir  de  rien,  par  la 
difficulté  infurmontable  de  tranfporter  l’ar- 
tillerie  & les  chofes  néceffiaires  à un  iiese 
on  s etoit  attache  a rendre  le  voifinage  'e 
cette  place  inacceffible.  L’Ar.glois  vit  la 
fagelTe  des  mefures  prifes  pour  U défenfe 
mais  tien  relolut  pas  moins  de  les  funnon- 
ter  ; & , joignant  la  rufe  à la  force  , pen- 
dant qu’en  prolongeant  fa  ligne  il  mena- 
çoit  couvroit  toute  la  cote , il  defcen- 
dit  en  forces  a 1 anfe  du  Cormoran. 

Cet  ^endroit  étoit  foible  par  la  difpofi- 
tion  meme  du -terrain  ; mais  les  François 
y avoient  fuppléé  par  un  bon  parapet , 
fortifie  par  des  canons  dont  le  feu  fe  fou- 
tenoit , & par  des  pierriers  d’un  gros  ca- 
libre. Derrière  cette  fortification  étoient 
deux  mille  bons  foldats  avec  quelques 
Sauvages.  On  avoit  fait  en  avant  de  ce 
parapet  un  abattis  d’arbres  fi  ferré , qu’on 
auroit  eu  bien  de  la  peine  h y paffier 
quand  même  il  n’eût  pas  été  défendu’ 
Cette  paliffâde  cachoitles  défenfes-  qui  ,,1 
paroiffoient  dans  le  lointain  que  comme 
lîne  plaine  verdoyante. 

< 1,^^  ^ î’on  eût  laiffé 

a 1 aliaillant  le  temps  d’effeauer  fon  débar- 
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quement,  & de  s’avancer  avec  la  confiance 
de  ne  trouver  que  de  légers  obftacles  à 
furmonter.  Alors-  l’artillerie  démafquée 
eût  foudroyé  les  affaillants  fur  le  rivage  , 
ou  dans  la  précipitation  du  rembarque- 
ment , d’autant  plus  qu’alors  la  mer  étolt 
fort  agitée.  Cette  perte  eût  rompu  le  fil 
,des  projets  de  l’Angleterre;  l’ifle  Royale 
& le  Canada  étoient  infailliblement' fau- 
vés  ; mais  la  précipitation  qui  gâte  tout, 
&quiefl;  le  vice  delà  nation  Françoife , 
fit  échouer  les  précautions  queda  prudence 
avoit  prifes  pour  le  falut  de  cette  impor- 
tante poffeffion. 

A peine  les  Anglois  eurent  fait  quel- 
ques mouvements  pour  s’approcher  du  ri- 
vage, qu’on  fe  hâta  de  découvrir  lepiege 
où  ils  couroient,  & où  ils  euffent  été  pris 
infailliblement.  Au  feu  brufque  & précipité 
qu’on  fit  fur  leur  chaloupe  , & fur-tout 
à l’empreffement  qu’on  eut  de  déranger 
les  arbres  qui  mafquoient  les  forces  qu’on 
avoit  le  plus  grand  intérêt  de  cacher,  les 
chefs  Anglois  devinèrent  le  péril  où  ils 
alloient  engager  leurs  troupes.  De  ce  mo- 
ment , revenant  fur  leurs  pas,  ils  ne  virent 
plus  d’autre  endroit  pour  pénétrer  , qu’un 
rocher  qui  jufqu’alors  leur  avoit  paru  inac- 
cefiible.  Le  général  WollF,  tout  occupé 
qu’il  fût  du  rembarquement  de  fes  troupes, 
& d’éloigner  fes  bateaux  du  feu  des 
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afliégés  fit  figne  au  major  Scott  de  s’y 
rendre. 

Cet  officier  s’y  porte  fur  le  champ  avec 
les  foldats  qu’il  commandoit.  Sa  chaloupe 
étant  arrivée  la  première , & s’étant  en- 
foncée au  moment  qu’il  mettoit  pied  à 
terre , il  grimpe  fur  les  rochers.  Il  comp- 
toit  trouver  la  cent  des  fiens  qui  y avoient 
été  envoyés  quelques  heures  auparavant, 
il  n en  trouva  que  dix  ; mais  avec  ce  petit 
nombre  il  ne  laiiTa  pas  de  gagner  le  haut 
des  rochers , gardés  par  dix  Sauvages  & 
foixante  François  qui  lui  tuerent  deux 
hommes,  & en'bleffierent  trois  mortelle- 
ment. Réduit  a cinq  hommes,  malgré  fa 
foibleflTe  , il  fe  foutint  dans  ce  porte  im- 
portant, a l’aide  d’un  taillis  tres-fourré  qui 
le  déroboit  au  danger.  Enfin  fes  compa- 
.triotes  intrépides , malgré  le  feu  du  canon 
^ le  courroux  de  la  mer  , bravent  tout 
pour  le  joindre,  & achèvent  de  le  ren- 
dre maître  de  cette  pofition  importante, 
qui  feule  pouvoit  leur  arturer  la  defcente. 

Dès  que  les  François  virent  l’Anglois 
folidement  établi,  ils  fe  virent  forcés  de 
réduire  leur  fyflème  de  défenfe  à celui 
de  fe  renfermer  dans  la  place.  Les  forti- 
fications étoient  défeftueuiés,  en  ce  que  le 
labié  de  mer  ne  convient  aux  ouvrages  de 
maçonnerie,  qu’autant  qu’il  a été"  bien 
lave  & bien  delfalé  , fans  quoi  le  mortier 
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fe  diflbut  avec  le  fel  qu’il  contient  : les 
revêtements  des  courtines  s’étoient  écrou- 
les ; il  n’y  avoit  dans  la  place  qu’une  ca- 
femate  & un  petit  magafin  à l’épreuve 
des  bombes,  & la  garnifon  n’étoit  que 
de  deux  mille  neuf  cents  hommes. 

Malgré  une  infériorité  fi  marquée  , les 
François  fe  déterminèrent  à faire  la  réfif» 
tance  la  plus  opiniâtre , fondés  qu’ils  fe 
croyoient  fur  les  fecours  qu’ils  attendoient 
& qu’on  leur  faifoit  efpérer  du  Canada, 
A tout  événement , leur  réfiftance  fauve- 
roit  cette  colonie  de  toute  invafion  pour 
le  refie  de  cette  campagne.  Une  femme 
courageufe.  madame  de  Brucourt,  femme 
du  gouverneur,  ne  contribua  pas  peu  à en- 
tretenir la  garnifon  dans  cette  généreufe 
réfolution.  Elle  étoit  continuellement  fur 
les  remparts  , la  bourfe  à la  main  pour 
fubvenir  aux  befoins  du  foldat , tirant  elle- 


même  trois  coups  de  canon  chaque  jour, 
& difputant  en  quelque  forte  à fon  mari 
la  gloire  de  contribuer  au  falut  ou  à la  dé- 
fenfe  Je  la  place.  Les  affiégés  , malgré  le 
peu  de  fiiccès  de  quelques  forties  qu’ils 
avoient  tentées  à plufieurs  reprifes , mal- 
gré l’h  ibileté  des  opérations  concertées 
entre  l’amiral  Bofcawen  & le  général 
Amherfî: , ne-fe  décourageoient  point  ; & 
ce  ne  fut  qu’à  la  veille  d’un  aflaut , déter-s 
ruiné  impoffible  à foiitenir,  qu’on  parla 
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€?€  fe  rendre.  La  capitulation  fut  honora- 
ble ; & le  vainqueur, refpeftant  la  bravoure 
des  aïîiëgés,  fcjut  l’eftinier  allez  &s’efl;iiner 
allez  iui-meme  pour  ne  point  deshonorer 
fa  viftoire  par  aucun  trait  de  cruauté  ou 
d’avarice. 

La  conquête  de  Tille  Royale  & la  ré- 
duction de  Louisbourg  , ouvroient  aux  An- 
glois  la  route  de  celle  du  Canada.  Auffi 
le  gouvernement  Anglois  s’occupa  , dans 
l’hiver  fuivant  , des  préparatifs  nécelTaires 
pour  la  tenter,  & ne  la  pas  manquer  s’il 
droit  polïibîe  ; comme  il  arriva  en  effet  y 
après  plus  d’une  fcene  de  carnage. 


1759. 


Au  mois  de  Juin  de  cette  année  , une 
flotte  Angloife  arriva  dans  le  fleuve  Saint- 
' Laurent.  A peine  avoit-elle  mouillé  à 
Tille  d’Orléans  , que  huit  brûlots  furent 
lancés  pour  la  réduire  en  cendres.  Si  ceux 
qui  les  commandoient  eullént  exécuté  les 
ordres  qui  leur  avoicnt  été  donnés  comme 
ils  l’avoient  été  , c’étoit  fait  de  la  flotte 
ennemie  ; hommes  & vaiffeaux,  tout  y pé- 
ri floit  : mais  la  peur  failit  les  capitaines 
qui  les  conduifoient  ; iis  mirent  trop  tôt 
le  feu  à leurs  bâtiments,  & fe  hâtèrent  de 
regagner  la  terre.  L’Anglois  , qui  de  loin 
avoir  vu  le  danger  y etit  le  temps  de  s’en 
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garantir,  & dès-lors  la  conquête  du  Ca- 
nada fut  décidée. 

L ennemi  ne  tarda  pas  à fe  montrer  de-* 
vant  Quebec.  11  s’agiffoit  de  débarquer  & 
de  s etalplir  aux  environs  de  la  place  j mais 
îcs  bords  du  fleuve  fe  trouvèrent  fi  bien  re-* 
tranches  & fi  bien  défendus, que  les  premie-* 
res  tentatives  qu’on  fit  devinrent  inutiles* 
Chaque  effort  coûta  beaucoup  defang  aux 
Anglois  , fans  en  avancer  davantage  ; 
depuis  fix  femaines  ils  étoient  infruéfueux , 
lorfqu’enfin  ils  eurent  le  bonheur  de  m.eN 
tre  à terre  fans  être  apperqus.  Le  iz  Sep- 
tembre, une  heure  avant  le  Jour,  ils  débar»* 
querent  fix  mille  hommes,  à trois  milles 
de  la  ville  ; & ils  étoient  déjà  en  bataille, 
lorfqu’ils  furent  attaqués  par  les  François, 
inférieurs  à eux  déplus  d’un  tiers.  Le  cou- 
rage fuppléa  au  nombre  pendant  quelque 
temps  ; mais  la  vivacité  Françoife  céda 
enfin  la  viéfoire  à l’ennemi,  qui  ne  perdit 
rien  de  fa  confiance  & de  fa  réfolution , 
malgré  la  perte  qu’il  fit  en  cette  occafion 
de  l’intrépide  Wolff  , fon  général. 

L’Angloîs  regardait  comme  un  avan- 
tage confidérable  , celui  qu’il  venoit  de 
remporter  ; mais  il  n’étoit  rien  moins  que 
decifif.  On  eût  pu  çn  douze  heures  de 
temps  raffembier  des  troupes  diftribiiées 
à quelques  lieues  de  camp,  & revenirfur 
Iq  Yginqu^ur  en  état  de  le  battre. 
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l’avoît  confeillé  M.  de  Montcalni , géné- 
ral François,  en  mourant  ; mais  Ton  avis 
ne  fut  pas  celui  du  confeil  de  guerre. 
On  s’éloigna  de  dix  lieues.  L’ennemi  fit 
Tes  approches,  Sc  ia  flotte  battit  la  ville. 
Lorfque  le  chevalier  de  Lévi , qui  étoit 
accouru  pour  prendre  le  commandement  , 
rejoignit  l’armee  , il  blâma  cette  démar- 
che de  foiblefle.  On  voulut  revenir  fur  fes 
pas  ; il  n’étoit  plus  temps.  Québec , fou- 
droyé par  la  flotte  Angloife  , avoit  capi- 
tulé le  dix-fept.‘ 

L’Europe  entière  crut  & dut  croire  que 
cette  conquête  achevoit  celle  du  Ca- 
nada, & terminoit  cette  grande  querelle. 
Une  poignée  de  François,  manquant  de 
tout,  pouvoit-elle  fonger  férieufement  à 
retarder  la  perte  inévitable  du  Canada? 
C’étolt  ainfi  qu’on  jugeoit , Scl’on  jugeoit 
^ ancois  avoient  réparé  à la 

hâte  des  retranchements  qui  avoient  été 
commencés  dix  lieues  au-deffus  de  Qué- 
bec . on  y lailîa  luffilamment  de  troupes 
pour  les  garder,  & l’on  alla  s’occuper  à 
Montréal  des  moyens  d’effacer  la  honte 
des  revers  paffés.  Ce  fut  là  qu’il  fut  arêrté 
que  , des  le  printemps , on  marcheroit  en 
forces  fur  Québec,  pour  reprendre  cette 
place  d’emblee  fi  l’on  pouvoir  la  furpren- 
dre , ou  en  former  le  fiege  fi  l’on  ne  pou- 
vpit  mieux  faire.  On  n’avoit  rien  de  ce 
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qu  il  falloit  pour  former  un  fiege  en  ré-^ 
gle  ; mais  tout  étoit  tellement  combiné  , 
qu  on  ne  devoit  l’entourer  qu’au  moment 
ou  les  fecours  de  France  ne  pourroient 
manquer  d’arriver. 

1759. 

Une  efcadre  Angloife  , fous  les  or- 
dres^ du  général  Moore  , compofée  de 
douze  vaiffeaux  de  ligne  , fix  frégates  ; 
quatre  galiotes  à bombes  , quatre-vingts 
navires  de  tranfport  ^ fix  mille  hommes  de 
troupes  réglées,  non  compris  les  milices 
& les  Negres  travailleurs  des  ifles  voifi- 
nés  , vint  mouiller  devant  la  Baife-terre  , 
chef-lieu  de  la  Guadeloupe , au  mois  de 
Janvier  de  cette  année.  Le  21  dudit  mois, 
ils  bombardent  cette  place  , font  leur  def- 
cente  au  bourg  Saint-François , y met- 
tent le  feu.  La  garnifon  abandonne  le 
fort , & fe  retire  avec  les  habitants  dans 
les  hauteurs.  Ils  y tiennent  iufqu’au  Mai. 
Forcés  par  la  difette  à fe  rendre  , ils  ca- 
pitulent à des  conditions  honorables.  Cette 
ifle  efl:  rentrée  fous  l’obéilTance  de  fonR'oi 
par  le  traité  du  3 Novembre  1762,  &a 
été  reftituée  aux  François,  avec  Marie-Ga- 
lante , laDéfiradeSc  les  Saintes,  Saint- 
Earthelerni , & la  partie  Françoife  de  l’ifle 
Saint-Martin  5 le  23  Février  1763, 
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"*r^[  1762. 

Malgré  la  difette  afFreufe  de  toutes  cho- 

vJ? 

fes  où  le  trouvoient  depuis  très  long-temps 
la  colonie  & les  défenfeurs  du  Canada  , 
les  préparatifs  étoient  déjà  faits  pour  ten^ 
ter  un  dernier  effort  quand  la  glace  qui 
couvroit  le  fleuve , s’étant  rompue  dans  le 
milieu  du  courant , lailfa  un  petit  canal 
dont  on  réfolut  de  profiter.  A force  de 
bras  5 on  fit  gllffer  les  bateaux  dans  ce  cou-^ 
rant.  L’armée  s’y  embarque  dès  le  20 
Avril  , dans  un  temps  où  l’Anglois  la 
croyoit  encore  tranquille  dans  fes  quar- 
tiers : elle  avoit  pris  terre  , & touchoit  à 
une  garde  avancée  de  quinze  cents  hom- 
mes , placée  au-deflùs  de  Québec  & à 
trois  lieues  de  cette  ville  : ce  gros  déta^ 
chement  alloit  être  taillé  en  pièces,  fans 
un  de  ces  accidents  que  toute  la  prudence 
humaine  ne  peut  prévoir  ni  prévenir. 

Un  canonnier  François,  en  fortant  de  fa 
chaloupe , tombe  dans  le  fleuve  ; un  gla- 
qon  fe  rencontre  fous  fes  mains , il  s’y  ac- 
croche , & eft  entraîné.  Ce  glaqon  rafe 
par  hafard  la  rive  de  Québec.  La  fenti- 
nelle  Angloifcjquiapperçoit  un  homme  prêt 
à périr,  crie  au  fecours  : on  y vient,  & 011 
le  retire.  L’uniforme  le  fait  connoître  pour 
François,  A force  de  liqueurs  fpiritueufes 
on  !e  ranime.  Il  rçtrovive  affez  de  forces 
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pour  avertir  qu’une  armée  de  dix  mille- 
François  eft  aux  portes  de  Québec  , Sc 
ce  malheureux  meurt.  Aufli-tôt  on  rap- 
e a Quebec  ce  corps  avancé.  Les 
François  ont  encore  le  temps  de  battre 
ion  arriere-garde.  Une  heure  plus  tard , la 
défaite  de  ce  détachement  eût  peut-être 
décidé  le  fort  de  Québec,  & l’eût  remis 
au  pouvoir  de  fes  premiers  maîtres. 

Les  François  y marchent  cependant, 
^ n attendant  plus  rien  d’une  furprife,  fe 
préparent  à braver  le  fort.  Aune  lieue  de 
ia  ville  , lis  rencontrent  un  corps  de  qua- 
tre mille  hommes  en  bataille.  L’affaire 
s engage.  L attaque  fut  vive  , la  réiîftance 
opiniâtre;  mais  les  Anglois  mis  en  fuite, 
iaiiierent  dix-huit  cents  de  leurs  plus  bra- 
ves foldats  fur  la  place , & leur  artillerie 
tomba  au  pouvoir  du  vainqueur. 

Les  François  ouvrent  la  tranchée  de- 
vant  Quebec  ; mais,  comme  ils  n’avoient 
que  des  pièces  de  campagne , que  le  fe- 
cours  qu  ils  attendoient  de  France  ne  vint 
point , & qu’une  forte  efcadre  Angloife 
remontoit  le  fleuve  , il  fallut  lever  le  flege 
<ies  le  J 6 de  Mai,  & fe  replier  de  pofle 
jufqu’à  Mont-Réal. 

1 roisarmees  Angloifes,  dont  l’une  avoit 
defcenclii  le  fleuve  , l’autre  l’avoit  re- 
monte , & dont  la  troifieme  étoit  arrivée 
par  le  lac  Champlain,  vinrent  entourer 


AMERICAINiS, 

les  troupes  Françoifes  , affoiblies  par  ie 
befoin,  n’ayant  ni  vivres,  ni  munitions 
de  guerre,  & confidérablement  diminuées 
par  de  fréquents  combats  & des  fatigues 
continuelles.  Ces  reftes  malheureux  , blo- 
qués dans  un  terrain  ouvert , font  forcés 
•de  capituler  pour  eux  & pour  toute  la 
colonie.  Le  traité  de  paix  qui  fuivit  ci- 
menta la  conquête  de  l’Anglois,  qui,  par 
ce  moyen , fe  trouve  aujourd’hui  maître 
de  prefque  tout  le  continent  de  l’Amé- 
rique  feptentrionale. 

Ce  traité  ne  nous  a lailTé  que  Saint- 
Domingue  la  Martinique  , la  Guade- 
loupe  avec  les  Saintes  Marie-Galante,  la 
Delîrade,  Saint-Barthelemi  & ce  qui  nous 
appartenoit  de  Saint  - Martin  & Sainte- 
Lucie  , qui  de  neutre  qu’elle  étoit  ci-de- 
vant nous  eft  devenu  propre,  depuis  la  cef- 
fion  de  la  Louifiane  à l’Efpagne,  il  ne  nous 
relte  pas  un  pouce  de  terre  dans  le  conti- 
nent. Nous  avons  encore  confervéaux  en- 
virons de  Terre-Neuve  l’ifle  Saint-Pierre 
& Miqueton  avec  quelques  grèves  pour  la 
pechede  la  morue,  établiîïenient  foibles 
& précaires,  que  nous  perdrions  au  premier 
fceuit  de  guerre , fi  les  cours  de  France  & 
à Angleterre  venoient  à fe  brouiller. 
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quelle  étoit  la  température  du  climat  dés 
pays  arrofés  par  le  fleuve  de  Mifliflîpi^ 
Cette  contrée  ^ l’une  des  plus  vafles  & des 
plus  belles  qui  foient  fous  le  ciel , eft  en 
meme  temps  l’une  des  plus  fertiles.  Si  la 
culture  y eût  été  bien  ordonnée,  il  n’eft 
rien  qu’on  n’eût  pu  attendre  de  la  fécon- 
dité de  ce  beau  pays.  La  nature  fembloit 
deftiner  les  établilfements  qu’on  y forme- 
roit  à la  plus  grande  profpérité  ; mais 
dès  l’origine  on  fit  une  faute  capitale  en 
accordant  des  terres  au  hafard  , & félon 
le  caprice  de  ceux  qui  en  demandèrent, 
De  cette  maniéré  les  colons , au  lieu  de 
fe  fixer  à un  centre  commun  pour  fe  prê- 
ter des  fecours  mutuels  , & d’agrandir  la 
fphere  de  leur  culture  à mefure  que  la 
population  auroit  augmenté , fe  font  ifo» 
lés  dans  des  habitations  extrêmement  vaf- 
tes  qu’ils  ne  peuvent  cultiver  , & qui  fe 
trouvent  fouvent  féparécs  les  unes  des 
autres  par  des  déferts  immenfes.  Dans  la 
fuppofition  contraire , une  colonie  bien 
ordonnée  fût  devenue  probablement  une 
nation  puiffante , & la  France  en  eût  re- 
tiré les  plus  grands  avantages.  Elle  acheté 
par  an  à l’étranger  pour  dix-fept  millions 
de  tabac  , que  la  Louifiane  feule  eût  pu  lui 
fournir.  Douze  ou  quinze  mille  colons 
auroient  rempli  cet  objet.  Le  commerce 
de  France  eût  exporté  pour  pareille  va- 
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leur  de  fuperflu , & cette  fomme  reftoit 
dans  1 Etat,  C’étoit  ce  cju’avoit  bien  vu 
Law  ; mais  le  clifcréclit  où  tomba  fon  fyf- 
teine  fit  négliger  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
raifonnable  dans  les  vues  de  cet  homme 
hngulier , qui  malheureufemcnt  les  avoit 
confondues  avec  des  fpéculations  extra- 
vapntes  : les  financiers,  qui  feuls  ont  pro- 
fite de  cette  erreur  , l’ont  toujours  entre- 

tenue  , & ce  n’eft  pas  le  moindre  des  maux 
<jii  lis  ont  faits  à la  nation. 

^ Les  richeffes  que  la  culture  du  tabac 
eut  fait  entrer  dans  cette  colonie,  euffent 
ouvert  les  yeux  des  colons  fur  la  fertilité 
du  pays,  fur  les  vafies  & belles  prairies  qui 
y font  5 qui  fe  fuffent  bientôt  couvertes 
de  nombreux  troupeaux , dont  les  cuirs 
euflent  ete  une  nouvelle  richelTe  qui  eût 
difpenfe  d en  acheter  de  l’étranger  & 
dont  la  chair  préparée  & faiée  eût  remplacé 
le  bœuf  d Irlande  ; on  auroit  élevé  des 
chevaux  & des  mulets  pour  les  iflcs  qui 
ne  peuvent  s’en  paffer , & pour  lefquels 
nous  fommes  dans  la  dépendance  des  F^pa- 
pois,  & fur-tout  des^^nglois.  Ajoutons 
a ces  objets  d exportation  le  riz , les  plan- 
ches , le  mais  & les  légumes  pour  la  con- 
fommation  des  Antilles  Françoifes.  Que 
d avantages  la  France  à méconnus , fans 
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1764. 

Le  10  Juin  de  cette  année  le  Commo^ 
dore  Byron,  partit  des  Dunes  d’Angle-* 
terre  ^ traverfa  le  détroit  de  Magellan  ^ 
fit  quelques  -découvertes  dans  la  mer  du 
fud,  & arriva  le  18  Novembre  1765  , à 
Batavia  ; au  Cap  de  Bonne  Efpérance,  le 
14  Janvier  1766  ; & le  9 Mai  fuivant  il 
rentra  aux  Dunes , après  avoir  fait  le  tour 
du  monde  en  moins  de  deux  ans. 

Ce  fut  au  commencement  de  cette  an- 
née que  la  France  commença  un  établif- 
fement  aux  iÜes  Malouines  , qu’Améric 
Vefpuce  paroit  avoir  découvertes, en  1 502* 
Ce  furent  MM.  de  Bougainville  , de  Neu- 
ville & d’Arboulin , qui  le  firent  à leurs 
frais.  Ils  y établirent  des  Acadiens  labo- 
rieux & intelligents.  Beaucliefne  , Richard  . 
Haukins  & Anican , commandant  le  na- 
vire le  Saint-Louis  de  Saint-Malo  , les 
ftvoient  vifitées  ; mais  aucun  d’eux  n’y 
avoir  fait  d’afte  de  pofiTeflion. 

L’afpeft  de  ces  ifles  n’a  rien  de  fédui- 
fant.  Elles  manquent  même  d’un  des  pre- 
miers objets  de  nécelîité  , le  bois  ; mais 
on  y fupplée  par  la  tourbe  qui  y abonde 
& qui  y eft  de  la  meilleure  qualité.  Quant 
aux  bois  de  conftruélion  ^ il  faut  les  aller 
chercher  dans  le  détroit  de  Magellan  ; 
mais  ce  défavantage  eft  compenfé  par  la 

falubrité 
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fekibrité  de  l’air  & des  eaux  , & leur  abon- 
dance , les  gras  pâturages  & la  fertilité  de . 
la  terre.  L’abondance  & la  bonté  du  gi- 
bier de  terre  & d’eau  , & celle  de  la  pè- 
che, fournilTent  les  plus  grandes  reflburces. 
De  belles  baies  y donnent  les  abris  les 
plus  sûrs.  La  température  du  climat  y eft 
également  éloignée  du  chaud  & du  froid. 
Nulle  bête  féroce  , nul  reptile  venimeux, 
aucun  de  ces  infeéles  fi  multipliés  & fi 
incommodes  ne  s’y  trouvent.  En  général 
cette  contrée  offre  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  un  bon  établilTement  ; faufle 
bois,  comme  nous  l’avons  dit,  mais  qu’on 
parviendroit  fûrement  à y établir. 

L’Efpagne  ayant  depuis  revendiqué  ces 
ifles,  comme  étant  une  dépendance  du 
continent  de  l’Amérique  méridionale,  & 
fon  droit  ayant  été  reconnu  par  la  cour 
de  France  ; M.  de  Bougainville,  qui  avoit 
été  le  promoteur  de  l’établilfement  qui  y 
avoit  etefait,  eut  ordre  de  remettre  aux 
Efiragnols  les  établififements  François , ce 

qui  fe  fit  en  1766,  comme  nous  verrons 
ci-après. 


Le  Commodore  Byron , arrivé  à la  mer 
du  fud  en  la  préfente  année , courut  à 
î’ouefl:  de  Copiapo  au  Chili  , l’efpace 
d’environ  cinq  cents  lieues,  pour  reconnoî- 
Aiucd,  Amériç,  X t 
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tre  , s’il  fe  pouvoit,  cette  fameufe  terre 
de  Davis  qu’on  cherche  inutilement  de- 
puis fi  long-temps  ; mais  dans  tout  cet 
efpace  il  ne  trouva  pas  même  les  appa- 
rences d’aucune  terre.  Il  abandonna  donc 
le  projet  de  la  chercher  à la  latitude  indi- 
quée ; mais  il  continua  fa  route,  6c  courut 
dans  une  direélion  parallèle , affez  lông- 
temps  pour  en  avoir  connoiflance  s’il  eût 
été  poffible  de  la  découvrir  , ou  fi  elle 
eût  vraiment  exifté. 

Il  efl:  plus  que  probable  que  fi  Davis 
n’a  pas  voulu  fe  jouer  de  la  crédulité  de 
fies  contemporains,  fon  Journal,  du  moins 
en  ce  qui  regarde  la  mer  du  fud  , efl:  très- 
fautif,  pulfque  tous  les  navigateurs  qui 
depuis  lui  ont  traverfé  cette  mer  par  la 
latitude  indiquée  , & qui  l’ont  croiféeen 
tous  les  fens  poffibles , n’ont  rien  trouvé 
dans  le  parallèle  défigné  par  le  Journal 
de  ce  navigateur. 

Le  7 Juin  fuivant  le  Commodore  vint 
attaquer  une  terre  dont  l’afpeft  étoit  infi- 
niment riant  ; mais , ayant  envoyé  un  ba- 
teau armé  pour  fonder  autour  de  cette 
ifle  où  il  ne  trouva  point  de  mouillage  ^ 
les  habitants  vinrent  à leur  rencontre 
pour  les  empêcher  d’y  defcendre,  en  fai- 
fant  avec  leurs  lances  des  gefles  mena- 
çants, & voulant  leur  faire  entendre  que 
s’ils  vouloient  débarquer  fur  leur  terre  ^ 
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Hs  "y  trouveroient  la  mort.  Les  Anglais  ne 
répondirent  à ces  menaces  que  par  des 
lignes  de  bienveillance.  Les  Sauvages,  en- 
hardis par  ces  démonftrations  qu’ils ’pre- 
noient  pour  de  la  crainte , tentèrent  de 
s emparer  du  bateau  r les  Arrglois,  (|ui  s’ap- 
perquient  de  leur  intention , furent  vio- 
lemment tentés  de  les  régaler  d’une  bonne 
fufillade  ; mais  l’officier  qui  les  comman- 
doit,  plus  humain  & moins  fufceptible 

de  colere  que  les  gens  de  l’équipage  , les 
foutint. 

Ces  Indiens  font  de  couleur  bronzée 
agdes,  difpos  & bien  pris  dans  leur  taille. 
Ce  font  probablement  les  mêmes  ou  par- 
tie de  ceux  que  M.  de  Bougainville  vit 
dans  Ion  voyage  autour  du  inonde , & 
qu’il  appella  \ss  Lanciers,  à en  juger  par 
la  clefcription  qu’il  en  fait. 

La  Grande-Bretagne  & fes  colonies  du 
continent  de  l’Amérique  feptentrionale 
vivoient  encore,  en  cette  année,  dans  là 
meilleure  intelligence poffible.  Cette  union 
faifoit  leur  bonheur  mutuel , & la  prof- 
périté  de  leur  commerce  réciproque  ; mais 
Un  aéfe  du  Parlement  d’Angleterre  en 
voulant  affujettir  les  colonies  à un  droit 
de  timbre , commença  à y répandre  l’a- 
larme , & excita  des  mécontentements 
dans  tous  les  ordres. 

On  s’apperçut  bientôt  en  Angleterre  de 

T t q 
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ce  refroîcliffement  des  efprits,  au  peu  d’ac- 
tivité du  commerce,  qui  floriffoit  aupa- 
ravant ; l’afte  cjui  avoit  occafionné  ce 
mécontentement  ayant  été  révoqué  , la 
bonne  intelligence  & le  commerce  re- 
prirent vigueur. 

1766. 

En  Juillet  de  cette  année,  le  capitaine 
W allis  partit  d’Angleterre  avec  les  vaiffeaux 
le  Delphin  qu’il  montoit , & le  Swallow 
commandé  par  le  capitaine  Carteret.  Ils 
traverferent  le  détroit  de  Magellan  ; mais  9 
au  débouquement  de  ce  détroit , les  deux 
vaiffeaux  furent  féparés  par  la  tempête. 
Le  capitaine  Wallis  fit  quelques  décou- 
vertes dans  la  mer  du  fud  , & entr’autres 
celle  de  rifle  de  Taïti,  où  M.  de  Bou- 
gainville arriva  après  lui.  Quant  au  ca- 
pitaine Carteret , il  eflTuya  beaucoup  de 
miferes  dans  fa  traverfée  de  la  mer  du 
fud  ; il  arriva  enfin  à MacaflTar  en  Mars 
1768,  à Batavia  le  15  Septembre  fui- 
vant , en  Décembre  de  la  même  année 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance , & en  An- 
gleterre en  Juin  1769. 

1766. 

Le  15  Novembre  de  cette  année, 
M.  de  Bougainville  partit  de  la  rade  de 
Mlndin  , fur  la  frégate  la  Boudeule  , de 
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Yingt-fix  canons  de  douze.  Un  coup  de 
vent , qui  rompit  fon  grand  hunier , l’o- 
bligea de  relâcher  à Breft  pour  remettre  en 
état  Tes  manoeuvres  ; il  ht  raccourcir  fa 
mature  trop  élevée  , changea  fon  artillerie 
trop  lourde  pour  le  voyage  qu’il  avoit 
à faire  après  la  remife  des  ifles  Malouines, 
& appareilla  de  la  rade  de  Breft  pour  fa 
deftination  , ayant  à bord  le  prince  de 
Naftau-Sieghen  ^ qui  avoit  obtenu  du  roi 
la  permiftion  de  faire  ce  grand  voyage. 

Jufqu’à  la  fameufe  expédition  de  l’a- 
miral Anlon  , on  n’avoit  eu  que  des  con- 
noiftances  très-imparfaites  de  la  vafte  mer 
du  fud  ; c’eft  au  fiecle  préfent  qu’il  a été 
réfervé  de  faire  faire  à l’art  de  la  navi- 
gation les  plus  étonnants  progrès;  & c’eft 
a cet  art  perfectionné  qu’on  devra  l’en- 
îiere  connoiflance  du  globe  , & fur- tout 
celle  de  l’hémifphere  auftral,  jufqu’ànous 
fi  peu  connu.  A-t-il  à fon  extrémité  un 
vafte  continent,  comme  on  l’a  penfé  juf- 
qu’ici?  C’eft  ce  qui  nous  refte  cà  fqavoir  ; 
& nous  devons  efpérer  que  les  travaux 
des  aftronomes  & des  navigateurs  nous 
jnettront  à portée  de  connoître  bientôt 
les  terres  antarctiques,  pour  le  moins  aufli- 
bien  que  nous  connoiftons  celles  du  nord. 
Le  defir  de  faire  porter  leur  joug  à des 
nations  étrangères,  n’eft  pas  ce  qufa  porté 
deux  des  pluspuiflants  fouverains  de  l’Eu- 
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rope  à ces  recherches.  Ils  n’ont  e'îë  dé^ 
terminés  à ordonner  ces  expéditions  glo-^ 
lieufes  que  pour  la  perfeétion  de  la  géo- 
graphie , & par  conféquent  pour  le  bien 
de  l’humanité , pour  répandre  un  nouveau 
iour  fur  l’hiffoire  naturelle,  fur  la  phyfi-^ 
que , pour  étendre  les  progrès  des  coiw 
noiflances , & pour  enchaîner  les  nations 
par  les  liens  d’un  commerce  utile  à toutes 
celles  qui  peuvent  en  partager  les  avan^ 
tages,  Ajoutons  qu’on  ne  peut  faire  aux  der-» 
nicrs  voyageurs  le  reproche  qu’ont  jufte- 
ment  mérité  ceux  qui  les  ont  précédés  dans, 
la  même  carrière  ; que  philofophes , na'^ 
turaliftes  & aftronomes  pour  la  plupart , 
ils  ne  rapportent  que  ce  qu’ils  ont  vu , & 
que  ce  cju’ils  ont  dit  a été  vu  par  eux 
avec  les  yeux  du  philofophe  & du  plus 
fcrupuleux  obfervateur. 

1767. 

M.  Wallis  , en  faifant  voile  de  Tille 
d’Ofnabrug , ne  fe  croyoit  point  fort  élow 
gné  d’une  terre  plus  çonfidérable  que  ceh 
les  qu’il  avoit  rencontrées  fur  fon  paffage, 
&la  defiroit  beauccnip,  dans  Tefpoir  dy 
trouver  des  rafraîchilTements  , dont  tout 
fon  monde  avoit  le  plus  preflant  befoin.  A 
la  vue  d’une  terre  très-élevé  ^ il  fit  au(iî-tot 
route  pour  la  reconnoître  ; il  en  etoit 

déjà  près  2 lorfqu’un  brouillard  épais  i 
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Î3ligea  de  fciire  des  bordées  pour  fe  ga- 
rantir  de  périr  à la  côte.  Ce  brouillard 
diffipé , il  ne  tut  pas  peu  furpris  de  fe 
trouver  environné  de  plus  de  cent  piro- 
gues , dont  plufieurs  s’approchèrent  du 
vaiffeau  à la  portée  du  piftolet.  Il  y a 
lieu  de  croire , à la  maniéré  dont  ils  re- 
gardoient  le  vaiffeau  , c|u’il  étoit  le  pre- 
mier qu’ils  euffent  vu.  Les  Anglois  leur 
firent  tous  les  fignes  poffibles  d’ainitié  &: 
d’invitation;  & , après  une  forte  de  déli- 
bération , les  infiilaires  fe  hafarderent  de 
monter  a bord.  11  y a lieu  de  croire  que  la 
vue  de  ces  objets  nouveaux  pour  eux  , ex- 
cita dans  leur  ame  des  defirs  violents  de 
s en  rendre  maîtres  ; car  leur  inclination 
a voler  fe  maniiefia  fur  le  champ  : l’un 
deux  faiîit  le  chapeau  d’un  des  cjuartiers- 
maitres  , & fe  jetta  à la  mer. 

Le  coup  d’œil  enchanteur  de  cette  ifle 
invitoit  à y defcendre  ; mais  il  falloit 
trouver  un  mouillage.  Ces  Indiens  paru- 
rent avoir  les  penchants  de  ceux  qu’on 
avoit  déjà  rencontrés  ; ils  fe  prêtèrent  aux 
échangés  qu’on  propofa  ; mais  ils  mani- 
fefterent  en  plus  d’une  rencontre  le  |defir 
de  fe  rendre  maîtres  des  canots,  dés  ba- 
teaux & du  vaiffeau  meme;  mais  ils  en 
furent  fi  rigoureufement  punis,  qu’ils  s’eu 
corrigèrent  après  deux  att  iques  où  iis 
perdirent  beaucoup  du  monde  & ne  tar- 
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derent  pas  à s’appercevolr  qu’ils  s’etoient 
attiré  leur  malheur , & qu’ils  avoient  à 
faire  à des  hommes  bien  fiipérieurs  à eux 
par  leurs  armes  & leur  induftrie,  qui  d’ail- 
leurs ne  s’étoient  portés  à leur  égard  à 
aucune  efpece  de  violence  qu’après  avoir 
été  provoqués , & qui  avoient  celle  de 
leur  faire  du  mal  du  moment  où  on  avoit 
cefTé  de  les  attaquer.  . 

Les  procédés  généreux  des  Anglois  qui 
pouvoient  porter  plus  loin  leur  reffentw 
ment  5 établirent  tellement  la  confiance, 
qu’ils  purent , après  s’être  affuré  un  bon 
mouillage  , faire  toutes  les  provifions 
qu’ils  voulurent,  & qu’il  s’établit  même 
entr’eux  une  forte  d’intimité.  Les  Anglois 
prirent  pofiTeflion  de  cette  ifle  au  nom  du 
roi  d’Angleterte  , & la  nommèrent  l’ifle 
du  roi  George  III. 

Un  canonnier  vint  préfenter  un  jour  à 
bord  à M,  ^v^allis  une  femme 'de  la  plus 
belle  taille  , âgée  d’environ  quarante-cinq 
ans  5 d’un  air  noble  & d’un  port  majef- 
tueux  , pour  laquelle  ces  infulaires  mar-^ 
quoient  les  plus  grands  égards.  M.  WciU 
lis,  en  la  voyant,  jugea  à fes  maniérés, 
& à cette  aifance  que  donne  le  fentimenr 
de  la  fupériorité  & • l’habitude  du  com» 
mandemxent,  que  cette  femme  devoit  être 
d un  ordre  fupérieur.  Il  la  traita  avec 
beaucoup  de  diftinction  ^ lui  fit  des  pré- 
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fents  en  conféquence,  qu’elle  accepta  avec 
reconnoilTance.  Il  fe  rendit  à fon  habi- 
tation , où  elle  le  fit  porter , remarquant 
qu’il  etoit  fort  malade,  ainfi  que  Ton  pre- 
mier lieutenant  & le  munitionnaire  ; & 
depuis  elle  ne  palTa  pas  un  feul  jour  fans 
venir  à bord  , quand  M.  Wallis  n’alloit 
pas  lui  faire  vifite  lui-mdme.  Elle  eut  fort 
defiré  le  retenir  plus  long-temps  dans  fon 
ifle , ou  elle  etoit  en  effet  louveraine  ; 
& ce  ne  fut  qu’en  la  trompant  fur  fon 
retour  prochain  que  M.  ’S'/ alhsput  s’arra- 
cher à l’empreffement  qu’elle  lui  témoi- 
gnoit  de  le  garder  dans  l’ifle  : ce  ne  fut 
aufli  qu’avec  le  plus  vif  regret  qu’elle  vit 
parnr  ces  étrangers,  qui,  d’abord  mal  ac- 
cueillis par  fes  fiijets , en  furent  regrettés 
lorfque  la  néceffité  de  remplir  leur  mif- 
fion  les  força  de  (-[uitter  cette  ifle  déli- 
cieufe  , dont  M.  de  Bougainville  nous  a 
laiflé  un  tableau  charmant , dont  des  ré- 
cits pofferieurs  ont  confirmé  la  vérité. 

•*^[  1767. 

M.  Carteret  , qui , à la  meme  époque 
& dans  la  même  mer  , cherchoit  la  terre 
de  Davis,  l’auroit  infailliblement  rencon- 
trée elle  eût  exiffé  , ou  du  moins  fi 
elle  eût  été  placée  dans  le  parallèle  in- 
diqué par  les  cartes  fur  lefquelles  il  ré- 
gbit  fa  navigation  ; .car  il‘ paff'a  fpr  b 
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place  qu’on  y affigne  à cette  prétendue 
terre.  Ayant  manqué  ibn  objet , il  courut 
à l’oueft  , quelques  degrés  nord  , & eut 
la  vue  de  terre  le  z Juillet  de  cette  an- 
née. Elle  fe  préfentoit , dans  le  lointain , 
fous  l’apparence  d’un  grand  rocher  qui  s’é- 
levoit  au-deffus  de  la  mer  ; mais,  à mefure 
qu’on  l’approchoit , on  s’appercevoit  que 
l’intérieur  étoit  couvert  de  bois.  En  pro-» 
longeant  le  rivage , on  voyoit  fortir  des 
rochers  des  fources  fraîches  & brillantes , 
qui  fe  rend  oient  à la  mer  ; mais , quelcjue 
defir  qu’on  eût  de  débarquer  fur  cette  côte, 
la  lame  s’y  brifoit  avec  tant  de  violence 
ciu’on  n’ofa  rifcuer  la  defcente.  On  étoit 
alors  au  plein  hivçr  de  ces  parages  , ainii 
il  eft  très-probable  qu’on  peut  y atterrir 
plus  facilement  & plus  fûrement  dans  l’été 
de  cet  hémifphere.  M.  Carteretlul  donna 
le  nom  de  Tifle  Pitcairn  , qui  étoit  celui 
d’un  jeune  homme  qui  découvrit  le  pre-» 
îîiier  cette  ifle.  Il  en  découvrit  deux  au- 
tres le  lendemain,  qu’il  appella  les  ifles 
du  duc  de  Glocejler.  Ün  canot  c[ui  fut  en- 
voyé à l’une  de  ces  ifles  n’y  trouva  pas 
d’eau  , mais  une  infinité  d’oifeaux  fi  peu 
farouches  , qu’ils  fe  laifiToient  prendre  à la 
main. 

Il  fe  mit  enfuite  à la  recherche  des 
ifles  de  Salomon  , dans  laquelle  il  ne  fut 
pas  plus  hçurçux  quç  1q  Commodore 
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ron  qui  l’avoit  précédé  , & qui  avoit  eu 
le  meme  projet.  Arrivé  par  dix  degrés  de 
latitude  fud  , il  courut  à roiiefl  fur  le 
même  parallèle  jurqu’au  195^'  degré  de 
longitude,  qui  ell  la  pontion  qu’on  leur 
a affignée  fur  les  cartes,  fans  rien  décou- 
vrir : il  vit  cependant  de  nombreulés  com- 
pagnies d’oifeaux,  qui  fuppofent  la  proxi- 
mité des  terres  ; mais , comme  il  fut  bat- 
tu de  l’orage  pendant  neuf  à dix  jours, 
il  fe  pourroit  très-bien  que  le  ciel  chargé 
de  nuages  l’eût  empêché  de  les  apperce- 
voir. 

M.  Carteret , pourfuivant  fa  route  , dé- 
couvrit un  groupe  d’ifles,  au  nombre  dg 
fept , & vint  moüiiler  près  de  celle  qui 
lui  parut  la  plus  confiderablc.  Il  envoya 
un  bateau  arme  , aux  ordres  du  maître, 
pour  reconncître  une  aiguade.  Iben  trouva 
une  de  bonne  eau,  mais  qu’il  jugea  dai> 
gereufe  , parce  qu’elle  étoit  voifinc  d’une 
forêt  dans  laquelle  les  Sauvages  pou- 
voient  s’embufquer.  Sur  fon  rapport,  M. 
Carteret  fe  décida  à chercher  un  mouil- 
lage qui  eût  moins  d’inconvénients.  Il  ren- 
voya le  maître  une  fécondé  fois  avec  un 
bateau  bien  armé  , & toutes  les  bagatelles 
qui  poiivoient  engager  les  Sauvages  à trai- 
ter, en  lui  recommandant  la  plus  grande 
prudence,'  & toute  la  douceur  poflible, 

, pour  les  avoir  négligées^  il  lui  en 
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coûta  cher.  Il  avoit  pouffé  avec  fbn  efcorte 
jufqu’à  une  bourgade  de  ces  Indiens  qui  i’a- 
voient  bien  reçu  ; mais,  ayant  voulu  abat- 
tre un  cocotier  , malgré  la  peine  que  cela 
fembloit  faire  aux  naturels,  ceux-ci  atta- 
quèrent les  Anglois , qui  perdirent  deux 
matelots;  Scie  maître  lui-même  , percé  de 
trois  fléchés  , mourut  de  fes  bleffures.  M. 
Carteret,  voulant  profiter  du  mouillage,  fit 
touer  fon  vaiffeau  près  du  rivage  , &,  pré- 
fentant  le  travers  à l’aiguade  , fe  mit  en 
iituation  de  protéger  lès  travailleurs  : cette 
précaution  mit  à portée  de  remplir  l’objet 
qu’on  s’étoit  propofé  ; mais  l’équipage 
éîoît  dans  un  mauvais  état , il  n’y  avoit 
plus  de  vivres  , & l’imprudence  du  maî- 
tre fit  manquer  le  point  effentiel , celui  de 
fe  procurer  des  rafraîchiffements  ; il  fal- 
lut faire  voile  vers  la  Nouvelle-Bretagne, 
où  l’on  vint  atterrir. 

Ce  fut  lui  que  trouva  M.  de  Bougain- 
ville à Ton  retour  en  Europe  , après  fa 
relâche  à l’ifle  de  l’Afcenfion  , & à qui  il 
fit  fes  offres  de  fervice  , comme  cela  fe 
pratique  en  mer , & comme  nous  le  ver- 
rons ci-après. 

Le  8 Janvier  la  Boudeufe  paffa  la  ligne: 
le  3 î du  même  mois  elle  mouilla  dans 
Id  rade  de  Monte-Vi  déo , à l’embouchure 
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de  la  grande  riviere  Rio  de  la  Plata.  Les 
frégates  Efpagnoles  , auxquelles  on  devoir 
remettre  les  ifles  Malouines  , étant  prêtes, 
M.  de  Bougainville  partit  de  Monre-Vi- 
déo  le  27  Février  : le  23  Mars  fuivant  il 
mouilla  dans  la  grande  baie  des  Maloui- 
nes;  & le  Avril  il  livra  l’établiflement 
aux  Efpagnols,  en  permettant  aux  colons, 
au  nom  du  fouverain  dont  il  portoit  les  or- 
dres , de  refter  fous  la  domination  du  roi 
Catholique.  Quelques  familles  profitèrent 
de  la  permiffion  ; le  refte  , avec  l’état-ma- 
jor, fut  embarqué  fur  les  frégates  Efpa- 
gnoles qui  les  amenèrent  à Monte-Vidéo. 
M.  de  Bougainville  refia  aux  ifles  Maloui- 
nes , pour  attendre  la  flûte  l’Etoile  , qu’il 
attendit  tout  Avril  & Mai.  Le  2 Juin  il  en 
partit  pour  Rio-Janéiro,  où  il  avoit  in- 
diqué à M.  de  la  Giraudais  , qui  comman- 
doit  cette  flûte,  un  point  de  réunion.  II  y 
entra  le  21  Juin  , & y trouva  l’Etoile  qui 
y étoit  depuis  fix  jours.  Le  défaut  de  pain 
& de  légumes  les  força  de  retourner  à 
la  riviere  de  la  Plata  , pour  fc  pourvoir  de 
l’un  & des  autres. 

Le  14  Juillet  les  deux  vaiffeaux  appa- 
reillèrent, & fortirent  de  la  rade  le  15. 
Le  3 I après-midi , ils  mouillèrent  dans  la 
rade  de  Monte -Vidéo.  A leur  arrivée, 
M.  de  Bougainville  apprit  qu’on  arrêtoit 
les  Jéfuites  du  Paraguay,  & l’ordre  d’ar- 
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rêter  aiifli  ceux  du  Pérou  & du  Clirlr  : 
qui  fe  fit  avec  tout  le  fecret  & la  dili- 
gence dont  on  avoit  ufé  en  Efpagne  , 
lorfqu’ils  y furent  arrêtés. 

Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d’en- 
trer, fur  ce  point  intéreffant  de  'l’hiffoire 
du  18^  fiécle  , dans  des  détails  qui  fatis- 
feront  le  leéleur,  & que  nous  prendrons 
de  M.  de  Bougainville  même,  témoin  ocu-» 
laire  de  ce  fait  important. 

En  1580  les  Jéfuites  firent  leur  première 
entrée  dans  ce  beau  pays  où,  fous  le  régné 
de  Philippe  III,  ils  fondèrent  ces  miflions 
fameufes , connues  en  Europe  fous  le  nom 
de  Paraguay^  au  nombre  de  trente-fept 
dont  vingt-neuf  fur  la  rive  droite  de  PU- 
raguay,  & huit  fur  la  rive  gauche  ; régies 
chac^une  par  deux  Jéfuites , en  habit  de 
Fordre.  Pour  fe  rendre  Indépendants  de 
toute  autorité  , les  bons  peres  repréfente- 
rent  qu’il  étoit  efifentiel  de  les  fouftraire. 
à l’autorité  des  gouverneurs  , & même 
qu’aucun  Efpagnol  n’entrât  dans  ce  pays- 
La  cour  d’Efpagne  leur  accorda  ces  deux 
points  , & foixante  mille  piafires  par  an  , 
à condition  qu’à  mefure  que  les  peupla- 
des feroient  formées , & les  terres  en  va- 
leur , chaque  Indien  paieroit  annuelle- 
ment ail  roi  une  piafire  par  homme,  de- 
puis Page  de  dix-huit  ans  jufqu’à  foixante, 
& qu’on  apprenclroit  à ces  peuples  la  lan- 
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gue  efpagnole.  Il  ne  paroît  pas  qu’ils  aient 
exécuté  ficlelement  la  première  de  ces 
conditions , & ils  fe  font  bien  gardés  de 
remplir  la  fécondé.  En  1757,  les  cours 
d Efpagne  & de  Portugal  s’étant  accor- 
dées a échanger  les  peuplades  fituées  à 
gauche  del’Uraguay,  contre  la  colonie  du 
Saint-Sacrement  , ces  peuplades  prirent 
les  armes  contre  les  Portugais.  Les  Jéfui- 
tes  5 qui  probablement  les  inftiguoient , fe 
gardèrent  bien  de  le  mettre  à découvert  ÿ 
cUiciin  ne  parut  a la  tête  de  ces  Indiens  ^ 
on  dit  même  qu’ils  furent  retenus  par 
force  dans  -les  villages  pour  y faire  leurs 
fonéfions  de  millionnaires.  Les  Indiens  ne 
tardèrent  pas  aetre  fournis  ; mais  d’autres 
vues  des  deux  cours  ayant  empêché  de 
confommer  l’affaire  de  l’échange,  les  trou- 
bles de  cette  contrée  furent  appaifés. 

^M.  de  Bougainville  rapporte  qu’il  fut 
très-furpris  de  ce  que  lui  dit  dom  Joa- 
chim de  Viana , du  dégoût  que  marquoient 
les  Indiens  pour  l’admimflration  des  Jéfui- 
tes.  Il  ne  fçavoit  comment  l’accorder 
avec  tout  ce  qu’on  publioit  delà  maniéré 
dont  ils  étoient  gouvernés.  En  confidé- 
rant  de^loin  ce  gouvernement  magique, 
qui  n’eût  jugé  que  c’étoit  l’admlniftration 
la  plus  honorable  à l’humanité  Un  peu- 
pie  cultivant  une  terre  fertile  fous  un 
climat  fortuné  , rapportant  à des  mac^a- 
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fins  publics  les  fruits  de  cette  terre;  ce$ 
fruits  diftribués  à chacun  félon  les  be^ 
loins  ; rhomine  dans  la  ^vigueur  nourrif* 
lant  de  fon  travail  l’enfant  cjui  vient  de 
naître  & le  vieillard  dont  les  /forces  font 
iiiees^en  attendant  pour  lui-même  les  mê- 
mes fecours  , lorfque  l’âge  aura  glacé  fes 
membres  ; les  maifons  commodes  & te- 
nues proprement  les  édifices  publics 
beaux;  les  églifes  magnifiquement  déco- 
rées ; le  culte  uniforme  & fcrupuleufe- 
ment  fuivi  ; une  égalité  parfaite  dans  les 
conditions  : qui  n’eût  cru  un  tel  gouver- 
nement le  chef-d’œuvre  de  la  légiflation? 
Voilà  le  premier  coup  d’œil  du  tableau. 
Examinons  le  détail. 

Chaque  paroilfe  étoit  régie  par  deux 
Jéfuites  5 l’un  curé  , Tautre  fon  vicaire. 
La  dépenfe  de  l’entretien  étoit  le  fruit 
du  travail  des  Indiens.  Aucun  particulier 
n’avolt  rien  en  propre  ; tout  étoit  à la  fo- 
ciété  , qui  faifoit  l’achat  des  outils  & mar- 
chand ifes  étrangères.  La  foumiffion  étoit 
de  telle  obligation,  qu’hommes  & femmes 
étolent  punis  du  fouet,  à la  maniéré  du 
college,  pour  les  fautes  publiques,  & que 
ces  bons  Paraguayens  venoient  même  fol- 
liciter  le  châtiment  des  fautes  mentales. 

Le  curé  habitoit  une  vafte  maifon  près 
de  fon  églife  , entre  deux  corps  de  logis 
plus  varies  encore  , dans  l’un  delquels 

étoient 
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étoî'eiit  les  écoles  pour  la  mufique  , la 

peinture,  la  fculpture  , l’architeaure  , & 
les  atteliers  des  did'érents  métiers  , aux- 
quels 1 Italie  fouiuilToit  dos  maîtres  i Pau— 
tre  etoit  un  feimnaire  de  jeunes  filles 
ïiommé  U Guatiquafu,  fous  l’inlpecdioil 
des  vieilles  femmes , où  elles  étoient  oc- 
cupées des  divers  ouvrages  qui  fom  pro- 
pres à leur  fexe  ; & l’appartement  '!u  curé 


près  a leur  fexe  ; & i’appartemen.  ou  .aire 
coiiirnuniquoit  a ces  deux  corps  de  logis. 

Le  pere,  après  avoir  dit  fa  Meffe,  foi- 
foit  faire  la  diifribution  journalière  des  vi- 
vres , vifitoit  les  écoles  & les  atteliers , dî- 
noit  à onze  heures  feul  avec  fon  vicaire  ' 
faifoit  la  converlafion  la  fieffe  jufqu’à 
Pheure  du  Rofaire  ; vifitoit  fon  féminaire, 
taifoit  la  converfation  jufqu’à  fept  heures 
du  foir  foupoit  enfuite , & étoit  cenfc 
couché  à huit  heures.  Le  peuple  étoit  \ 
l’ouvrage  à huit  heures  du  matin,  foit  aux 
attehers^ou  dans  les  champs;  les  femmes 
a leur  tache  depuis  la  même  heure  juf- 
qu’à cinq  heures  demie  du  foir.  cm’el- 
les  alloient  au  Rofaire  à fix  ligures  , ajarès 
quoi  tout  le  monde  étoit  retiré.  Cette  uni 
formilé  mortelle  n’étoit  interrompue  aue* 
par  les  folemnités  des  dimanches  & fê- 
tes.  Lorfque  les  Efpagnols  eurent  enlevés 
les  Jefuites  , ce  grand  peuple  fe  trouva 
comme  de  jeunes  religieux  qui  forcei^la 
clôture.  C etoit , dit  très-bien  M.  de  Bon  " 
Amcd.Amérk,  Vu 
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gainvUle , de  grands  enfants  , que  leur  vîe 
linguliere  empêchoit  d’avoir  la  gaieté  des 
petits. 

Le  confefleur  du  roi,  le  comte  d’A- 
randa,  quelques  miniftres,  & don  Fran- 
cifco  Bucareili , nommé  pour  remplacer 
don  Cevaléos , avoient  feuls  le  fecret  de 
cette  affaire,  Bucareili , bien  inftruit  des 
chofes  de  fa  miffion  , dépêcha,  à fon  arri- 
vée à Buénos-Aires , deux  gentilshommes 
chargés  de  paquets  de  la  cour,  adreffés 
aux  commandants  du  Pérou  & du  Chili  ^ 
où  leurs  inftruclions  étoient  claires  & pré- 
cifes.  Après  avoir  fait  fes  difpofitions  pour 
Mendoze  , Corrientes  , Santa»Fé  , Salta, 
Monte- Vidéo  ; il  envoya  à Cordoue,  ré- 
lidence  du  provincial  des  Jéfuites , un  of- 
ficier de  confiance  qu’il  nomma  lieutenant 
de  roi , & qu’il  fit  accompagner,  fous  ce 
prétexte , d’un  fort  détachement  de  trou- 
pes. 

Le  point  embarraffant  étolt  de  ft  faifir 
des  Jéfuites  dans  leurs  peuplades,  & de 
fubftituer  au  gouvernement  aftuel  , un 
gouvernement  au  moins  provifionnel , afin 
de  prévenir  les  défordres  de  l’anarchie. 
Le  commandant  fe  réfolut  donc  à tem- 
porifer,  & fe  réduifit  à mander  à Bue- 
nos-Aires les  Caciques  & Corrégidors  de 
chaque  peuplade  ; & il  donna  fes  ordres 
avec  tant  de  célérité,  que  ces  perfonnages 
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fetotifnt  en  route  lorfqu’un  événement  im- 
prévu fit  hâter  l’expédition.  De  deux  na- 
vires partis  d’Efpagne  après  que  les  Jé- 
fuites  Y eurent  été  arrêtés  , l’un  alla 
echouer  fur  le  Banc  aux  Aiiglois , avant 
rjue  le  gouvernement  eût  pu  s’afTurer  de 
eur  difcrétion.  Dom  Bucarelli , craignant 
que  fon  fecret  ne  fut  éventé  par-là  , fait 
exécuter  fans  délai  les  ordres  de  la  cour. 
Heureufenient,  par-tout  les  Jéfuites  furent 
Birpris  fans_  avoir  eu  le  moindre  foupçon. 
On  fe  failit  de  leurs  papiers.  Frappés 
comme  de  la  foudre  , ils  ne  firent  p;-;  la 
moindre  réfiftance.  Les  notables  Indiens 
qui  fe  rendoient  à Buénos-Aires  poufTe- 
rent  leur  route,  moins  affligés  que  furpris 
de  la  nouvelle  qu’ils  apprirent  de  la  dé- 
tention de  leurs  millionnaires. 

M.  de  Bougainville , qui  les  vit  à Bue- 
nos-Aires,  leur  trouvoit , pour  fe  fervir  de 
fes  propres  expreffions , l’air  ftupide  des 
animaux  pris  au  piege.  Il  ne  put  juger  de 
leur  capacité  , n’entendant  point  l’idiome 
des  Guaranis.  Il  entendit  un  Cacique,  qu’on 
difoit  etre  un  très-grand  mulîcien.  Jouer 
une  fonate  ; & il  lui  fembla  entendre  Us 
fons  obligés^  tP une  ferinette.  On  trouva 
dans  les  rnaifons  des  Jéfuites  beaucoup  de 
marchandifes  , des  ornements  d’églifes 
d’un  grand  prix  , peu  d’argent.  Le  public 
qui  exagere  tout,  prétendit  qu’on  avoit 
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découvert  des  chofes  horribles  dans  leurs 
papiers. 

Le  14  Mai  le  marquis  Bucarelli  partit 
pour  les  mifüons  du  Paraguai , & il  ne 
trouva  pas  le  plus  léger  obftacle  à l’exé- 
cution des  ordres  du  roi. 

Le  14  Novembre  de  cette  année  , la 
Eoudeufe  & l’Etoile  appareillèrent  de 
Monte-Vidéo  à quatre  heures  & demie  du 
matin  ; à midi  elles  en  étoient  à douze 
lieues  clans  l’eft.  Le  6 Décembre  les  deux 
frégates  mouillèrent  dans  la  baie  de  Pof- 
feffion  , à l’entrée  du  détroit  de  Magellan. 
Le.  8 au  matin  on  pafla  le  premier  gou- 
let , & on  eut  la  vue  des  Patagons  , les 
mêmes  que  l’Etoile  vit  en  1766  ; & k 
pavillon  blanc  cju’ils  falfoient  voir.étoitle 
même  c[ne  celui  que  leur  avoit  donné  M. 
Denis  de  Saint-Simon  en  ligne  d’alliance. 
Ces  Sauvages  font  doux , quoique  d’une 
taille  très-haute  ; car  les  plus  petits  d’en- 
tr’eux  ont  5 pieds  5 à 6 pouces , & le  plus 
grand  nombre  de  5 pieds  9 à 10  pouces, 
quelques-uns  de  6 pieds.  Ils  font  très-robuC 
t^s  ; kur  figure  en  général  eft  agréable  ; leurs 
femmes  font  jolies  ; leur  couleur  bronzée  , 
comme  celle  de  toutes  les  Américaines. 

Le  fol  du  climat  de  ces  peuples  pa- 
roit  être  de  même  nature  que  celui  des 
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Mes  Malouines.  M.  de  Coiiimerçoii  y 
retrouva  les  memes  plantes.  Le  1 1 on 
paffa  le  fécond  goulet.  Le  14  011  mouilla 
à la  baie  Duclos,  vis-à-vis  du  cap  Mont- 
moLith  de  la  terre  de  Feu.  Le  16  on 
mouilla  dans  la  baie  Françoife.  Le  17  , 
dans  la  baie  Bougainville , où  l’on  pro- 
fita de  quelque  temps  de  féjour  pour  re- 
connoitre  diverfes  parties  de  la  terre  de 
Feu.  Le  3 1 on  avoit  doublé  le  cap  For- 
'«'ard,  pointe  le  plus  fud  du  continent,  Sc 
l’on  mouilla  dans  la  rade  du  port  Galant.  ' 

1768, 

Du  I au  16  Janvier  on  refla  forcément 
a la  baie  Fortefcu  ; &de  ce  qour  au  2^  , 
le  temps  fut  tel  qu’il  fallut  y refier  encore. 
Ce  jour  on  doubla  le  cap  Quade.  Le  fui- 
vant  on  doubla  le  cap  des  Piliers  de  l’iile 
des  Apôtres  , & l’on  fe  vit  hors  du  dé- 
droit apres  cinquante-deux  jours  de  na- 
vigation & de  périls,  entre  des  terres  où 
régnent,  félon  rexpcelfion  du  Pfalmifie  , 
A^Lv  , grando  , glacies , fplritus  procclla- 
mm.  Ce  fut  du  cap  des  Piliers  que  M.  de 
Bougainville  prit  fon  point  de  départ  par 
52  degrés  50  minutes  de  latitude  aufirale  , 

& 79  degrés  9 minutes  de  longitude  oc- 
cidentale de  Paris. 

Du  26  Janvier  au  2 Avril,  il  n’y  eut  rien 

de  remarquable  que  la  vue  de  quelques 
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îlles  baffes , qui  firent  nommer  ces  para« 
Y Archipel  dangereux.  Ce  jour,  à dix 
heures  du  matin,  on  eut  la  vue  d’une  mon- 
tagne haute  & efcarpée  , & qui,  paroiffant 
ifolée , fut  nommée  le  Fie  de  la  Bou^ 
deufe.  Le  même  jour  on  eut  la  vue  deTaïti, 
où  l’on  ne  put  mouiller  que  le  6.  Il  faut 
lire  dans  l’original  même  la  defeription 
de  cette  ifle  enchantereffe  , habitée  par 
le  peuple  le  plus  doux , le  plus  hofpita- 
lier  & le  plus  fenfible  de  la  terre  , où  les 
femmes  réuniffent  tous  les  agréments  de 
la  figure  , où  la  terre  produit  des  arbres 
& des  plantes  dont  l’air  eft  embaumé , 
où  tout  infpire  & refpîre  la  volupté.  Ja- 
mais réception  ne  fut  plus  amicale  que 
cellè  que  fit  cette  nation  aux  deux  vaif* 
féaux.  M.  de  Bougainville  établit  un  camp 
à terre  , avec  une  garde  pour  les  malades, 
pour  la  facilité  des  échanges , pour  celle 
de  faire  le  bois  & l’eau  ; ce  qui  alarma 
d’abord  ces  bons  infulaires.  Il  comptoit  y 
refter  dix-huit  jours  ; mais  les  rifques 

3u’il  y courut  , par  la  mauvaife  qualité 
Il  mouillage  , réduifirent  le  temps  à la 
moitié  de  ce  qu’il  avoit  jugé  néceffaire. 
Un  Taïtien,  nommé  Aotourou  ^ fouhaita 
s’embarquer  fur  l’Etoile  : fa  nation  le  de^ 
mandoit  pour  lui,  & il  fut  reçu.  On  paya 
la  bonne  réception  que  firent  les  Taïtiens. 
aux  deux  équipages,  en  leur  laiffant  des 
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graînes  des  légumes  d’Europe , du  bled  , 
de  l’orge  , de  i’avolne  qui  doivent  y avoir 
multiplié  prodigieufement , fi  ce  peuple, 
qui  a paru  aimer  l’agriculture  , afuivi  les 
inftruftions  qui  lui  ont  été  données , ou 
s’il  les  a aflez  bien  entendues  pour  s’y 
conformer. 

Cette  ifle  efl:  fituée  par  ïy  degrés  35 
minutes  3 fécondés  de  latitude  auftrale , fa 
longitude  efl;  de  150  degrés  40  minutes 
17  fécondés  à l’oueft  de  Paris.  Entre  la 
pointe  du  fud-efl:  , & un  gros  cap  qui 
s’avance  au  nord  , il  y aune  baie  profon- 
de , qui  s’ouvre  au  nord-efl:,  & qui  paroît 
fournir  plufieurs  bons  mouillages  ; mais  le 
hafard  fervit  mal  M.  de  Bougainville.  Les 
hautes  montagnes  qui  occupent  l’intérieur 
de  cette  ifle,  loin  d’en  rendre  l’afpeft  trifte, 
l’embeUiflTent  fingullérement  : une  infi- 
nité de  rivières  qui  en  defcendent,  ferti- 
lifent  cette  heureufe  contrée.  Le  terrain 
s’abaiffant  en  pente  douce  jufqu’à  la  mer, 
eft  couvert  d’arbres  fruitiers.  Tous  les 
fruits  , plantes  & légumes  du  continent 
Américain  , s’y  trouvent.  On  n’y  voit  au- 
cun indice  de  minéraux.  On  y trouve 
de  très-belles  perles.  Les  feules  quadru- 
pèdes qu’on  y ait  remarqués,  font' des 
cochons  ; des  chiens  de  petites  efpe- 
ces  , mais  jolis  ; & des  rats  en  quantité. 
On  y voit  des  poules  femblables  aux  nô- 

Vu  iv 
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Ues  5 des  tourterelles  charmantes , les  plus 
jolies  perruches  du  monde.  La  chaleur  y 
paioit  plus  fupportable  que  dans  les  An-» 
tilles.  Point  de  ces  infeftes  qui  nous  dé« 
lolent  entre  les  tropiques , nul  reptile  ve-* 
niineux.  La  fante  & la  force  des  infu'» 
laires  ^ la  vieilleffe  heureufe  à laquelle  ils 
parviennent , la  fineffe  exquife  de  leurs 
fcns  5 la  bonté  de  leurs  dents  qu’ils  con- 
fervent  dans^  le  plus  grand  âge , la  beauté 
f nguliere  de  la  forme  dans  les  deux  fexes, 
font  des  preuves  évidentes  de  la  falubrité 
du  climat.  Les  fruits  & le  poiffon  font 
leur  nourriture  ordinaire.  Les  liqueurs  for- 
tes leur  répugnent  5 & ils  ne  boivent  que 
de  1 eau.  On  y diftingue  deux  races 
d hommes,  qui  ont  cependant  la  meme 
langue  les  memes  moeurs.  La  première 
eft  de  la  plus  grande  taille  , “Sc  il  eft  or- 
dinaire dy  voir  des  hommes  de  fix  pieds 
& plus.  On  ne  trouveroit  nulle  part  de 
pjus  beaux  modèles  pour  peindre  Hercule 
ou  Mars.  Leurs  traits  ne  different  en  rien 
de  ceux  , des  Européens  ; & s’ils  n’étoient 
pas  nus  & continuellement  à l’air  , au 
foleil  & dans  l’eau  , ils  feroient  auffi  blancs 
que  nous.  L’autre  race  eft  de  ftature  mé- 
diocre , a les  cheveux  durs  crépus  : fa 
couleur  fes  traits  different  peu  de  ceux 
des  mulâtres.  Le  chirurgien  major  vit 
parmi  eux  des  traces  de  la  petite-verolea 
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M.  de  Bougainville  fit  ce  qu’il  put  j)oiir 
einpecher  qu’on  ne  leur  coininuniquat  pas 
l’autre,  ne  les  en  ruppofianr  point  infcaés. 
Cependant  le  Taitien  qu’il  cminenoit  s’en 
trouva  perdu  , & fie  laiffia  traiter  avec 
beaucoup  de  docilité.  La  police  y eft 
tres-exafte.  Les  aflaires  majeures  s’y  dé- 
cident dans  les  afifemblees  des  noîa])les, 
La  polygamie  y efl:  en  ufage.  Üans  une 
contrée  où  tout  refpire  & infpire  l’amour, 
le  luxe  des  riches  efl;  le  plus  grand  nombre 
des  femmes.  Une  des  principales  cérémo- 
nies du  devoir  hofpiîalier,  efl  d offrir  fa 
femme  ou  fa  fille  à fes  liâtes.  L’habitude 
d’une  vie  douce  & agréable  les  rend  lé- 
gers, la  moindre  attention  les  fatigue.  Ils 
lont  cependant  adroits  ôc  induflrieux. 
Leurs  étoffés,  qui  font  ci’ecorces  d’arbres, 
fe  préparent  comme  celles  de  nos  ch'a- 
peaux  . ils  les  font  comme  nous  taifons  le 
papier,  és.  font  plus  ou  moins  fines  ^ ils  ont 
l’art  de  les  teindre  de  diverfes  couleurs. 

Il  y a dans  ce  pays  une  inégalité  mar- 
quée entre  les  conditions.  Le  deuil  y efl 
long  pour  les  peres , pour  les  rois  & pour 
les  femmes  : les  maris  ne  portent  point 
le  deuil  ce  leurs  femmes.  Ils  foignent 
leurs  malades  avec  la  plus  grande  affec- 
tion, La  langue  du  pays  efl;  douce  & très- 
accentuée. 

M.  Wallis,  Anglois,  avoit  été  clans  cette 
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ifle  huit  mois  avant  les  François , & y 
avoit  féjourné  un  mois.  En  1769 , les  An- 
glois  y ont  obfervé  le  partage  de  Vénus  , & 
y ont  féjourné  trois  mois.  Dans  la  relation 
qu’ils  ont  donnée  dé  ce  voyage,  ils  nous 
accufent  faurtement  d’y  être  reftés  avec 
pavillon  Efpagnol  , & d’avoir  porté  aux 
Taïtiens  la  maladie  que  nous  devons 
croire  avec  plus  de  raifon  leur  avoir  été 
communiquée  par  l’équipage  de  M.  Wal- 
lis , fi  elle  n’eft  pas  endémique  chez  eux, 
comme  on  l’a  trouvée  aux  ifles  Caraïbes  , 
lors  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde. 

Du  16  Avril  au  29  Mai,  on  eut  la  vue 
d’une  infinité  d’ifles  que  M.  de  Bougain- 
ville appella  les  Grandes  Cyclades,  Ce  fut 
clans  ces  parages  que  ce  commandant  vé- 
rifia un  fait  fingulier , dont  on  avoit  long- 
temps foupçonné  l’exiftence.  Une  fille, 
nommé  Bard  ^ née  en  Bourgogne , & que 
la  perte  d’un  procès  avoit  réduite  à l’indi- 
gence , ayant  déguifé  fon  fexe , après  avoir 
fervi  en  qualité  de  laquais  un  Genevois 
à Paris,  fe  trouvant  à Rochefort  au  mo- 
ment de  rembarquement  de  M.  de  Com- 
merçon  , fe  préfenta  à lui  pour  domefti- 
que.  Cette  fille  fuivit  par-tout  fon  maî- 
tre dans  fes  herborifations  , dans  les 
monts  glacés  du  détroit  de  Magellan , & 
dans  les  pays  brûlants  du  continent  méri- 
dional ; acquit  des  connoirtances  fupérieu- 
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res  à fon  fexe  ; portolt  les  provifions , 
les  armes  , les  cahiers , fans  fe  rebuter  des 
fatigues.  Elle  fut  reconnue  à Taïti  par  les 
inlulaires.  Ses  précautions  pour  fe  cacher 
la  cléceloient.  Elle  avoua  fon  fexe  à 
M.  de  Bougainville  , après  le  départ  de 
Taïti,  Cet  officier  lui  rend  la  juftice  , 
qu’elle  s’eft  toujours  conduite  avec  la  fa- 
geffe  la  plus  fcrupuleufe.  Elle  efl  la  première 
femme  qui  ait  fait  le  tour  du  monde , & 
il  y a peu  d’apparence  que  fon  exemple 
foit  fuivi. 

Le  5 Juin  on  eut  la  vue  de  nouvelles 
ifles,  & du  golfe  de  la  Louifiane , d’où  l’on 
ne  put  fe  tirer  que  le  26.  Le  28  au  ma- 
tin on  découvrit  de  nouvelle  terres.  Le 
Juillet  on  paffia  fur  un  banc  qui  fut 
appellé  h Ra^  Denis  , du  nom  du  maître 
d’équipage.  Ôn  découvrit  une  belle  baie, 
qu  on  nomma  la  baie  ChotJ'euL mais  que 
le  mauvais  temps  empocha  de  vifiter.  Le  G 
Juillet  on  mouilla  au  port  Praflin,  en  de- 
dans de  la  pointe  fud  de  la  terre  appellée 
Nouvelle  Bretagne,  On  y fit  à l’aife  de  l’eau 
& du  bois , & les  réparations  nécefifaires 
aux  deux  frégates,  avec  des  obfervations  ; 
mais  le  pays  ne  fournit  aucun  rafraîchif- 
fement  aux  équipages , qui  en  avoient  le 
plus  grand  befoin.  Le  26  on  en  partit , &: 
on  eut  conftammen^:  la  vue  de  la  terre  juf- 
qu’au  3 Août.  Depuis  le  n jufqu’au 
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de  ce  mois , on  longefi  la  nouveile  Guî^ 
nee  au  nord  , & les  ifles  des  Papous.  En- 
iuite  on  porta  au  fud-ouefl:,  par  un  palTage 
fort  embarraffe  d’ifles,  pour  gagner  la  mer 
des  Moluques  jufqu’au  28  de  ce  mois.  Le 
2-  Septembre  on  mouiUa  à Bornéo  , pre- 
mier établiffement  des  Hollandois. 

1768. 

Le  d’Août  de  cette  année  le  vailTaau 
FEndéavour  , commandé  par  M.  Cook , 
ayant  a bord  MM.  Banks  & Solander  ^ 
deux  fçavants  illuftres  & grands  natura- 
lifles  , partit  cie  Plymouth  , pour  aller  ob- 
ferver  à 1 aiti  , que  les  Anglois  appellent 
OthaitL  ^ le  paffage  de  Vénus  fur  le  difque 
du  foleil  5 & pour  faire  dans  la  mer  du 
fud  toutes  les  découvertes  qu’ils  pour- 
roient  faire, 

• 1768.]'.^ 

Ce  fut  à Bornéo , premier  établiffement 
des  Flollandois  à l’efl;  des  Moluques , que 
finirent  les  miteres  des  deux  équipages  de 
la  Boudeufe  & de  l’Etoile  , qui  a voient 
le  plus  preffant  befoin  de  cette  relâche  ^ 
ce  qui  leur  reftoit-  de  vivres  étant  gâté  , 
& les  habits  des  matelots  abfolument. ufés. 
On  n’y  fit  cependant  qu’une  relâche  de 
fix  jours,  pour  gagner  le  plus  prompte- 
ment qu’on  pourroit  Batavia  -où  l’on 
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mouilla  le  i8  Septembre  fuivant.  Ce  hit 
là  que  les  deux  frégatts  (e  refirent  des  fa- 
tigues  de  leur  l'ongiie  traverfee  ^ dans  un 
féjour  d’une  vingtaine  de  jours,  mais  qui 
ne  laiffa  pas  d’etre  funefte  à quelques  per- 
fonnes  , pour  s’être  un  peu  imprudem- 
ment livrées  à manger  des  fruits , qui  leur 
donnèrent  des  dyfïenteries  très-dangereu- 
fes  dans  ces  climats  brûlants. 

Le  i8  d’Oêfobre  les  deux  frégates  ap- 
pareillèrent pour  l’Ifle  de  Fiance,  où  el- 
les vinrent  atterrir  le  8 Novembre  fuivant. 
Elles  depoferent  a i nopital  les  malades 
qu’elles  avoient  à bord  , & y laifferent 
leurs  vivres  gates  , pour  en  reprendre  de 
nouveaux.  On  fit  aux  deux  frégates  les 
réparations  néceffaires  ; mais  celles  de  la 
Boudeufe  ayant  été  faites  plutôt  que  cel- 
les de  l’Etoile  , qui  en  avoit  plus  befoin  , 
& de  réparations  de  plus  grande  con- 
féquence  , M.  de  Bougainville  lai/Ta  à 
rifle  de  France  le  fer , les  clous  & les 
médicaments  qu’il  avoit  embarqués , qui 
lui  devenoient  inutiles  pour  le  refte  de  fa 
traverfee  , & dont  l’ifle  avoit  befoin.  Il  y 
laiffa  auffi  vingt-trois  foldats  qui  dennan- 
derent  à être  incorporés  dans  les  troupes 
de  la  colonie , MM.  de  Commerçon,  bo- 
tanifle,  Veion,  aftronome,  dont  le  pre- 
mier vouloir  prendre  connoiffance  de 
l’hifloire  naturelle  des  illes  de  la  mer  des 
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Indes , & l’autre  obferver  dans  l’Inde  îê 
paffage  de  Vénus*  On  y îailTa  aufli  M.  de 
Romainville  ^ ingénieur , qui  céda  aux  inf* 
tances  des  ordres  fupérieurs  de  la  colonie, 
qui  avoir  befoin  de  fes  fervices.  On  per- 
dit dans  cette  ifle  M.  le  chevalier  du 
Bouchage  , enfeigne  de  vaiffeau  , officier 
du  plus  grand  mérite,  qui  y mourut  d’une 
dyffenterie  dont  il  fut  attaqué  à Bata- 
via ; ainfi  que  M.  Le  Moine,  jeune  garde- 
marine  , qui  y mourut  de  la  poitrine. 

Le  1 1 Décembre  , la  Boudeufe  appa- 
reffia  pour  le  cap  de  Bonne  - Efpérance  , 
laiffant  l’Etoile  à l’Ifle  de  France  , dont  le 
radoub  n’étoit  pas  fait,  & qui  avoit  encore 
befoin  du  refte  du  mois  pour  achever  fes 
réparations,  & prendre  des  vivres  pour 
le  refte  du  voyage. 

1769. 

Le  9 Janvier  de  cette  année,  fur  les  neuf 
heures  du  matin  , la  frégate  la  Boudeufe 
rnouilla  dans  la  baie  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  , où  l’on  éprouva  de  la  part  des 
chefs  de  la  colonie  Hollandoife  toutes 
fortes  d’honnétetés.  Elle  en  partit  le  17  du 
même  mois.  Le  4 Février  fuivant,  elle 
mouilla  à l’ifte  de  l’Afcenfion.  Elle  y fut 
un  peu  ragréée , & l’on  y fit  une  bonne 
provifion  de  tortues.  M.  de  Bougainville 
en  partit  le  6 ; & le  2 5 ^u  meme  mois , fur 
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le  foîr,  ilapperçut  au  vent  delà  frégate 
e Swallow,  vaiflTeau  Anglois  que  com- 
mandoit  M.  Carteret,  & qui  avoit  fait  le 
tour  du  globe  , fans  fe  douter  que  la  fré- 
gate qui  lui  offroit  tous  les  fervices  qu’on 
peut  fe  rendre  à la  mer,  venoit  de  faire 
le  meme  voyage  , & en  beaucoup  moins 
de  ternps.  Ce  capitaine  remit  à M.  de 
ougainville  , dont  il  ne  voulut  rien  ac- 
cep^ter,  les  lettres  qui  lui  avoient  été  re- 
mifes  au  cap  pour  France.  Le  4 Mars  fui- 
vant,  la  Boudeufe  eut  la  vue  de  Tercere  , 
une  des  Aqores.  Le  14  au  matin  on  vit 
» mais,  les  vents  ne  permettant 
pas  d entrer  à Breft  , le  i6  après  midi  , 
ce  apres  deux  ans  & quatre  mois  de  cour- 
es , cette  frégate  entra  dans  le  port  de 
5aint-Malo  ; & , pour  terminer  comme  le 
fait  M.  de  Bougainville , Puppibus  & Ixù 
TUilUcz  impojucre  coronas^ 

V3fs.[  1769. 

Le  lé  Janvier  prefque  à l’époque  où 
M.  de  Bougainville  mouilloit  au  cap  de 
Bon^-Efpérance  à fon  retour  en  Europe 
M.  Cook  eut  la  vue  de  la  terre  de  Feu  * 
ou  il  mouilla.  Il  féjourna  cinq  jours  à la 
baie  de  bon  Succès  ; &:  enfuite  appareil- 
lant  , il  fit  route  au  fud  , doubla  le  cap 

de  Horn  ; &,  étant  entré  dans  l’océan  Pa- 
cihque,  il  porta  le  cap  furTaïti , où  l’En- 
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cléavour  clevoit  féjourner  quelque  teiîlp^î 
Jjans  la  courte  relâche  que  M.  Cook  fit 
â la  terre  de  Feu,  MM.  Banks  & Solander^ 
M.  Buchan  , deffinateur  , & le  chirurgien 
inajorMontkoufe,  avec  huit  autres  perfon- 
nes,  domefliques  & matelots,  defcendirent 
à terre  pour  botanifer  fur  la  cime  d’un 
mont  qu’ils  avoient  en  perfpeftive.  Ces 
fcavants  avoient  mal  jugé  de  la  difiance, 
& n’avoient  pu  prévoir  les  obftacles  qu’ils 
îrouveroient  à l’exécution  de  leur  pro- 
jet. Le  deffinateur,  haraffé  de  fatigues,  fe 
trouva  mal  le  premier  ; &,  quoiqu’on  fût 
dans  le  milieu  de  l’eté  de  ce  pays,  le  froid 
V étant  exceffif , on  lui  alluma  du  feu  * 
& on  laiffia  près  de  lui  les  moins  fati- 
gués. Les  deux  fçavants  & le  chirurgien 
pour  fui  virent  leur  route  , gagnèrent  la 
cime  du  mont,  & firent  leur  récolte  de 
plantes  rares  ; mais  la  laffitude  , le  froid  2c 
le  befoin  commençoient  à fe  faire  fentir.. 
Le  doéleur  Solancler  , qui  avoit  voyagé 
dans  les  montagnes  de  Norvège  & de 
Suede,  prévint  fes  compagnons  de  voyage, 
cîifil  falloit  bienfe  garder  de  fe  repofer  en 
pareilles  clrcon&nces  ; fans  quoi  on  cé- 
doit  à un  fommeil  irréfiftlble  , qui  deve- 
iiüit  le  fommûii  de  la  mort.  Il  fut  cepen- 


dant le  premier  qui  demanda  à fe  repoiér  ; 
il  eût  été  auffila  preiîtiiere  vlftime  du  fom- 
l'L  fans  l»efpecede  viofence  que  lui  fit  M. 
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Banks  ; & ce  ne  fut  qu’à  grand’peine  qu’on 
lui  fit  gagner  le  lieu  où  l’on  avoit  allumé 
ou  feu.  Deux  clomeff iques  ^ dont  un  Ne-. 
gre , y pénrent.  Ce  ne  fut  qu’avec  des 
difficultés  infinies , que  nos  fçavants  re- 
gagnèrent le  vaifîeau.  On  ne  fçauroit  trop 
prévenir  ceux  que  le  zele  des  découver- 
tes pourroit  porter  un  peu  avant  dans 
ces  fortes  de  courfes,  à faire  leur  profit  du 

danger  que  coururent  ceux  dont  il  eft  quef- 
tion.  ^ 

Entre  les  17  & 19®  parallèles,  M.  Cook 
découvrit  une  chaîne  de  nouvelles  ifles 
que  MM.  \V^allis  & Bougainville  n’avoic 
point  vifitées  ; mais  d’efpece  à peu  près 
pareille  a celles  qu  ils  avoient  vues , c’eff- 
à-dire  des  ifles  baffies  , bien  boifées  & 
do^nt  les  habitants  paroilToient  avoir  les 
memes  moeurs  que  ceux  que  nous  repré-- 
fentent  les  journaux  de  ces  deux  naviga- 
teurs ; de  la  taille  des  Européens , nus 
bien  proportionnés , de  couleur  bronzée  * 
cheveux  noirs , & tous  armés  de  longues 
piques.  Mais  toutes  les  ifles  de  ces  para 
ges  font  bordées  de  récifs  qui  en  rendent 
1 accès  impraticable  , & la  mer  fe  brife 

uir  leurs  bords  avec  une  violence  qui  rend 
leur  abord  „;,a 

meme.  On  prefume  avec  affiez  de  vrai- 
lemblance  que  ce  font  les  mêmes  ifles 
que  découvrit  Quiros  , en  1606  à 
■dnud,  Amsrk.  X x ’ ' 
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fuite  clefquelles  il  place  un  continent  qifi! 
prétend  avoir  côtoyé  l’efpace  de  foixante 
lieues  , & que  les  cinq  derniers  naviga- 
teurs qui  ont  fait  le  tour  du  monde,  & 
qui  ont  traverfé  ces  parages  à des  hau- 
teurs différentes  , euffent  infailliblement 
trouvé  s’il  exiftoit.  M.  de  Bougainvillè 
obferve  cependant  que  cette  fuite  innom- 
brable d’iües  baffes  , & prefqiie  noyées  , 
fuppofe  un  continent  voifin  ; mais  il  ajoute 
très- judicieufement  , que  la  géographie 
étant  une  fcience  de  faits , on  ne  peut  rien 
donner  à l’efprit  de  fyftême  fans  rifquer 
des  erreurs  dangereufes^qui  ne  fe  corrigent 
par  la  fuite  qu’aux  dépens  des  malheu- 
reux navigateurs  qui  les  adoptent. 

17Ô3. 

Le  10  Avril  de  cette  année,  M.  Cook 
eut  la  vue  de  Taïti  ouOthaïti,  qu’il  re- 
connut d’abord  pour  être  la  même  ifle 
dont  M.  Wallis  avoit  donné  les  vues , & 
qu’il  avoit  appellée  1’^^  du  roi  George  III ; 
mais  des  calmes  & des  vents  contraires  ne 
lui  permirent  pas  de  mouiller  avant  le  i 3 
dans  la  baie  du  Port-Royal , où  il  atterrit 
le  matin  de  ce  jour,  & où  il  jetta l’ancre 
fur  treize  braffes.  Il  étoit  le  troifieme  Eu- 
ropéen qui  venoit  aborder  à cette  ifie  ; 
& ce  ne  fut  point  un  fpeéfacle  nouveau 
pour  ces  infulaires  , dont  les  pirogues 
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environnèrent  bientôt  le  vaifleau  , 8f 
propoferent  des  échanges.  L’expérience 
du  paffé  les  ayant  inftruits  fur  la  valeur 
des  choies,  ils  vouloient  mettre  un  plus 
haut  prix  à leurs  denrées;  mais  les  An- 
glois,  qui  fe  propofoient  de  faire  dans  cette 
ifle  un  féjour  de  trois  mois,  n’auroient  pas 
trouvé  leur  compte  à leur  donner  ce  qu’ils 
exjgeoient,  M.  Coolc  lit  en  conféquence 
un  réglement,  par  lequel  il  fut  enjoint, 
tant  aux  officiers  qu’aux  gens  del’équipage, 
de  fe  conduire  de  telle  forte  qu’on  fe  con- 
ciliât les  infulaires  par  beaucoup  de  dou- 
ceur & d’humanité.  On  nomma  un  offi- 
cier chargé  feul  de  traiter  avec  eux  pour 
les  vivres  & produélions  du  pays  de  tout 
genre.  Il  fut  ordonné  que  quiconque,  étant 
de  garde  à.  terre,  perdroit  les  outils  ou  fes 
armes , feroit  tenu  de  les  payer,  & ciue  le 
prix  lui  en  feroit  retenu  llir  fa  paie  de 
la  courfe,  & puni  en  outre  félon  l’exigence 
.des  cas , c[u  il  en  leroit  de  même  pour  qui- 
conque feroit  convaincu  d’avoir  détourné 
quelque  chofe  des  marchandifes  du.vaif- 
feau  ; & il  ffit  expreffément  défendu  de 
donner  aucun  outil  ou  ferrement  aux  in- 
fulaires pour  échange , que  par  l’officier 
chargé  de  ce  détail. 

■ Le  vaiffeau  amarré,  MM.  Cook,  Banks 
& Solander  defeendirent  à terre,  où  ils 
furent  très-bien  reçus  : ils  furent  recon- 
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noître  l’aiguade  ; mais  le  terrain  ne  ù 
trouvant  pas  propre  pour  ce  qu’ils  fe  pro-- 
pofoient  de  faire  dans  l’ifle  , ils  réfolurent 
de  chercher  un  autre  établifîement.  Ils  ad- 
mirèrent cette  belle  & fertile  contrée,  cou- 
verte d’arbres  fruitiers  de  tous  les  genres 
que  le  pays  comporte  , à l’ombre  defquels 
les  habitants  formoient  leurs  logements. 
La  plus  riante  verdure  , entretenue  par  des 
fources  fraîches  & limpides,  donne  l’image 
de  ces  ifles  enchantereffes  dont  les  poè- 
tes font  des  defcriptions  fi  touchantes. 

Le  jour  fui  vaut  on  fe  difpofoit  à cher- 
cher un  nouveau  mouillage  , lorfqu’on 
vit  arriver  plufieurs  pirogues,  dont  deux 
portoient  des  infulaires  d’un  rang  diftin- 
gué  : on  s’embarqua  avec  eux  , & l’on 
defcendlt  à une  lieue  de-là,  pour  fe  repo- 
fer  dans  la  maifon  d’un  des  chefs.  On 
vifita  plufieurs  maifons  duvoifinage  ; 
pouffant  plus  avant , on  fut  fe  rafraîchir 
chez  un  autre  chef.  MM,  Solander  & 
Monkhoufe  s’étant  appertju  qu’on  avoit 
volé. dans  leur  poche,  à l’un  fa  lorgnette, 
à l’autre  fa  tabatière  , en  marquèrent 
une  colere  qui  fit  trembler  tous  ceux  qui 
étolent  dans  cette  maifon.  Le  chef  fit  fes 
diligences  avec  tant  de  promptitude , que 
les  effets  volés  furent  reftitués  fans  qu’on 
pût  comprendre  comment  cela  put  fe 
faire  en  fi  peu  de  temps  ; mais  cela  fup*- 
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pofe  une  prévoyance  & une  fuborclination 
qui  ieroient  honneur  au  gouvernement  le 
plus  régulier  & le  mieux  policé.  Les  re- 
cherches des  Anglois  ne  leur  ayant  pas 
procuré  un  meilleur  mouillage  que  celui 
où  ils  étoient  , ils  y tracèrent  une  efpece 
de  fort  5 pour  le  mettre  en  état  de  défenfe 
il  l’mi  cherchoit  à les  inquiéter. 

Le  18  d’Avril  les  Anglois  conftruifîrent 
un  fort , dont  trois  côtés  furent  palifladés, 
garnis  de  canons  & de  pierriers  , & dans 
un  état  de  défenfe  bien  fupérieur  à toutes 
les  torces  des  înfulaires  : pour  défendre 
le  quatrième  côté,  couvert  déjà  par  une 
riviere , on  difpofa  les  pièces  à l’eau  en 
parapet  ; & dans  la  nuit  meme  de  cet  éta- 
bliffement  on  y fit  un  fervice  régulier, 
M.  Cook  nous  confirme  le  récit  de  M.  de 
Bougainville  au  fujet  des  flûtes  dans  lef- 
quelles  on  fouffle  avec  le  nez , & au  fu- 
jet des  honneurs  funèbres  qu’on  rend  aux 
morts , qu’on  expofe  dans  des  bieres  fou- 
tenues  de  quatre  piquets,  fous  deshangards 
qu  on  couvre  d’une  piece  d’étoffe  du  pays , 
près  de  laquelle  on  met  les  armes  du  dé- 
funt, avec  fes  outils  & les  uflenfiles  dont 
il  fe  fervoit  de  fon  vivant. 

M.  Mollineau  , maître  fur  le  vaifTeau 
qui  avoit  déjà  fait  le  voyage  avec  M, 
Wallis,  reconnut  la  princefiéOcVrc^,  qui 
avoit  aimé  fi  particuliérement  ce  même 
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M AV allis,  qu’elle  ne  pouvoit  s’en  détachera 
MM.  Cook  5 Banks  & Solander  lui  firent 
l’accueil  le  plus  diftingué,  pour  les  fiervices 
qu’elle  avoit  rendus  à leur  compatriote, 
quoiqu’elle  n’eût  plus  le  degré  d’autorité 
qu’elle  avoit  alors.  Il  y eut  quelques  nua-? 
ges  entre  les  Infulaires  & les  Anglois , 
mais  qui  fie  diflîperent  quand  la  confiance 
fut  b ien  établie. 

L’objet  du  voyage  des  Anglois  étant 
d’obferver  à Taiti  le  paffage  de  Vénus , 
ôn  cundruifir  un  obfervatoire  , & l’on  fit 
porter  à terre  le  quart  de  cercle  avec  d’au- 
tres inftruments  aftronomiques.  Le  2 de 
M ai,  MM.  Cook  &Gréen,  s’étant  rendus 
au  fort  pour  fixer  le  quart  de  cercle,  furent 
dans  une  étrange  furprife  de  ne  plus  trou^ 
ver  cet  infiniment , fans  lequel  l’objet  de 
ce  voyage  étolt  manqué  : on  foupqonna 
queUiu’im  de  l’équipage  d’avoir  emporté 
cette  caifîe,  fans  fqavoir  ce  que  c’etoit^^ 
pour  faire  quel([ue  échange  frauduleux 
avec  les  Infulaires  ; mais  un  des  chefs  vint 
découvrir  qu’il  fqavoit  qu’il  avoit  été  volé 
par  quelqu’un  des  fiens.  M.  Banks  fe  char^ 
gea  de  faire  lui- même  les  perquifitions. 
Il  fut  retrouvé  , à l’exception  du  pied,  & 
de  quelques  pièces  qui  heureufement  n’é- 
toient  pas  effentielles.  Cet  événement  oc- 
cafionna  quelques  méprifes  qui  méconten- 
tèrent les  Infulaires  ; mais  on  les  fit  façi-« 


v-/'^ 


AMERICAINES.  695 
îement  revenir  ; car  ils  fe  fâchent  comme 
les  enfants  ^ & s’appaifent  de  meme.  Le 
chefTootahah  donna  aux  Anglois  un  fpec- 
tacle  de  lutteurs  allez  mal-adroirs’,  & de 
danfeurs  ; mais  le  defir  de  plaire  ^qui  feul 
lesanimoit,  dut  fatisfaire  les  Anglois.  Le 
marche  , qui  avoit  été  dëfert  pendant  ce 
petit  orage  , redevint  très-fréquente  après 
qu’il  futpaffé.  Dans  une  autre  occafion,  les 
Anglois  ne  purent  affez  admirer  avec  quelle 
force  & quelle  adreffe  ces  Infulaires  nagent 
& fe  jouent  des  vagues,  avec  quelque  vio- 
lence qu’elles  fe  brifent  fur  le  rivage. 

Le  journal  de  cette  navigation  rapporte 
que  Aî.  Banks  invita  les  chefs  au  fervice 
divin  qui  fut  célébré  au  fort,  pour  leur 
donner  lieu  de  faire  des  queftions  qui  les 
miffent  fur  la  voie  d’étre  inftruits  de  l’ol^- 
jet  de  ces  cérémonies  ; mais,  quoiqu’ils  fuf- 
fent  fort  attentifs  a tout  ce  qui  fe  fit , ils  ne 
pouffèrent  pas  plus  loin  leur  curiofité  ; ils 
crurent  cependant  devoir  répondre  à la  po- 
liteffe  des  Anglois , en  les  admettant  à l’une 
de  leurs  cérémonies  religieufes, d’une  efpece 
qui  ne  nous  le  paroît  pas.  Un  jeune  homme 
de  la  plus  belle  taille  accomplit  publique- 
ment les  rits  de  Vénus,  avec  une  fille  de 
dix  a douze  ans,  non  encore  initiée  à ces 
myfleres  ; & la  princeffe  Obéréa  y fit  les 
fondions  de  grande-prêtreffe  , en  plaçant 
la  vidime  , & en  lui  donnant  les  inflruc- 
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tions  néceflfalres  pour  remplir  convena-- 
blement  ce  devoir  religieux*  Sur  quoi  on 
peut  demander  fi  ce  que  nous  appelions 
pudeur  eA  un  lentiment  naturel , ou  un  ef- 
fet de  1 éducation.  Chez  les  Sauvages  , on 
D en  trouve  pas  la  moindre  trace  ; & la 
Jiudite  5 dont  prefque  tous  les  peuples  de 
la  zone  torride  ne  rougiffoient  pas  avant 
d avoir  eu  quelque  commerce  avec  lesEu-^ 
ropeens  5 femble  décider  cette  queftion. 

Lorfque  le  temps  de  l’obfervation  arriva, 
on  refolut,  conformément  auxconfeils  du 
lord  Morthon,  de  la  faire  en  trois  endroits 
differents.  MM.  Gore  , Sporing  & Mon- 

à Imao  ; M.  Banks  les 
y fuivit.  M.  Hiks,  avec  plufîeurs  autres  per-^ 
fonnes , alla  a l’efi  dç  l’ifle  de  Taïti  ; Sc 
M.  Solander  obferva  au  fort.  Le  ciel  pur 
& fans  nuages  donna  aux  différentes  ob-» 
fervations  le  fuccès  le  plus  complet.^  Les 
Anglois  ne  furent  pas  médiocrement  éton- 
nés de  trouver  dans  cette  ifle  des  mufi- 
ciens - poètes  5 qui-,  comme  les  anciens 
bardes  , nos  troubadours , meneffrels  & 
jongleurs,  improvifent  fur  le  premier  fujet 
qui  leur  vient  à l’efprit , & qui  vont 
d’un  lieu  à un  autre  , bien  reçus  &:  bien 
payés  par-tout. 

Un  régal  délicieux  , & que  les  Angîois 
trouvèrent  tel,  fut  un  chien  du  pays,  cuit 
dî^ns  la  terre,  Dans  la  fajfon  des  fruits  a 
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paît)  5 dont  la  cliametre  eft  de  leptàhuit 
pouces,  &qul  fous  une  écorce  auguleufe 
ont  une  chair  blanche,  au  centre  de  la- 
quelle efl  un  noyau  , on  en  forme  une 
pâte  que  les  infuîaires  appellent  mahie  ^ 
& qui,  apres  avoir  éprouvé  une  certaine 
fermentation  , fe  conferve  long-temps  , & 
fuppiée  aux  truits  lorfque  la  faifon  en  eft 
paftée. 

Avant  de  partir  de  Taïti,  les  Anglols 
voulurent  , par  une  circonnavigation,  en 
connoître  parfaitement  les  côtes.  Ils  vifi- 
terent  beaucoup  de  quartiers  de  l’intérieur 
du  pays  , dans  l’un  defquels  ils  virent  une 
figure  d’ofier , appellée  Manivz  dans  le 
pays.  On  les  aftura  qu’elle  y étoit  l’unique 
de  fon  efpece.  Dans  un  autre , ils  virent 
une  pyramide  fur  une  plate-forme , avec 
une  petite  figure  de  pierre,  mal  'faite  & 
fans  proportions, qu’on  leur  dit  ctre  un  tom- 
beau d’efpece  unique  , comme  le  précé- 
dent. Ce  monument,  fabafe  non  comprife, 
avoit  quarante-quatre  pieds  de  hauteur, 
& paroilToit  auffi  folidement  & auffi  pro- 
prement conftruit  que  fi  ces  Infuîaires  euf- 
fent  eu  l’induftrie  & les  outils  des  ou- 
vriers Européens.  Près  de-là  , étoit  une  en- 
ceinte appellée  dans  leur  langue  Moraï, 
C’étoit  un  cimetiere  où  roii  dépofoit  les 
fquelettes  des  morts , dont  on  laifle  con- 
fumer  les  chajrs  à l’air. 
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Un  de  ces  Infulaires,  nommé  Tupia  ^ 
fjiii  ctoit  le  grand“pretre  de  l’ifle  ^ & avoit 
été  miniftre  fous  le  gouvernement  de  la 
princefTe  Obéréa , demanda  à M.  Cook 
de  paffer  en  Europe  avec  un  jeune  homme 
de  treize  ans^  & fon  domeûicjue.  Comme 
cet  Indien  étoit  fort  inftruit  des  ufages 
de  fon  pays  , de  la  navigation  & de  la  po- 
fition  des  ifles  voifines , le  commandant 
trouva  qu’il  lui  fèroit  très-avantageux  de 
faire  l’acquifition  d’un  pareil  compagnon 
de  voyage.  Toutes  les  ifles  du  voifînage  de 
celle-ci  ont  à peu  près  les  memes  moeurs, 
les  mêmes  ufages.,  les  mêmes  penchants. 

M.  Cook,  après  fon  départ  de  Taïti, 
vifita  beaucoup  d’ifles  du  voifinage  ; 8e: 
portant  au  fud  , il  eut,  le  6 Oêlobre  1769, 
Ja  vue  de  la  Nouvelle  Zélande.  Tupia  fe 
trouva,  au  grand  étonnement  des  Anglois, 
entendre  ces  Infulaires , 8e:  en  être  en- 
tendu ; ce  qui  fit  à M.  Cook  le  plus 
grand  plaifir,  en  même  temps  que  cet  In- 
dien lui  fut  de  la  plus  grande  utilité.  Le 
9 Novembre  fuivant  , les  Anglois  obfer- 
verent  dans  la  Nouvelle  Zélande  le  paf- 
fage  de  Mercure  fur  le  difque  du  foleil. 
Le  jour  fut  très-favorable  à l’obfervation, 
& l’endroit  où  on  la  fit  fut  appellé  Baie 
de  Mercure,  La  Nouvelle  Zélande  eft  par- 
tagée en  deux  parties  par  un  détroit  que 
M.  Cook  traverfa  5 & auquel  il  donna  fon 
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nom.  Après  une  circonnavigation  de  fix 
mois  autour  de  la  Nouvelle  Zélande, 
M.  Cook , prenant  Ton  point  de  départ 
du  cap  Farcwell  , fitué  par  les  quarante 
degrés  trente- trois  minutes  de  latitude 
auftrale  , & les  onze  degrés  quaraiitc-une 
minutes  de  longitude  orientale  , il  fit  voila 
à l’ouefl  , dans  le  defiein  d’atterrir  fur  la 
côte  orientale  de  la  Nouvelle  Hollande, 

[ i7Ô9.].>^ 

Le  19  Avril  de  cette  année,  on  eut 
connoiiTance  de  la  pointe  la  plus  méri- 
dionale de  cette  terre.  De  cette  époque 
julqu’à  la  Trinité  , M.  Cook  prit  les  relè- 
vements de  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle 
Hollande  ; mais  on  fut  fur  le  point  de 
perdre  tout  le  fruit  des  découvertes  qu’il 
fit.  Dans  une  nuit  , au  moment  où  une  brife 
fraîche  favorifoit  la  navigation  , & où 
tout  l’équipage  fe  croyoit  dans  la  plus 
parfaite  fécurité,  on  palTa  fubitement  de 
vingt  braffes  à dix-fept  ; & l’infiant  d’après 
le  vaiffeau  échoua  fur  un  rocher  de  co- 
rail 5 près  de  l’endroit  où  M.  de  Bougain- 
ville , à la  vue  des  brifants  dont  il  étoit 
environné  , abandonna  le  projet  de  pouf, 
fer  plus  avant  à l’ouefl:.  On  ferra  fur  le 
champ  les  voiles  ; on  mit  dehors  la  cha- 
loupe & les  canots  ; & la  fonde  donna 
Ja  fatale  çonviftion  qu’on  étoit  échoué  fur 
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un  rocher.  On  amena  les  baffes  vergues 
& les  mats  de  hune , & on  porta  deux 
ancres,  lune  au  fud  , l’autre  au  fud-oueft, 
pour  empecher,  s’il  fe  pouvoit , le  vaif- 
feau  de  taltonner  avec  autant  de  violence 
qu  il  le  faifoit.  Dès  l’aurore  on  jetta  fîx 
gros  canons  à la  mer  , plufieurs  pièces  à 
eau , le  bois  de  chauffage  , le  left  de  pier- 
res & de  fer , & les  menues  provifions;  on 
dégagea  les  pompes  du  mât  de  mizaine. 
A midi  , le  vaiffeau  prenant  une  forte 
bande  a ffribord,  on  fe  crut  fans  reffource; 
cependant  on  allongea  une  petite  ancre 
dans  l’oueft  pour  le  foutenir.  A quatre 
heures  la  baffe-mer  augmenta  l’horreur  de 
la  fituation  , en  découvrant  le  rocher.  A 
neuf  heures  & demie  le  vaiffeau  fe  re- 


dreffa,  & fe  remit  à flot.  On  fila  le  ca- 
ble d’affourcher,  & celui  de  la  petite  an- 
cre , qu’on  perdit  l’une  & l’autre  ; mais 
l’eau  augmentant  malgré  l’ufage  des  pom- 
pes , on  crut  toucher  au  moment  de  couler 


bas  furies  ancres.  Cependant,  contre  toute 
attente,  on  réuffit  à boucher  les  voies  d’eau; 
& bientôt  un  vent  favorable  permit  de 
mettre  à la  voile  , & de  gagner  les  côtes 
de  la  Nouvelle  Hollande  , où  l’on  trouva 
heureufement  un  bon  mouillage.  Après 
avoir  été  trois  jours  fans  y pouvoir  en- 
trer , & deux  fois  dans  le  nouveau  rifque 
de  périr , le  vaiffeau  mouillé  & viré  ea 
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quille  , on  trouva  quatre  de  Tes  borda- 
ges  enfoncés,  une  grande  partie  de  fou 
doublage  & de  la  fauffe  quille  empor- 
tée. Mais  ce  rie  fut  pas  fans  terreur  & 
fans  admiration  que  les  Anglois  remar- 
quèrent qu’ils  dévoient  leur  falut  à un 
quartier  du  rocher , qui  , ayant  fait  une 
ouverture  coniidérable  au  vaifTeau  , s’y 
etoit  enchâffé  en  fe  détachant  de  la  maffe  , 
& avoit  bouché  la  voie  d’eau  énorme 
qu’il  avoit  faite. 

Le  29  Juin  on  obferva  une  éclipfe  du 
premier  fatellite  de  Jupiter.  Le  4 d’Août, 
le  vaiffeau  étant  en  état , M.  Cook  quitta 
fon  mouillage  ; mais,  plus  inflruit  parles 
dangers  qu’il  avoit- courus  , il  ne  marcha 
plus  qu’avec  beaucoup  de  précautions,  & 
en  faifant  fonder  en  avant , & allant  à 
petits  bords  jufqu’au  10  du  mois  , qu’on 
crut  voir  un  paffage  pour  fortir  des  écueils 
dans  lefquels  on  fe  trouvoit  engagé.  M. 
Cook  envoyoit  de  toutes  parts  à la  dé- 
couverte, & tous  les  rapports  étoient  peu 
fatisfaifants.  Il  craignoit , en  rangeant  la 
cote  de  trop  près,  de  s’engager  dans  des 
récifs  interminables.  Il  fut  réfolu  de  s’é- 
lever de  cette  côte  , en  portant  au  nord- 
eft,  avec  la  précaution  de  fonder  en  avant. 
Enfin  on  trouva  une  coupure  dans  le  ré- 
cif; & on  fe  mit  en  dehors,  avec  le  def- 
fein  de  rallier  la  côte  dès  qu’on  le  pour- 
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roit  avec  moins  de  danger , pour  fedon* 
îioître  s’il  fe  trouveroit  un  détroit  entre 
la  Nouvelle  Hollande  & la  Nouvelle  Gui-^ 
née.  Ce  ne  fut  pas  fans  de  nouveaux  rif- 
ques  qu’on  rallia  la  terre  : les  courants  y 
portant  avec  uae  violence  incroyable  , le 
péril  étoit  encore  plus  grand  pour  un 
vaifl’eau  naufragé  , dont  les  provilions 
cominençoient  à baiiTer  ; mais  la  gloire  de 
faire  des  découvertes  & d’ouvrir  de  nou- 
velles voies  aux  navigateurs  , paroilToit  à 
\ M.  Cook  & à fes  collègues  bien  préférable 
à la  vie  de  ces  hommes  oififs  &.  volup- 
tueux qui  cenfurent  tout , &:  taxent  de  té- 
mérité tout  ce  que  leur  pufillanimité  leur 
fait  paroître  trop  dangereux.  Auffi  réfo- 
lut-il  à tout  rifque  de  ranger  la  côte  ^ pour 
ne  pas  manquer  le  détroit,  fi  la  Nouvelle 
Guinée  étoit  féparée  de  la  Nouvelle  Hol- 
lande. 

Par  les  dix  degrés  trente-fept  minutes 
latitude  fud,  & cent  cinquante-neuf  de- 
grés de  longitude,  gît  un  cap  que  M.  Cook 
appella  le  Cap  d^Yorck,  En  rondilTant  ce 
promontoire , il  découvrit  que  la  terre  qu’il 
avoit  devant  lui,  •&  qu’il  croyoit  faire 
partie  du  continent , étoit  un  grouppe  d’ifi- 
les  détachées  par  plufieurs  canaux.  Il  fit 
aller  les  bateaux  en  avant,  pour  fonder  ce- 
lui qui  étoit  le  plus  près  du  continent; 
mais , y appercevant  des  bas-fonds  & des 
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rochers  , il  ordonna  de  reconnoître  celui 
du  nord  , & luivit  les  bateaux  environ 
deux  milles  , où  le  canal  s’élargi/Tant , Ig 
continent  courant  fud-ouefl: , &c  aucune 
terre  ne  fe  montrant , il  conçut  refpérance 
d’avoir  trouvé  le  palTage  qu’il  cherchoit 
dans  la  mer  des  Indes.  Impatient  de  s’en 
alTurer , il  mouilla  fur  fix  braffes  & de- 
mie d’un  très-bon  fond  ; & , fe  mettant 
dans  un  bateau  , il  prit  terre  à une  ille 
qui  eft  au  fud-ell:  du  paûage  : grimpant 
enfuite  fur  la  plus  haute  colline  , il  ne  dé- 
couvrit aucune  terre & ne  douta  plus 
qu’il  n’eiif  atteint  le  but  de  fes  recherches. 

Avant  de  quitter  la  côte  orientale 
de  la  Nouvelle  Hollande  , M.  Cook 
fe  croyant  certain  qu’aucun  navigateur 
avant  lui  n’avoit  découvert  cette  terre 
en  prit  poffeffion  au  nom  du  roi  d’An- 
gleterre , fous  celui  Aq  Nouvelle  Galle,  & 
la  célébra  par  plulieurs  falves  de  moulciue- 
terie , & une  décharge  générale  des  ca- 
nons de  fon  vailTeau.  Le  paffage  entre  la 
Nouvelle  Hollande  & la  NouWlle  Gui- 
née reconnu  , il  lui  donna  le  nom  de 
Détroit  de  l'Endéavour,  de  celui  du  vaif- 
feau  qu’il  montoit.  Sa  longueur  eft  de  dix 
lieues  du  nord-eft  au  fud-oueft  , & il  a 
environ  cinq  lieues  de  largeur. 

L’afpeft  de  la  Nouvelle  Hollande  an- 
nonce une  terre  plus  ftérile  que  féconde: 
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par-toutou  le  terrain  s’élève,  cette  terre  efl 
boifee,  & les  vallées  que  forment  les  mon- 
pgnes  abondent  en  herbages  ; mais  la  ma- 
jeure partie  du  fol  efl:  fablonneufe  ; les  bords 
des  baies  font  marécageux  à une  grande  dif- 
tance  ; il  y a beaucoup  de  fources.  On  n’y 
trouve  que  deux  efpeces  de  bois  de  conflruc- 
tion,  & trois  efpeces  de  palmier,  dont  une, 
qui  ne  s’élève  pas  à plus  de  dix  pieds  de  hau- 
teur, produit  une  noix  qui  efl:  un  vomi- 
tif plus  violent  que  l’émétique  ; un  efpece 
de  figuier  , dont  le  fruit  efl:  chétif  ; une 
forte  de  prunier,  & un  pommier  dont 
le  fruit  efl:  pourpré  ^ & d’une  faveur  allez 
agréable  lorfqu’il  a été  gardé  quelques 
jours  après  l’avoir  cueilli  ; une  efpece  de 
chien  , le  kanguroo  , le  phalanga  ; le 
Qiiollo  , efpece  de  belette,  & des  loups  ; 
beaucoup  d’oifeaux  aquatiques,  & des  pé- 
licans d’une  taille  extraordinaire  ; des 
perroquets , des  perruches , des  coqs  de 
bruyere,  des  pigeons,  & beaucoup  d’autres 
oifeaux  d’un  plumage  fuperbe.  La  mer  y 
efl:  par- tout  très-poifTonneule  ; on  y trouve 
fur-tout  beaucoup  de  tortues  vertes.  Cette 
contrée , eu  égard  à fa  grandeur,  n’eft  pas 
peuplée  ; aulïi  les  Anglois , dans  une  éten- 
due de  cinq  cents  quarante  lieues,  i/ont  pas 
trouvé  un  pouce  de  terrain  cultivé.  Les 
Indiens  de  cette  contrée  font  bien  faits  ; 
leur  carnation  différé  peu  de  celle  des  Ne- 

gres 
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grès , mais  leurs  traits  font  agréables.  Ils 
vont  abfolument  nus  , & la  nudité'na 
pour  eux  rien  d’indécent. 

M Cook,  après  cette  découverte  in- 
téreiîante  pour  la  navigation , acheva  Ton 
voyage  , en  traverfant  la  mer  des  Indes 
comme  tous  les  navigateurs  qui  l’avoient 
précédé,  & regagna  l’Angleterre  par  le 

cap  de  Bonne  - Elpérance , dans  le  cours 
ae  1 annee  1770. 


“^[  1773- 

Le  peu  de  fuccès  des  tentatives  de 
1763  & 1767,  de  la  part  du  parlement 
Britannique,  fur  les  colonies  Angloifes 
lembloit  avoir  établi  fur  une  bafe  folide 
1 union  & la  félicité  de  la  métrooole  & 
de  ces  colonies  ; cependant,  contre  les  le- 
çons de  l’expérience , le  parlement  per- 
mit, en  cette  année  , à la  compagnie  des 
Indes  orientales,  établie  à Londres  d’ex 
porter  fon  thé  en  Amérique  , en  l’affuiet- 
tillant  a un  droit  qu’il  impofa. 

Cette  nouvelle  s’étant  répandue  à Bof- 
ton  , le  5 Novembre  de  cette  année  v 

la  plus  vive.  Malaré 
les  précautions  du  gouverneur  Hutckîn- 
fon le  peuple  s’alTembla.  Il  n’eut  dans 
le  principe  d autre  objet  que  de  fe  plain- 
dre d une  innovation  qui  le  menaçoit  de 

“ xr."’  ’ 
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la  fuite  la  défolation  dans  ce  pays.  Ui^. 
coup  de  moufquet  , indifcrettement  tiré 
de  la  maifon  du  fleur  Clarcke  , fur  plu- 
fleurs  perfonnes  attroupées  , mit  le  peuple 
en  fureur,  Sc  fit  d’une  étincelle  un  incen- 
die conficlérable.  )Le  peuple  irrité,  enfonce 
& pille  cette  maifon.  Le  fleur  Clarcke 
ainfi  que  tous  les  prépofés  à la  diftribu- 
tion  du  thé  de  la  compagnie  , fe  fauvenl 
& fe  mettent  fous  la  proteftion  du  con-^ 


feil. 

Cependant  les  poffelTeurs  de  fonds  & 
les  principaux  habitants  de  Bofton , af- 
femblés  à l’hôtel  - de  - ville  , délibèrent 
& arrêtent  de  traiter  comme  ennemi  de 
FAmérlque , quiconque  alderoit  à char- 
ger , recevroit  ou  vendroit  dans  la  colo- 
nie le  thé  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales,  grevé  de  droits  par  le  parlement 
Britannique  ; & il  fut  décide  que  l’arrêté 
auroit  lieu  jufqu’à  la  révocation  de  î’afte 
qui  impofoit  le  nouveau  droit.  Les  habi- 
tants de  Philadelphie  , de  Charles-Town^ 
de  la  Nouvelle  Yorck , entrant  dans  les 
vues  de  ceux  de  Boflon  , firent  caufe  com- 
mune avec  eux,  & firent  de  leur  côté 
des  arrêtés  femblables., 

Le  vaifleau  le  Darmouth , chargé  de  thé, 
étoit  alors  dans  le  port  de  Bofton.  Les 
Boftoniens  fommerent  le  gouverneur  de 
le  renvoyer  en  Angleterre*,  Sur  ton  refus^ 
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îlfe  rendent  à bord  de  ce  vaifTeau  , jettent 
le  the  a la  mer-fans  caufer  aucun  autre  dom- 
mage. Dans  le  même  temps  , les  habitants 
de  Philadelphie  renvoyoient  à Londres  le 
vaifleau  U Polly , frété  pour  le  compte  de 
cetm  même  compagnie.  Un  troifieme 
vaiHeau , chargé  de  deux  cents  cinquante 
quintaux  de  cette  denrée,  partoit  en  même 

temps  de  Charles-Town  , pour  retourner 
en  Angleterre. 

Des  le  principe  de  cette  émeute,  le  gou- 
vernement militaire  des  colonies  fembla 
vouloir  provoquer  une  guerre  formelle  par 

Ifn  préparatifs 

d hoftilites  qu’on  lui  vit  faire.  On  diflribua 

des  cartouches  aux  troupes , & au  corps 

d artillerie.  Le  général  Haldiman  fît  placer 

deux  pièces  de  canon  devant  fa  porte  • le 

gouverneur  Hutcklnfon  prit  encore  plus 

de  précautions  pour  la  fûreté  de  fa  per- 

fonne.  L’amiral  Montague  arma  fes  vaif- 

feaux  , & en  fit  une  ligne  fur  les  côtes 

Le  gouvernement  ne  prit  pas  la  peine 

de  diflimuler  qu’il  fe  difpofoit  à faire  ref- 

& annonçoit  même 
publiquement  l’arrivée  prochaine  d’unren- 
fort  de  troupes  & de  vaifleaux , deftiné 
a punir  les  féditieux  , & à faire  rentrer 

les  colonies  dans  ce  qu’il  appelait  leur 
devoir. 

Les  colons  de  leur  côté  , plus  irrit* 

Yyij 
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qu’aiiparavant  des  menaces  des  adminif^ 
trateurs , & fur-tout  de  cet  appareil  de 
guerre  en  pleine  paix  , animés  d’ailleurs 
par  le  fentiment  naturel  de  leur  propre 
confervation  , lèvent  une  compagnie  d’ar- 
tillerie, qui  fut  exercée  tous  les  jours,  & 
qu’ils  joignirent  à leurs  compagnies  fran- 
ches. 

^774- 

En  Février  de  cette  année  , le  parle- 
ment d’Angleterre  prit  connoiflance  des 
troubles  naiffants  de  l’Amérique.  La  quef- 
tion  à décider,  fe  réduifoit  à ceci.  Le  par-- 
Icnient  Britannique  a-t-il  le  droit  d impo- 
fer  les  colonies  ? ou  celles-ci  ont-elles  h 
droit  de  fe  taxer  elles-mêmes  ? Rien  n’étoit 
plus  fimple  à décider  ; cependant  l’affaire 
s’embrouilloit.  Le  lord  Bukingham  de- 
mandoit  dans  la  chambre  des  pairs  qu’on 
la  jugeât  fur  les  pièces.  Le  fieur  Fuller,  à 
la  chambre  des  communes,  s’élevoit  con- 
tre les  voix  de  rigueur,  & les  partis  pré- 
cipités ; 'mais  le  lo"rd  North  , porteur  des 
meffages  de  Sa  Majefté  Britannique , qua- 
lifioit  les  Américains  de  fédltieux  & de 
révoltés  , & ne  parloit  que  de  réprimer 
les  défordres.  Enfin,  après  des difcuffions 
fans  nombre , fon  parti  prévalut  ; & le 
parlement  ordonna , contormément  aux 
propofitions  de  la  cour,  qu’il  ieroit  dreflé 
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un  blll  , pour  rappeller  les  officiers  des 
droits  royaux  de  douane  ^ & pour  fermer 
le  port  de  Bofton. 

La  nouvelle  qui  s’en  répandit , alarma 
toute  l’Angleterre  , qui  fentit  qu’elle  fouf- 
friroit  plus  que  les  colonies  fi  ce  blll  paf- 
foit  en  loi.  Les  négociants  Anglois , dont 
la  propriété  en  Amérique  montoit  à plus 
de  quatre  millions  fterlings,  en  prévoyoient 
la  perte  de  leurs  capitaux.  On  calculoit 
celles  qu’alloient  faire  les  manufactures  , 
dont  le  travail  &:  le  produit , par  le  com- 
merce ouvert  avec  les  colonies , falfoient 
fubfifler  plus  de  cent  mille  perfonnes.  Les 
négociants  firent  à ce  fujet  leurs  repréfen- 
tations  ; mais,  fans  y avoir  égard , le  lord 
North  fît  faire  à la  chambre  la  fécondé 
lefture  du.  bill  contre  Bofton. 

L’affaire  fe  compliqua  encore  davan- 
tage par  l’intervention  de  la  province  de 
MaflachufTett-Bay,  qui , prenant  ladéfenfe 
de  Bofton  , fe  plaignit  elle-même  de  la 
violation  de  fes  privilèges,  des  formes  ju- 
diciaires , & de  la  chartre  de  fon  établif- 
fement  : ces  griefs  ont  fait  depuis  partie 
de  la  principale  affaire. 

La  cour,  prévenue  des  principes  de  l’au- 
torité, ne  voulut  fe  prêter  à rien  ; & le  lord 
North  mit  tant  d’aCtivité  dans  fes  dé  mar- 
ches , que,  malgré  la  pétition  que  préfen- 
terent  les  Américains  à la  chambre  des 
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communes  par  le  lord  Shelburne  , 
faite  révoquer  ce  bill  funefte  , il  paffa  , à 
la  troifieme  lefture,  à la  pluralité  ; & le  roi 
s’étant  rendu  à la  chambre  des  pairs  , lui 
donna  par  fon  confentement  la  derniere 
fanélion  de  la  loi  ^ & nomma  enfuite  au 
gouvernement  deBofton  le  général  Gage , 
qui  étoit  déjà  pourvu  du  commandement 
en  chef  de  fes  troupes  dans  l’Amérique. 

Les  Américains  réclamoient  pour  l’uni- 
verfalité  des  colonies,  le  droit  commun 
'Anglois  , violé  dans  l’affaire  de  Bofton  ^ 
Tnolefté  par  l’autorité  du  parlement  contre 
toutes  formes  de  droit,  d’après  une  préten- 
due offenfe  publique  non  commife  dans  fa 
jurifdiéfion,  & fans  avoir  entendu  fes  dé- 
fenfes. 

« Il  feroit  à craindre,  difoient  - ils  ^ 
>>  qu’une  rigueur  exceffive  & déplacée  n’af- 
» feélât  vivement  nos  concitoyens,  &n’é- 
» teignît  leur  affeélion  pour  la  mere  patrie» 
» U attachement  de  P Amérique  doit  finir  ou 

commencera  Finjujlice  de  la  Métropole,  » 
Quelque  fortes  que  fûffent  ces  remontran- 
ces , on  vient  de  voir  le  peu  de  fuccès 
qu’elles  eurent. 

Les  malheureux  Boftoniens  n’apprirent 
ce  nouvel  afte  de  rigueur,  que  par  l’arri- 
vée du  nouveau  gouverneur.  On  peut  ju- 
ger quels  furent  leur  embarras  & leur  dou- 
leur dans  cette  eirconftaiice  critique  : le 
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‘ttmps  même  leur  manquoit  pour  pourvoir 
aux  chofes  Inftantes.  On  ne  leur  donna 
connoiffance  de  cet  aêle  fatal  que  quinze 
jours  avant  fon  exécution.  Il  ne  s’agiflbit 
. plus  de  prévenir  l’orage , il  falloit  fe  pré- 
parer à fes  coups.  Ils  s’y  réfignerent  avec 
im  courage  qu’on  ne  devoit  pas  attendre 
de  leur  pofition  , & qui  leur  fut  infpiré 
par  cette  pofition  même. 

Ils  mirent  promptement  un  embargo  , 
tant  fur  les  vaifleaux  anglois  que  fur  ceux 
des  ifles  ; & , ayant  ordonné  que  tous  les 
ports  de  la  province  feroient  fermés  pour 
tout  commerce  avec  la  Grande-Bretagne  , 
ils  réfolurent  unanimement  de  prendre  les 
armes  pour  leur  défenfe,  &la  confervation 
de  leurs  droits  & de  leurs  privilèges. 

Les  provinces  de  la  Penfylvanie  , du 
Maryland  & de  la  Virginie  , arrêtèrent  de 
fe  joindre  à la  Nouvelle  Yorck,  & de  ne 
faire  aucun  commerce  avec  l’Angleterre  &: 
les  ifles,  jufqu’à  la  révocation  du  bill  con- 
tre  Bofton , & de  demander  conjointement 
qu’on  fît  droit  fur  les  griefs  dont  fe  plai- 
gnoit  la  colonie  de  MaflachuflTett-Bay. 

A l’égard  des  habitants  de  Philadelphie, 
pour  marquer  la  part  qu’ils  prenoient  à la 
difgrace  de  leurs  freres  de  Bofton , ils  arrê- 
tèrent que,  le  premier  Juin  1774,  jour 
fixé  par  le  parlement  Britannique  pour  la 
clôture  de  leurs  ports  , on  ne  traiteroit 
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chez  eux  aucune  affaire  publique.  Cetf^ 

fête  funebre  fubfiftera  à jamais  dans  les 
annales  de  l’Amérique. 

Le  premier  Juin  1774,  le  port  de  Bof- 
ton  fut. en  effet  bloqué  & fermé  par  les 
vaiffeaux  du  Roi  & le  quatrième  régiment^ 
arrrive  par  les  vaiffeaux  de  tranfport  ^ qui 
campa  dans  la  plaine.  Ce  coup  fe  fit  fur- 
tout  fentir  au  peuple,  qui  n’avoit  de  ref- 
fource  que  dans  le  commerce  de  la  ville. 
Les  négociants  de  Bofton  qui  faifoient  des 
affaires  avec  la  Grande-Bretagne  & l’Ir- 
lande , firent  tranfporter  par  terre  lt:s  mar- 
chandifes  à fept  lieues  de  Bofton,  jufqu’aii 
port  de  Salem, 

Ce  fut  dans  cette  ville  que  le  nouveau 
gouverneur  convoqua  l’affemblée  générale 
de  la  province.  Tous  les  députés  s’y  ren- 
dirent , & l’on  mit  en  délibération  les 
moyens  qui  parurent  les  plus  propres  a re- 
médier aux  calamités  aftuelles,  & à pré- 
venir les  maux  à venir.  Dès  les  premières 
féances,  l’affemblée  voulut  fe  plaindre  des 
précédents  gouverneurs  ; le  général  Gage 
lui  impofa  filence.  L’affemblé  voulut  en- 
core rendre  public  le  pafte  qu’elle  venoit 
de  faire  pour  rompre  tout  commerce  avec 
la  Grande-Bretagne  ; le  gouverneur  s’y 
oppofa.  L’affemblée  réclama  contre  Tin- 
fraftlon  de  fes  privilèges  & la  tranflation 
de  fes  féances  ; le  gouverneur  finit  par  la 
diffoudre. 
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Un  procédé  de  cette  nature  étolt  bien 
éloigné  d’éteindre  les  inimitiés  ; aiifli  ne 
fit-elle  que  les  accroître,  La  chambre  des 
repre/entants  de  la  colonie' de  la  Connec- 
ticute  5 1 une  des  cinq  provinces  de  la  Nou- 
velle-Angleterre , en  prit  incidemment 
i’occafion  de  fe  plaindre  de  l’établiffement 
des  nouvelles  cours  de  jufiice , comme 
celle  de  Mafîachuffett-Bay  ; & les  Bofto- 
niens , qui  avoient  demandé  au  miniftere 
le  rappel  du  fieur  Olivier,  premier  juge  de 
la  cour  fupreme  de  juftice  , eurent  la  mor- 
tification de  le  voir  nommé  quelque  mois 
apres , par  fa  Majefle  Britannique  , lieute- 
nant du  gouvernement  de  Bofton. 

Au  milieu  de  cette  complication  d’af- 
faires qui  naifioient  les  unes  des  autres , ôc 
des  mefures  que  le  gouvernement  prenoit 
félon  les  circonftances , les  colonies  s’ac- 
cordoient  unanimement  dans  leurs  affem- 
,blees,  a dire  a foutenir , relativement 
a 1 affaire  de  Bofion,  que  le  droit  de  fer*- 
mer  un  port  n’appartenoit  qu’à  la  feule  af- 
femblée  de  la  province,  & non  au  parle- 
ment Britannique,  dont  l’afte  renverfoit  les 
conftitutions  fondamentales  des  colonies  ; 
& c’étoit  avec  la  même  uniformité  defen- 
timents  qu’elles  avoient  arrêté  l’interrup- 
tion de  tout  commerce  avec  la  Grande- 
Bretagne. 

Le  comte  de  Baltimore  y la  ville  d’An- 
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napolîs  clans  la  province  de  Rhode-Ifland: 
les  plantations  de  la  Providence  , & di- 
verfes  autres  contrées  & villes  de  la  Nou- 
velle-Angleterre , firent  des  paftes  particu- 
liers , mais  conformes  au  paéfe  folemnel 
de  non-exportation , militairement  pros- 
crit à l’aflfemblée  générale  de  Salem  par 
le  général  Gage  ; & les  gouvernements 
particuliers  en  firent  autant , à fpn  exem- 
ple. Enfin  le  mécontentement  fit  tant  de 
progrès , que  , dans  une  aflfemblée  très- 
nombreufe,  tenue  le  6 Juillet  de  cette  année 
à la  Nouvelle -Yorck  5 Sc  dans  une  autre 
afifemblée  tenue  vers  le  même  temps  à 
Annapolis  ^ & compofée  des  divers  comi- 
tés du  Maryland  , il  fut  unaniment  réfolu, 
/^ar  affcBiojt  & conjidlration  pour  um  fœur 
colonie  ojffenfée  & opprimée  , d’avifer  aux 
moyens  de  convoquer  un  congrès  général 
des  députés  de  toutes  les  colonies.  Cette 
Téiblution  alarma  tous  les  gouverneurs  , 
qui  fe  réunirent  pour  en  empêcher  TefFet. 

Il  y avoit  déjà  deux  mois  que  les  habi- 
tants de  Bofton  montroient  dans  leur  ville, 
bloquée  par  mer  & par  terre , un  courage 
fupérieur  à l’adverfité  : ils  fe  virent  bien- 
tôt réduits  à la  dure  extrémité  de  manquer 
de  vivres.  Plufieurs  habitants  de  la  Caro- 
line méridionale , & des  particuliers  opu- 
lents de  Marblehead  , leur  envoyèrent  à 
i’envi  des  provifions  j qui  furent  débarquées 
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a Salem.  On  leur  en  envoya  aiifli  de  Le- 
xington ^ de  Cambridge  5 de  Worcefter; 
& de  tous  côtés  l’on  s’emprefla  à adoucir 
& foulager  leur  infortune.  Les  troupes 
mêmes  du  général  Gage  , qui  voyoient 
clans  les  Boftoniens  leurs  freres  , leurs 
amis  5 leurs  concitoyens  , défertoient  par 
band  es  ^ & couroient  partager  le  fort  des 
afliég  és.  Les  fentinelles  donnèrent  d’abord 
l’exemple.  Pour  y parer,  on  les  releV^a  de 
demi-heure  en  demi-heure  ; & , malgré 
cette  précaution  , elles  déferterent  encore. 

Le  général  Gage  crut  devoir  oppofer  à 
ce  patriotifme  contagieux  , & cjui  tendoit 
a tromper  l’efpoir  de  la  cour  & fes  vues 
perfonnelles , les  moyens  qu’il  jugea  les 
plus  propres  à en  arrêter  les  progrès. 
Comme  gouverneur , il  défendit  aux  Bof- 
toniens de  s’affembler  ; & comme  général, 
il  les  en  empêcha.  En  fa  première  qua- 
lité , il  érigea  ces  affemblées  en  crime  de 
haute  trahifon  ; & dans  la  fécondé  , il 
foutint  la  jurifprudence  qu’il  créoit  de  la 
force  des  armes. 

La  fregate  le  Scarl^orou^  qui  arriva  dans 
ces  circonftances , & qui  lui  portoit  con- 
tre Bofton  des  ordres  féveres,  fut  un  nou- 
veau motif  pour  lui  de  fuivre  le  penchant 
qu’il  avoit  pour  les  voies  de  rigueur.  11  fit 
venir  , en  conféquence  , de  la  Nouvelle- 
Yorck  le  régiment  Royal-Gallois , infan- 
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terle , qui  prit  fes  quartiers  au  fort  de  Hlli: 
Il  fit  tranîporter  de  Caflho  -Williams  au 
camp  douze  canons  , qu’il  plaça  fur  les 
avenues  de  la  ville  ; il  fit  camper  à l’ifthme 
le  cinquante-deuxieme  régiment  , & finit 
par  faire  ouvrir  des  tranchées  autour  de 
la  place.  Les  malheureux  Boftoniens , plus 
refierres  qu’auparavant  , & affiégés  en 
quelque  forte  , lui  demanderont  la  caufe 
de  Cet  appareil  d’hoftilité.  Il  leur  répon- 
dit féchement  : Je  me  mets  fur  mes  gardes. 
Telle  étoit  la  fituation  des  Boftoniens 
au  mois  de  Septembre  1774,  lorfque  Sa 
Majefté  Britannique  , dans  un  confeil  tenu 
à Saint-James  le  dernier  de  ce  mois  , dé- 
clara la  dififolution  du  parlement  a<ftuel, 
& indiqua  l’afTemblée  du  nouveau  parle- 
ment au  29  Novembre  fuivant.  Dans  le 
même  temps , l’amirauté  donna  ordre  d’ar- 
mer trois  vaifteaux  de  garde,  le 

Sommerfet , & le  Boyn  , avec  les  frégates 
le  Lind  & le  Cerbere  : on  mit  fur  cette  pe- 
tite efcadre  des  troupes  de  marine  de  dé^- 
barquement,  & fa  deftination  pour  Bofton 
fut  rendue  publique.  ' 

Le  nouveau  parlement , compofé  de  la 
majeure  partie  des  membres  du  précédent , 
& par  conféquent  du  parti  de  la  cour,  s’é- 
tant aflTemblé  au  jour  indiqué  ,.  porta  fa 
première  attention  fur  les  affaires  de  l’A- 
mérique^ & mit  fur  le  tapis  un  projet  d’a- 
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drefle  & de  remerciement  au  Roi , où  l’on 
qualifioit  les  colonies  à'audacieufes , de 
défobéijfantes  & de  rehdUs,  L’avis  de  l’a- 
dreffe  paffa  à la  pluralité  , quoiqu’elle  n’eût 
pas  eu  une  approbation  unanime. 

Quelques  membres  de  la  chambre  des 
pairs  protefterent  ouvertement  contre  cette 
adhéfion  à l’ancien  fyftcme,  & voici  les 
motifs  fur  lefquels  ils  fondèrent  leurs  refus. 
« Nous  ne  pouvons  , dirent-ils  , confentir 
» a cette  adreffe  , en  ce  qu’elle  emporte 
» une  approbation  marquée  du  fyftême  du 
» précédent  parlement  à l’égard  des  co- 
»lonies.  Syftême  malheureux  , conçu 
» avec  fi  peu  de  prudence , fuivi  avec  fi 
» peu  de  prévoyance  , de  confifiance  & 
» de  modération  ; fyfiême  qui  a tout  mis 
» en  combufiion  dans  les  colonies , &c.  » 
Cette  proteftation  , fignée  des  ducs  de 
Richement  &de  Portland , du  marquis  de. 
Rolcingham  ^ des  lords  Âbingdon  , Efhng— . 
ham  , Cambden  , Terfinfton , & de  quel- 
ques autres  membres  de  la  chambre-haute, 
jette  un  jour  fingulier  fur  l’affaire  de  l’A- 
mérique. 

1775. 

, ' ' 

Les  difficultés  faites  au  fujet  de  l’envoi  ' 
de  l’adreffe  au  Roi , reprirent  encore  plus  ' 
de  vigueur  au  mois  de  Février  de  cette  pré-  ■ 
fente  année , lors  de  la  lefture  qui  en  fut 
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faite  au  parlement.  L’envoi,  tres-vlvemenl 
débattu , n’en  fut  pas  moins  réfolu , quoi- 
que les  partifans  du  fyftême  oppofé  à ce- 
lui du  lord  North  fe  fût  accru  de  moi- 
tié. Dix-huit  pairs  protefterent  contre  la 
réfofution  de  la  chambre.  Voyons  fur  quels 
motifs  des  gens  de  poids  fondent  leur  pro- 
teftation , pour  mettre  nos  lefteurs  en  état 
de  juger  en  connoiflance  de  caufe  de  la  fo- 

lidité  ou  de  l’infuffifance  des  raifons  de 

\ 

part  & d’autre. 

«Nous  ne  voulons  point,  difent  ces 
pairs , » que  la  patrie  ait  à nous  reprocher 
» un  jour  la  honte  & les  maux  qu’entraî- 
» neroit  infailliblement  une  conduite  auflî 
» inconjidérêe  indécente  , & tout-à-fait 
» contraire  à' la  conftitution.  Ne  pouvant 
» non  plus , en  honneur  & en  conscience  , 
» approuver  une  adrefle  qui  loue  la  modé- 
» ration  avec  laquelle  les  colonies  ont  été 
» traitées  ; une  adrelTe  qui  approuve  com- 
» me  juftes  & néceflaires , & rnéme  comme 
» pleins  de  douceur , des  aftes  rigoureux  , 
» fruits  de  l’abfurde  fyftême  qui  a déjà  pro- 

» duit  des  effets  fi  déplorables  ; une 

» adreffe  enfin  qui  équivaut  à une  déclara- 
» tion  de  guerre  ; . . , . qui  ne  contient  au- 
» cune  offre  folide  de  redreffer  les  griefs  ; 
» qui  promet  au  contraire  de  l’appui  à ces 
» miniftres  dont  la  conduite  violente  a 
» porté  l’embrafement  dans  l’Amérique,  & 
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» brouillé  toutes  les  affaires  de  la  Grande- 
» Bretagne,  &c.  » 

Mais  ces  membres  de  la  chambre  haute 
exprimoient-ils  le  vœu  de  la  faine  partie 
de  la  nation,  ou  fuivoient-ils  eux-mêmee 
1 illufîon  d’un  préjugé  aveugle,  & la  pente 
de  cjuelqu  interet  perfonnel  ? Mettons  leur 

proteftation  à part,  & jugeons  d’après  les 
faits. 

Le  lord  Catham  ayant  propofé  à la 
chambre-haute , au  mois  de  Février  lyy^  ^ 
un  plan  de  conciliation  entre  la  Grande- 
Bretagne  & les  colonies , le  commun  con- 
5 dans  fon  affemblée  du  10  du 
même  mois  , qu’il  lui  en  feroit  fait  des 
remerciements.  Le  fecrétaire  de  la  ville 
fut  député  vers  lui  à cet  effet,  &*,  le  13 
dudit  mois,  le  lord  Catham  en  fit  fes  remer- 
ciements au  lord  - maire  , en  lui  difant 
« Qu’il  s’eftimoit  trop  heureux  de  voir  fes 
» efforts  pour  prévenir  les  horreurs  d’une 
» guerre  civile  , honorés  & foutenus  par 
» le  grand  corps  du  royaume.  » 

Dans  lé  même  temps,  les  marchands 
de  Londres  & de  Briftol  préfentoient , par 
1 alderman  Layley  & le  fleur  Burthe  , des 
requêtes  au  parlement , pour  le  fupplier  de 
faire  ceffer  la  divifîon  & de  rétablir  le 
commerce  entre  la  Grande-Bretagne  & fes 
colonies.  Les  négociants  de  Nottingham 
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en  préfenterent  une  pareille  par  le  général 
Howe. 

Toutes  ces  repréfentations  furent  fans 
effet,  & le  parti  contraire  prévalut  tou- 
jours. Ses  partifans  , fans  y avoir  le  moin- 
dre egard , fe  portèrent  contre  les  Améri- 
cains a des  refolutions  ultérieures , & le  8 
Mars  1775  firent  paffer  au  parlement 
un  bill , « pour  défendre  aux  colonies , à 
» compter  du  premier  Juillet , lors  pro- 
» chain , d’exporter  leurs  marchandifes 
» ailleurs  que  dans  les  poffeffions  de  l’em- 
» pire  Britannique , fous  peine  de  confif- 
» cation  & faifie  des  marchandifes.  » 

Les  membres  delà  corporation  de  Lon- 
dres s’affemblerentextraordinairement  pour 
dreffer  une  pétition  contre  ce  bill.  Le  lord- 
maife , les  aldermans , les  marchands  de 
Londres  en  firent  voir  les  inconvénients  &c 
le  danger  , par  deux  requêtes  que  le  mar- 
quis de  Rokingham  préfenta  à la  chambre- 
haute  ; le  négociants  de  Londres  portèrent 
même  leur  pétition  aux  pieds  du  trône.  La 
réponfe  qu’on  y fit , fut  de  hâter  l’exécu- 
tion du  bill  de  faifie  & confifcation , au- 
quel le  Roi  donna  fon  confentement  au 
parlement  le  24  du  même  mois. 

On  nomma  les  générauxHoTve,  Cliriton 
& Burgoyne  pour  commander  les  troupes 
en  Amérique.  On  fit  embarquer  trois  régi- 

mens 


/ 
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ments  pour  Philadelpkie.  On  fit  partir  de 
ÇorJce  en  Iflande  trois  bâtiments  de  tranA 
port  chargés  de  troupes  pour  renforcer 
armee  du  general  Gage , campée  devant 
boiton  & on  renforça  de  plufieurs  vaif- 
Æaux  & corvettes  i’efcadre  ftationnaire  de 
1 erre-Neuve  avec  ordre  d’empécher  les 
habuants  de  1 Amérique  feptentrionale  de 
pecher  fur  cette  côte. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  ce  bill  de  ref- 
triction  du  commerce  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre éprouva  dans  la  chambre-haute 
autant  d oppofition  qu’en  avoir  éprouvé 
celui  qui  fermoitle  port  de  Bofton  : plu- 
üeurs  pairs  s’élevèrent  avec  force  contre 
ce  nouveau  bill.  Si  leur  avis  ne  prévalut 
pas  il  n en  eft  pas  moins  néceftkire,  pour 

Quelles  que  fuflent  les  vues  du  gouverne- 
ment Britannique  à l’égard  de  l’Amérique 
ft.t  qii  d voulût  la  tenir  dans  une  déjen! 
dance  immédiate  , foit  qu’il  ne  cherchât 
qua  fe  mettre  dans  le  cas  d’en  tirer  parti 
toutes  les  fois  que  fes  befoins  le  requer- 
roient , il  y a lieu  de  croire  qu’il  ne  pré- 
vit pas  toute  la  réfiftance  qu’il  devoit 

dant  elt  1 ecole  de  la  prudence,  II  avoit 
eja  ete  oblige  de  revenir  deux  fois  fur 
fopas.  Cette  troifieme  tentative,  pouffée 
beaucoup  plus  ayant  que  les  précédentes 
Anccd*  Anunc^  2 2 ^ 
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a enfin  montré  aux  colonies  leurs  for-* 
ces  , & peut  les  féparer  de  la  métro- 

pole* La  politique  ne  doit  fe  propofer  que 
le  bonheur  des  peuples , & manque  tou- 
jours fon  but  quand  elle  perd  de  vue  cet 
objet*  Pour  des  relTources  précaires , le 
gouvernement  paroît  avoir  oublié  que  les 
colonies  d’Amérique  font  un  débouché 
immenfe  pour  fes  manufaétures  , pour  le 
fuperflu  de  fes  comefiibles , pour  fa  ma- 
rine, qu’il  y a tout  à perdre  pour  lui^ 
fi  les  procédés  aétuels  viennent  à rompre  le 
lien  cjui  unlffoit  l’Amérique  Angloife  à la 
mere  patrie. 

La  protefiation  qui  fut  faite  contre  le 
bill  du  8 Mars  1775  lors  de  fa  troifieme 
leéture , par  plufieurs  membres  de  la  cham- 
bre des  pairs , nous  apprend  que  le  grand 
nombre  des  partifans  du  fyftême  de  rigueur 
oppofa  dans  la  chambre-haute,  aux  défen- 
feurs  des  colonies,  /a  lâchctc^dcs  fujcts  du 
Roi  m Amérique,  Ce  fait  eft  conftaté  par 
les  termes  mêmes  de  la  protefiation,  fignée 
à la  chambre  par  les  ducs  de  Richmond  ^ 
Manchefier  , Leenfier  & Dewonshire , 
par  le  marquis  de  Rockingham , & les  lords 
Abingdon , Stanhope , Pofonby  , Craven ^ 
Cambden  ^ Wycombe,  Ferrfngton , Effing- 
ham  , Fitz-William  , &c.  La  fuite  fera 
voir  fi  cette  fuppofition  de  lâcheté  étoit 
bien  fondée. 
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Quoi  qu’il  en  foit,  voici  les  termes  ex- 
près dans  lefquels  eft  conque  la  protefta- 
tion  des  membres  de  la  chambre-haute 
du  mois  de  Mars  1775  , ^ur  le  fujet  en 
queftion.  « C’eft  une  fuppofition  honteufe 
>»  a nos  armes  fi  elles  font  malhcureufes , 
» & qui  leur  ôte  tout  honneur  en  cas  de 
» luccès,  C eft  d’ailleurs  apprendre  aux 
» Américains  que  leur  réfiftance  leur  fera 
» honneur,  même  à nos  propres  yeux 
>*  & que  nous  n’attribuerons  leur  obéif- 
>>  fance  qu’à  leur  manque  de  courage.  » 
Mais  de  nouveaux  troubles  & de  nouveaux 
malheurs  nous  rappellent  en  Amérique  & 
nous  obligent  à revenir  fur  une  époque 
anterieure  pour  reprendre  de  plus  haut 
la  chaîne  des  événements  dans  les  colo- 
nies , que  le  récit  des  difeuffions  & des 
operations  du  parlement  Britannique  nous 


P""’.'’";.'''  procède,,, f 


LalTemblee  avoit  élu  pour  fon  pré/îdent 

de^iWoéfér<z/e«r , le  fieur  Ran- 
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La  première  démarche  du  congrès,  fut 
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de  préfenter  au  général  Gage  une  adreflfe 
très-pathétique  , par  laquelle , après  avoir 
obfervé  que  le  pouvoir  a été  originaire-» 
ment  accordé  à tout  gouvernement  pour 
protéger  le  peuple  & veiller  à fa  fureté,  & 
non  pour  l’opprimer  & le  réduire  en  efcla- 
vage , le  congrès  finiffoit  par  conjurer  le 
général  Gage  , pour  honneur  de  Sa  Ma* 
jejlé^  d’interrompre  les  travaux  de  la  for- 
tereffe  qu’on  élevoit  à l’entrée  méridionale 
de  Bofton,  & de  rétablir  le  paffage  dans 
fon  état  naturel.  Le  général  Gage  continua 
de  fe  refufer  à toute  voie  de  conciliation. 

Le  26  Oftobre  fuivant , le  congrès  gé- 
néral termina  fes  féances  , & ce  ne  fut 
qu’en  fe  féparant  qu’il  rendit  fes  réfoliitions 
publiques.  Elles  furent  fîgnées  des  onze 
députés  des  onze  colonies , fqavoir  ; Nev^- 
Hampfire  , Maffachuflett  - Bay,  Rhode-If- 
land,  Conneéticute,  New-Yorck,  Nwe- 
Jerfey,  la  Penfilvanie  ,,  les  trois  comtés 
inférieurs  de  New-Caflle , Kent  & SufTex,^ 
le  Maryland,  la  Virginie,  les  deux  Caro- 
Unes  feptentrionale  &:  méridionale. 

La  publication  du  réfultat  des  délibéra- 
tions du  congrès  nous,  apprend  , « qu’ii 
» approuvoit  la  conduite  des  Boftoniens  ^ 
» ainfi  que  l’oppofition  des  habitants  de  la 
w.  province  de  Maffachuffett-Bay  à l’exé- 
9*  cution  des  derniers  aéles  du  parlement 
^ d’Angleterre  ; qu’il  déclaroit  ennemi  de 
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rA-mérique  , & chargée it  de  V horreur  & 
Ÿf  de  V exécration  générale^  quiconque  ten- 
teroit , en  vertu  des  aftes  lufdits  , de 
n changer  la  forme  du  gouvernement.  Au 
» furplus , il  exhortoit  les  Boftoniens  à fe 
>>  comporter  modérément  à Pégard  du  gé- 
» néral  Gage , & des  troupes  du  Roi  éta- 
^ blies  dans  leur  ville  , autant  néanmoins 
que  cette  conduite  feroit  compatible 
avec  leur  fureté  perfonnelle , & fans  rien 
» relâcher  de  leur  fermeté  dans  le  parti  de 
» la  défenfîve.  Enfin  le  congrès  déclaroit 
» & publioit  une  convention  générale  de 
non  - importation  8c  non- exportation 
» relativement  à la  Grande  - Bretagne  , fi- 
»>  gnée  par  tous  les  membres  du  congrès  ^ 
M au  nom  des  colonies  , & jurée  fut  les 
» liens  facres  de  la  vertu  ^ de  V honneur  ^ (S* 
de  V amour  de  la  patrie,  » 

Une  réfolution  ultérieure  & plus  fe- 
crete  du  congrès , fut  d’ordonner  que  les 
milices  des  colonies  feroient  rafiemblées 
& difciplinées.  L’objet  de  cette  politique  , 
en  mettant  l’Amérique  en  état  de  fe  défen- 
dre elle-même  5 étoit  encore  d’ôter  au  gou- 
vernement de  la  Grande  - Bretagne  tout 
prétexte  de  lui  impofer  des  taxes  , pour  rai- 
fon  de  prétendue  pfoteftion  militaire,  de- 
venue inutile  par-là  même. 

Cependant  le  général  Gage  reftoit  tou- 
jours cantonné  devant  Bofion.  Ce  fut 

jTY  • • • 
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alors  que  les  vaiffeaux  U Boy'n  & 
arrivèrent  d’Angleterre  avec  des  vaiffeaux 
de  tranfport , portant  de  nouvelles  troupes 
de  débarquement.  Les  autres  vaiffeaux  de 
guerre  & de  tranfport  arrivèrent  enfuite. 
Mais  ce  grand  appareil  de  puiffance  n’a« 
battit  point  le  courage  des  Boftoniens  , & 
ils  attendirent  avec  une  fermeté  inébranla- 
ble le  fort  que  l’événement  pouvoit  leur 
préparer. 

A la  Nouvelle  Yorck,on  jetta  à la  mer 
le  chargement  de  thé  d’un  vaiffeau  non» 
Tellement  arrivé  de  la  Grande-Bretagne  , 
avec  ordre  au  fieur  Eafton  qui-  le  com- 
mandoit , de  partir  dans  vingt  jours  , pour 
tout  délai  , pour  l’Angleterre. 

A Cambridge  , l’affemblée  provinciale 
défendit , dans  le  courant  de  Mars  1775  ^ 
à tous  les  habitants  d’approvlfionner  l’ar-^ 
mée  campée  devant  Bofton.  Dans  le 
comté  d’Anne-Arundel , il  fut  réfolu  de 
fe  pourvoir  d’armes  & de  munitions , & 
arrêté  que  toute  perfonne  qui  refuferok 
d’y  contribuer  ^ feroit  regardée  comme  en- 
nemie, & que  fon  nom  feroit  infcrit  dans 
la  gazette  du  pays. 

A New-Kampfire  &New-Jerfey,  on  prit 
les  mêmes  réfolutions , & l’on  nomma  des 
députés  pour  un  fécond  congrès  général  à 
Philadelphie  , au  mois  de  Mai  fuivant. 
C’eft  ainfî  que  3 dans  toute' l’Amérique  An- 
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gloife  , s’allumoit , par  le  fentiment  de  la 
défenfe  naturelle,  un  incendie  qui  mena- 
«çoit  de  l’embrafer  toute  entière. 

Les  Virginiens  tirèrent  de  leur  milice 
nationale  quinze  mille  hommes , & don- 
nèrent a ce  corps  le  nom  de  Limon  Ami~ 
Ticmnc^  Les  habitants  du  Maryland,  ainli 
que  les  Penfylvains , en  firent  autant.  Ceux 
de  la  Connefticute  fournirent  vingt  mille 
hommes.  Chaque  régiment  de  milice  leva 
encore  une  compagnie  de  cavalerie.  On 
donna  des  uniformes  aux  troupes , & l’on 
mita  leur  tete  des. officiers  braves  & ex- 
périrnentés  qui  s’étoient  diftingués  dans  la 
dermere  guerre  j les  colonels  SVashington 
& Armfirong. furent  de  ce  nombre, 

L’indifcipline  de  l’armée  cantonnée  de- 
vant Bofton  , fournit  encore  aux  Améri- 
cains de  nouveaux  fiijets  de  mécontente- 
ment. L’idée  que  ces  Anglois  tranfplantés 
manquoient  de  courage  , . fembloit  avoir 
paffié  des  membres  du  parlement  du  parti 
de  la  cour  aux  .gens  de  guerre.  Les  foldats 
de  l’armée  royale  choifirent , le  1 5 Mars 
*775»  jour  de  prières  & de  jeûne  ordonné 
par  le  congrès , pour  porter  le  ravage  dans 
la  maifon  du  fieur  Hancock  , & elle  infulta 
dans  les  campagnes  les  Américains  paifi- 
bles  & defarmes.  Ces  excès  forcèrent  les 
habitants  des  bourgs  circonvoi'fins  à en 
écrire  fortement  au  général  Gage,  Ceux 
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du  bourg  de  Billica  près  de  Bofton,  lui 
rent  fur-tout  des  remontrances  très-vives  ^ 
& qui  tenoient  fort  de  la  menace.  « Nou^ 

ne  pouvons , lui  difoient-ils , paffer  fous 
» filence  une  infraélion  auffi  atroce  aint 
» droits  de  la  fûreté  perfonnelle.  Votre 
» parole  ne  feroit-elle  point  facrée?  Si  les 
>>  tranquilles  habitants  des>  bourgs  font 
» encore  infultés  par  vos  foldats  , nous 
>>  n’emploierons  plus  les  plaintes  ni  les 
n remontrances.  » - 

Enfin  nous  touchons  à Pëpoque  du 
Avril,  c’eft-à-dire  à finftant: fatal  où  com^ 
mencerent  les  premières  hoôilités  ouvertes 
entre  les  colonies  & la' métropole,  où  le 
fang  Anglois  fut  verfé  par  des  Anglois^ 
Quoiqu’il  ny  eût  eu-,  d’avantage  décifif 
pour  aucun  parti , il  parôît  que  les  trou- 
pes royales  furent  les  plus  maltraitées» 
L’on  affure  -qu’un  vaiffeau  Hollaridois 
trouva  le  moyen  de  débarquer  à 'la  Virgi- 
nie rnille  quatre  cents  armements  complets 
avec  quatre  cents  barils  de  poudre , qui  ne 
contribuei'ent  pas  peu  à augmenter  le  cou^ 
rage  des  Infurgents , & à refroidir  celui  de 
d’armée  royale.  Le  parti  de  la  cour  cacha 
avec  foin  à celui  de  l’oppofition  des  nou~ 
vêlles, dé  cette  nature  , ainfi  que  la  mutine-^ 
rie  du  dixième  régiment , qui  refufa  de  fu- 
ifiller  trois*  déferteurs  ; mais  elles  ne  laif- 
.fereutvpas.de  percer  ; & fon  inquiétude 
fur  les  fuites  ne-fe  manifella  que  trop,  lorf- 
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qu’il  vit , fur  les  premiers  bruits  de  cette 
àftion  , les  fonds  publics  bailfer  d’un 
demi  pour  cent. 

Lapolition  du  général  Gage,  du  lo  au 
25  de  ce  mois,  commençoit  à devenir 
critique.  Vingt-deux  mille  hommes,  com- 
mandés par  MM.  Vend , Pridle , Heatb  , 
Pefcot  & Thomas,  officiers  braves  & ex- 
périmentés, avoient  inverti  Borton.  Cette 
armée  avoit  plus  de  quarante  pièces  d’ar- 
tillerie : tous  les  portes  étoient  en  bon  état  ; 
& un  corps  de  fix  mille  hommes , aux  or- 
dres de  M.  Putnam , cantonné  entre  Cam- 
bridge & Rocherter,  fortifioit  l’armée  des 
Infurgents , qui  avoit  tellement  coupé  toute 
communication  de  Borton  à la  campagne, 
que  rien  n’y  pouvoit  paflér , & qu’on  avoit 
déjà  enlevé  un  convoi  très-confidérable 
de  vivres,  qui  fe  rendoit  au  camp  du  géné- 

Un  bâtiment  parti  du  7 Mai  de  Nevr- 
Yorck  annonça,  dans  le  courant  de  Juin, 
que  M,  Tryon , dertine  au  gouvernement 
de  cette  colonie , n’avoit  pu  mettre  à terre  j 
que,  par  égard  pour  fa  perfonne,  on  s’é- 
îoit  abrtenu  des  voies  de  rigueur  contre 
mi  , mais  qu’on  l’avoit  forcé  de  repartir 
lur  le  champ.  Tout  ce  qui  venoit  de  l’Amé- 
lique  a cette  epoque , faifoit  appréhender 
pour  l’armee  royale,  dont  la  pofition  de- 
-venoit  de  jour  en  jour  plus  embarralTante. 
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Aufli  le  général  Gage  avoit-il  mandé  du 
Canada , de  la  Floride , & des  autres  ex- 
trémités du  continent,  toutes  les  troupes  , 
en  attendant  de  nouveaux  lecours  de  la 
Grande-Bretagne.  On  avoit  alors  tout  lieu 
de  craindre , par  les  plaintes  des  Canadiens , 
que  cette  province  ne  fût  pas  plus  difpofée 
que  le  refte  de  l’Amérique  à fe  foumettre  à 
la  dépendance  exclufive  du  gouvernement 
Britannique.  Cependant  on  rejetta  leurs 
demandes.  A l’époque  du  7 Mai , l’armée 
des  Infurgents , au  nombre  de  quarante- 
cinq  à cinquante  mille  hommes  , fe  difpo- 
loit  à donner  un  afiaut  général  à Bofton  , 
pour  en  déloger  le  général  Gage , & étoit 
réfolue  , en  cas  de  fuccès  , de  brûler  la 
flotte  royale. 

Il  fut  confirmé , vers  le  meme  temps,  que 
tous  les  Colons  de  la  Nouvelle  Yorck 
etoient  en  armes  ; qu’il  étoit  défendu  à 
tous  vaiffeaux  de  Fortir  du  port  ; que  les 
Infurgents  s’étoient  emparés  du  fort , des 
batteries,  & que  la  garnifon  avoit  été  faite 
prifonniere  de  guerre.  Le  gouvernement 
Britannique  perfiftoit  néanmoins  dans  fes 
projets  de  rigueur , & donnoit  des  ordres 
pour  armer  àPorlîmouth  cinq  vaififeaux  de 
guerre,  & trois  autres  à Plymouth,  pour 
embarejuer  les  troupes  qu’on  tiroit  de  l’Ir- 
lande , avec  beaucoup  d’armes  & de  muni- 
tions de  guerre.  Les  Caroliniens  s’étoient 
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emparés  de  Savanah  , dont  ils  avoient 
forcé  le  gouverneur  à fe  retirer.  Ceux  de 
la  baie  des  MaiTachiiffetts  , fans  verfer  de 
fang,  fe  rendirent  maîtres  de  beaucoup  de 
places.  Deux  cents  quarante  hommes  de  la 
Conneélicute  5 fous  les  ordres  des  colonels 
Alten  & Eafton , s’emparèrent  du  fort  Ca- 
rillon , des  armes , poudre , munitions  de 
guerre,  de  plus  de  cent  pièces  de  canon 
& de  plufieurs  mortiers  : la  garnifon  & fes 
commandants  furent  faits  prifonniers.  Un 
autre  détachement  de  ce  corps  s’empara  de 
la  pointe  de  la  Couronne  , où  il  fe  trouva 
beaucoup  de  canon  ; tandis  qu’un  troifieme 
enleva  a Skenesboroug  le  major,  la  garni- 
fon & quelques  pièces  de  canon.  Les  prifon- 
niers , au  nombre  de  cent , les  Negres  com- 
pris , furent  emmenés  par  le  fîeur  Brown. 

La  fuite  des  operations  des  Infurgents 
ne  marqua  rien  moins  que  des  difpofitions 
pacifiques.  Les  Géorgiens  s’étoient  empa- 
res , dans  le  courant  de  Mai , d’un  gros 
magafin  de  poudre.  A Carlftown  , les  pi- 
lotes firent  ferment  de  ne  conduire  aucun 
des  vaifTeaux  de  la  marine  royale , & la 
colonie  de  la  Nouvelle  EcofTe  fe  préparoit 
a fe  joindre  à la  confédération  générale. 
L’incendæ  fe  propageant,  l’Angleterre  ne 
vit  bientôt  pas  un  feul  coin , dans  le  con- 
tinent de  l’Amérique  feptentrionale  , qui 
ne  fût  fon  ennemi.  Des  dépêches  du 
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general  Gage , en  date  du  1 1 Juin  ^ nn^ 
non<^oient  que  Boflon  étoit  encore  inverti; 
'que  les  Infurgents  avoient  brûlé  les  mai- 
fons  & enlevé  les  beftiaux  d’une  ifle  qui 
pouvoit  encore  communiquer  avec  la 
ville  ; ce  qui  avolt  occafionné  une  efcar- 
mouche  où  les  milices  avoient  été  mifes  en 
fuite  5 mais  où  elles  avoient  brûlé  un  fenau. 

Deux  lettres,  des  1 2 & 2 ^ Juin , annon- 
cèrent deux  aftions  fort  vives  éntre  les  In- 
furgents  & les  troupes  royales  ; l’une  du 
10,  où  les  Infurgents  perdirent  mille  fept 
-'cents  hommes  , & les  Royalirtes  mille. 
•Ces  derniers  rentrèrent  en  défordre  dans 
la  ville;  les  autres,  renforcés  dès  le  lende- 
main de  dix  mille  hommes,  continuèrent 
de  tenir  la  campagne. 

Selon  la  relation  du  général  Gage,  la 
fécondé  aftion,  du  17  du  même  mois, 
fut  toute  à l’avantage  des  troupes  du  Roi; 
mais  les  Infurgents , tout  aufli  croyables., 
prétendirent' que  l’armée  royale  avoit  perdu 
au  moins  mille  cinq  cents  hommes,  contre 
mille  quatre  cents  qu’ils  confertbient  avoir 
perdus.  Mais  ces  pertes  de  leur  part  peu- 
vent ’fe  réparer  plus  facilement  que  celles 
des  Royalirtes , pour  qui  la  moindre  eft 
importante.  Des  lettres  de  Québec  annon- 
cèrent que  les  Canadiens  avoient  refufé 
de  fe  joindre  aux  troupes  âu  Roi,  pour 
‘mettre  à exécution  les  loix  opprelEves  & 
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arbitraires  du  gouvernement  Britannique 
contre  les  Américains.  Le  colonel  Jobn- 
allen  étoit  maître  de  Saint- Jean  au  i8 
Mai,  & demandoit  aux  Canadiens  pour 
cinq  cents  livres'fterlings  de  vivres , pour 
l’armée  qu’il  commandoit  au  nom  de  la 
confédération  générale  , de  laquelle  il 
avoit  ordre  de  ne  molefler  ni  offenfer  en 
aucune  maniéré  les  Canadiens , ni  les  In- 
diens de  cette  contrée  , Se  de  ne  rien  pren- 
dre chez  eux  que  de  gré  à gré  & en  payant. 

^ Il  eft  confiant  que  le  gouverneur  Penn 
vint , dans  ces  circonfiances  , de  Philadel- 
phie en  Angleterre  : les  uns  prétendent  que 
ce  fut  pour  fes  affaires  particulières  ; d’au- 
tres difent  qu’il  étoit  chargé  de  préfenter  à 
Sa  Majefie  Britannique  une  pétition  con- 
forme aux  réfolutions  de  la  confédération 
générale  , qui  demandoit  qu’on  rappellât 
les  troupes  royales  ; qu’à  cette  condition 
les  colonies  mettroient  bas  les  armes  ; que 
cette  pétition  feroit  la  derniere  qu’elles 
préfenteroient  ; & que  fi  le  gouvernement 
refufoit  d’y  faire  droit,  elles  étoient  réfo- 
lues  de  s’unir  fous  le  titre  des  dou-{e.  Pro- 
vinces , & de  chercher  du  fecours  chez  les 
autres  puiffances  de  l’Europe.  On  ne  pré- 
fumoit  pas  du  fyftêifie  aéluel  de  l’adminifi- 
tration , qu  un  pareil  mefiage  dût  avoir 
le  fuccès  pour  lequel  il  avoit  été  entrepris. 

‘ Il  fut  propofé  depuis  un  arrangement. 
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de  la  part  du  lord  North  , pour  permettre 
aux  Américains  de  fe  taxer  eux-mêmes. 
C etoit  un  pas  que  la  cour  faifoit  au  devant 
d’eux  5 pour  une  réconciliation  qu’elle 
avoit  lieu  de  defirer  , après  s’être  aufli  in- 
difcrettement  engagée  qu’elle  l’avoit  fait. 
Mais  5 malgré  ces  projets  de  conciliation  , 
les  Américains  ‘ne  négligèrent  rien  pour  fe 
mettre  en  état  d’obtenir  ce  qu’ils  exigeoient 
du  gouvernement  ; félon  la  maxime  de 
Végece  : Si  vis  paum , para  hdlum.  Tous 
marchent  fous  les  étendards  de  la  liberté  ; 
les  femmes  mêmes  prirent  part  à cette  fa- 
meufe  querelle  ; & , dans  la  colonie  de 
New-Jerfey  , elles  formèrent  deux  compa- 
gnies pour  contribuer  à la  défenfe  com- 
mune. L’habitude  qu’elles  ont  d’aller  à la 
chaffe  les  a familiarifées  avec  les  armes , & 
elles  s’exercent  aux  évolutions  militaires. 

Du  côté  de  l’Angleterre,  on  multiplia  les 
efforts  pour  vaincre  la  réfiftance  des  co- 
lons Américains  , en  annonçant  que  les 
officiers  de  tout  grade,  actuellement  à la 
demi-paie  fur  l’état  de  la  Grande-Breta- 
gne , pouvoient  fe  préfenter  pour  être  em- 
ployés de  nouveau.  On  chercha  à com- 
pletter  les  régiments  d’Ecoffe  : il  fut  même 
propofé  de  lever  en  Irlande  trois  mille 
Catholiques  Romains  pour  l’Amérique  ; 
& la  nobleffe  de  ce  royaume  offrit  de  le- 
ver deux  mille  Catholiques , à qui  l’on 
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confieroit , dans  l’abfence  des  troupes , la 
défenfe  de  ce  pays. 

Sur  la  fin  du  mois  d’Aoiit  on  travailloic 
en  Angleterre,  avec  une  aftivité  incroya- 
ble, à équiper  une  nouvelle  efcadre  ; & il 
paroifloit  alors  que  la  conciliation  entre 
les  Américains  & le  gouvernement  Bri- 
tannique fe  reculoit  de  plus  en  plus.  Quoi- 
que, depuis  le  17  Juin  iufqu’au  22  Juillet, 
il  ne  parût  point  qu’il  y eût  eu  d’hoftilités 
entre  les  deux  partis  , cependant  le  capi- 
taine Robin  , arrivé  à Corcke  en  vingt- 
huit  jours  de  traverfée,  répandit  qu’à  Ton 
départ  de  l’Amérique  il  avoit  entendu  une 
vive  canonnade,  fans  pouvoir  dire  fi  c’é- 
toit  une  efcarmouche  ou  une  affaire  géné- 
rale. On  fçut  après  , que  les  Infurgents 
avoient  brûlé  les  fanaux,  pour  tromper 
par  de  faux  feux  les  Anglols  qui  navigue- 
roient  fur  ces  côtes.  L’amiral  à bord  du 
Prcjlon^  chercha  à prévénir  les  fuites  de 
cette  tromperie  par  une  proclamation. 

Pour  donner  plus  de  vraifemblance  au 
bruit  que  faifoit  courir  en  Septembre  le 
gouvernement , qu’il  avoit  rejetté  les  pro- 
pofitions  des  Américains,  fondé  fur  le  fen- 
timent  des  forces  qu’il  avoit  en  main  pour 
les  réduire  & les  punir  , il  preffoit  l’expé- 
dition d’un  renfort  confidérable  en  rade 
à Porftmouth,  qui  n’attendoit,  difoit-on  , 
flu’un  vent  favorable  pour  partir  fous  l’ef* 
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corte  de  quelques  vaifTeaux  de  guerre^ 
Mais  on  apprenoit  d’autre  côté  , que  les 
Canadiens  avoient  refufé  abfolument  d’al-* 
1er  au  fecours  du  général  Gage , & que  le 
gouverneur  de  Québec  n’étoit  rien  moins 
qu’en  état  de  les  y forcer. 

Le  i6  Juillet,  l’armée  des  confédérés 
s’aflTemblajpar  les  ordres  du  major  général 
Putnam  , pour  entendre  la  lefture  de  la 
délibération  du  congrès  général , qui  fut- 
faite  par  le  chapelain  du  régiment  de  cet 
officier.  Toute  l’armée  y applaudit  par 
trois  fois.  Le  canon  du  fort  célébra  cette 
efpece  de  fête  ; & on  déploya  le  drapeau 
envoyé  à ce  général , fur  l’un  des  côtés 
duquel  étoient  ces  mots:  Appel  au  Ciel ^ 
& fur  l’autre  : Qui  tranJiuUt  fujiimt. 

Le  27  du  même  mois , un  placard  an- 
nonça aux  habitants  de  Bofton , de  la  part 
du  général  Gage , permiffion  à toutes  per- 
fonnes  de  fe  retirer  de  cette  ville , en  fe 
faifant  inferire  chez  le  major  de  la  place* 
Beaucoup  profitèrent  de  la  permiffion  ; 
mais  elle  ne  comprenoit  que  les  perfonnes , 
& les  effets  furent  retenus.  Cette  condef- 
cendance  du  général  venoit  plutôt  de  la 
crainte  de  manquer  de  vivres  , que  de  tout 
autre  motif. 

Les  ifles  Bermudes  étoient  alors  dans 
une  grande  difette  de  vivres.  Celles  du 
golfe  de  Mexique  fe  plaignirent  au  gou- 
vernement 
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Vernement  du  tort  inimenfe  que  leur  fai- 
foit  l’interruption  du  commerce  avec  les 
colonies  du  continent.  Le  feul  article  des 
futailles  que  leur  fourniffoient  alors  les  Hol- 
landois  , s’augmenta  de  trente  pour  cent. 
Les  confédérés  annoncèrent  vers  le  meme 
temps,  que  leurs  forces  pouvoient  être 
portées  à deux  cents  mille  hommes  : ils  en 
avoient  alors  foixante-dix  mille  effeéfifs, 
La  Caroline  envoya  à l’armée  une  prodi- 
gieufe  quantité  de  riz  , & elle  avoit  trente 
mille  hommes  prêts  à marcher  au  fecours 
des  Infurgents.  , 

Des  dépêches  poftérieures  à cette  épo- 
que , annoncjo  ent  que  l’armée  des  Infur- 
gents fe  fortifioit  de  plus  en  plus.  On  étoit 
parvenu  à les  éloigner  de  Bofton  & de 
Carles-Tûwn  ; mais  ils  fe  rapprochèrent 
bientôt  de  Bofton  , &:  pouffèrent  leurs  re- 
tranchements fort  près  de  cette  ville;  & 
1 on  affuroit  qu’ils  avoient  remporté  plu*, 
fleurs  avantages  en  diverfes  rencontres  fur 
les  Royaliftes. 

Au  commencement  d’Août , le  général 
Gage  n’avoit  dans  Bofton  que  quatre  mille 
hommes  , & deux  mille  deux  cents  à Bru- 
iiekerfill.  Ses  caiffes  étoient  épuifées  ; les 
troupes  exlgeoient  leur  paye  , & mena- 
qoient  de  déferter.  La  dyffenterie  & le 
feorbut  les  confumoient.  Une  efeadre  qui 
vint  à Bofton  leur  apporta  des  vivres  frais 
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qui  calmèrent  les  murmures  & firent  ceffer 
cette  calamité.  Mais  il  régnoit  dans  toutes 
les  colonies  une  unanimité  de  fentiments, 
qui  doit  faire  repentir  le  gouvernement 
Britannique  d’avoir  provoqué  d’auffi  bra- 
ves gens  5 & fi  en  état  de  foutenir  le  parti 
vigoureux  qu’ils  ont  pris  de  ne  pas  plier 
fous  le  pouvoir  arbitraire.  Quel  que  loit  le 
fuccès  5 le  gouvernement  Anglois  aura  en- 
gagé la  nation  dans  une  affaire  cjui  lui  coû- 
tera beaucoup. 

La  grande  affaire  entre  l’Angleterre  & 
les  colonies,  s’engageoit  plus  férieufement 
que  jamais.  Le  7 Oftobre  1775,  le  gouver- 
nement avüit  encore  lieu  de  fe  flatter  de 
trouver  beaucoup  de  zele  dans  le  parti  qui 
fecondolt  fes  vues;  mais  le  général  Gage  , 
dont  les  procédés  avec  les  Américains 
avoient  été  jufqu’àlors  fi  peu  mefurés , 
avoit  beaucoup  rabattu  de  la  confiance  que 
lui  avoit  Infpirée  la  terreur  & la  furprife 
qu’il  avoit  jettées  parmi  les  Boftoniens  par 
les  ordres  rigoureux  qu’il  avoit  apportés 
de  la  Grande-Bretagne,  & les  mefures 
qu’il  prenoit  pour  qu’ils  euffent  leur  effet. 

L’armée  des  Infurgents  faifoit  les  meil- 
leures difpofitions  ^ & les  trois  divifions 
dont  elle  étoit  compofée  étoient  en  état 
de  veiller  fur  tous  les  Royallftes  , & de  leur 
faire  tête  par-tout.  Les  mines  d’argent  de 
M.  de  Quincy  leur  fournirent  de  quoi 
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payer  régulièrement  les  troupes  & pour 
irmg-temps  ; & les  eaux  dont  ce  même 
M.  de  Quincy  eft  propriétaire,  donnèrent 
aux  armes  une  trempe  excellente.  Ils  ont 
par  conféquent  les  deux  choies  qui  peuvent 
le  plus  contribuer  aux  fuccès.  Cependant 
des  politiques  fe  flattoient  encore  que  tout 
pourroit  fe  concilier  au  gré  des  parties 
contendantes , & fans  que  l’honneur  de  la 
couronne  & la  dignité  du  parlement  Bri-  • 
tannique  en  fouffrîffent. 

Dam  le  parlement  qui  s’affembla  en  Ir^ 
lande  le  lo  Oftobre,  on  ne  fut  pas  plus 
d accord  qu  en  Angleterre  fur  la  grande 
' affaire  de  1 Amérique.  Cependant  le  parti 
de  la  cour  y dominoit , malgré  les  oppofi- 
■tiom  des  membres  , qui  penfoient  qu’on 
ne  devoir  prendre  aucun  parti  dans  cette  fa- 
ineufequei;,elle;  qu’en  fe  joignant  au  parti  de 
■ la  cour  en  Angleterre  , on  travailloit  d’une 
•part  a détruire  les  privilèges  de  l’Irlande  • 

,'ix  d une  autre , a ie  brouiller  avec  les  Amé 
•ricains , & à fe  priver  par-là  des  avantages 
qu  on  en  retiroit  par  la  vente  des  toiles  du 
pays , & les  retours  en  farine , indifpenfa- 
•bles  dans  les  temps  de  difette 

Lea6  0aobrex775,lep;Hementnou- 

-veau  ayant  ouvert  fes  féances , le  Roi  sV 
.tranfporta , & fit  aux  chambres  un  long 
<lifcours  apologétique  des  opérations  du 
gouvernement , & fur  les  mefures  qu’il  fe 
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propofolt  de  prendre  pour  finir  cette  grande 
querelle.  Entr’autres  , Sa  Majeftc  Britan- 
nique annonça  qu’elle  nomineroit  fur  les 
lieux  , des  perfonnes  chargées  d’accorder 
en  fon  nom  des  pardons  & des  amnifties, 
pour  les  perfonnes  & même  les  colonies  qui 
voudroient  rentrer  dans  le  devoir , lefqiiel- 
les  feroient  autorifées  à les  rétablir  dans 
l’exercice  de  leur  commerce  & de  leur  na- 
vigation. Mais  pouvoit-on  imaginer  que  les 
colonies  acceptâffent  cette  grâce,  tans  la  ré- 
vocation préalable  des  actes  du  parlement 
qui  ont  donné  lieu  à cette  grande  querelle  ? 

Il  parut  bientôt  que  le  parlement  aéluel 
étoit,  fur  cette  affaire,  d’une  toute  autre  op^i- 
nion  que  le  précédent,  quoique  la  cour  eût 
trouvé  moyen  d’y  conferver  plulieurs  mem- 
bres de  l’ancien.  Quelques  lords  même- de 
l’adminlftration  , convinrent  de  bonne  foi 
qu’ils  avoient  ete  ‘mal  inffruits  de  1 affaire 
l’année  précédente.  Cet  aveu  , qui  xait 
honneur  à leur  ame  s’il  n’en  fait  pas  a leurs 
lumières , leur  attira  des  reproches  fort  durs 
de  la  part  de  tous  les  membres  du  parti  de 

l’oppofition.  . , 1,  r 

Le  parti  delà  cour  & celui  de  1 oppofi- 

tion  débattoient  toujours  avec  chaleur 
leurs  opinions , & chacun  d eux  les  ap- 

puyoitdes  meilleures  raifons  poffibles.  Ce- 
pendant le  temps  qui  court  envenimoit  la 
plaie.  M.  Wilkes,  comme  on  pouvoit  sy 
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attendre  , pérora  avec  beaucoup  de  cha- 
leur contre  }es  fauffes  inefures  du  gouver- 
nement dans  cette  afraire , & fit  envifager 
tous  les  maux  qui  réfultoient  déjà  & dé- 
voient réfulter  néceffairement  de  laficiiTion 
qui  fe  préparoit  entre  les  colonies  & la 
métropole  : il  conclut  fon  difcours  véhé- 
ment par  l’avis  de  rejetter  l’adreiTe  qu’on 
le  propofolt  de  préfenter  à Sa  Majefté 
Britannique.  Les  26  , 27  & 28  Oftobre 
fe  pafferent  en  propofitions , acceptées  par 
les  uns , rejettées  par  les  autres. 

,,:Par  l’état  fourni  au  parlement  le 
Novembre  par  le  lord  Carrington  , il  pa- 
rut qu’au  19  Juillet  les  troupes  effeéfives 
du -Roi  ne  montoient  en  Amérique  qu’à 
fept  mille  & quelques  cents  hommes , qu’on 
• renforqoit  de  mille  trois  cents  foixante  &c 
onze  hommes  alors  en  route  pour  l’Amé- 
rique. 

La  propofition  d’enrégimenter  la  milice 
occafiionna  de  grands  débats , en  ce  que 
quelques  membres  du  parlement  objecle- 
rent  que  cette  reflource  prétendue  momen- 
tanée pourroit  devenir  par  la  fuite  une 
arme  redoutable  dans  la  main  du  fouve- 
rain  , & dont  le  minillere  fcauroit  le  faire 
abufer.  Le  lord  North  propofa  de  faire  au 
bill  cette  reftriéfioii , que  les  officiers  fe- 
roient  maîtres  de  donner  leur  démiffîon^ 
ü l’on  vouloit  les  obliger  à faire  un  fervicc 
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qu’ils  défapprouveroient.  Au  moyen  de 
cette  claufe  , le  biU  paiTa  à la  pluralité  de 
deux  cents  cinquante-neuf  voix  contre  cin-? 
quante. 

Si  le  gouvernement  Britannique  tarde  à 
fc  concilier  fur  les  moyens  propres  à réta- 
blir la  paix  entre  les  colonies  Américaines 
& leur  métropole,  il  y a tout  lieu  de  crain- 
dre que  les  premiers  ne  prennent  leur  parti , 
& que  la  fciflion  ne  fe  faffe  fans  retour;  fi 
toutefois  ce  qu’on  mande  de  Philadelphie 
fe  confirme  , que  le  congrès  général  a dé-^ 
claré  que  , fi  avant  le  printemps  prochain 
les  différends  n’étoient  point  terminés  ^ 
les  colonies  ouvriroient  leurs  ports  à toutes^h 
lespuiffances,  fauf  l’Angleterre , & qu’elles 
ctoient  fûres  d’avoir  des  forces  fuffifantes 
pour  protéger  leur  vaiffeaux  marchands. 

Malgré  le  parti  de  l’oppofition  ^ il  eft 
décidé  que  les  troupes  Hanovriennes  vont 
relever  les  garnifons  Angloifesde  Gibraltar 
& de  Minorque.  Le  chevalier  Georges 
Young  5 après  avoir  montré  le  danger  du 
délai  d’une  réconciliation  avec  les  colo- 
nies, a conclu  fou  difcours  par  accéder  à 
la  propofition  du  duc  de  Richemont  , qui 
avoit  demandé  que  M.  Penn,  député  du 
congrès  , fût  interrogé  à la  barre  de  la 
chambre  ; propofition  qui  a enfin  paffe  à 
la  pluralité  de  cinquante  - deux  voix  fur 
yingt-une.  En  çonféquençe  de  quoi , Iç 
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du  mois  dernier  , ce  député  a comparu. 
Son  interrogatoire  répand  un  jour  fingu- 
lier  fur  cette  grande  aiTaire,  & met  à por- 
tée les  différents  partis  de  le  décider  ; à 
moins  que  la  cour,  comme  il  paroît  juf- 
qu’ici  , n’ait  réfolii  de  pouffer  les  chofes 
jufqu’où  elles  pourront  aller , fondée  ([u’elle 
croira  être  probablement , fur  l’infidélité 
dont  elle  taxera  les  réponlés  de  M.  Penn. 

Le  29  Novembre  dernier  , les  débats 
dtoient  encore  les  mêmes  dans  les  deux 
chambres  , & les  deux  partis  ne  fembl oient 
occupés  qu’à  fe  contredire.  Le  général 
Gage  , qui  avoit  ardemment  follicité  fon 
retour  en  Angleterre  , demandoit  à re- 
paffer  ; & le  parti  du  miniffere  en  inférolt 
contre  celui  de  l’oppofition  , que  fans 
doute  le  fuccès  étoit  affuré , puifque  le  gé- 
néral Gage,  qui  devoit  connoître  mieux 
que  perfonne  la  fituation  des  affaires  des 
Américains  , demandoit  à repaffer  dans 
l’Amérique. 

Le  parti  de  l’oppofition  ne  voyoit  dans 
les  inftances  du  général  Gage,  que  les  fol- 
Lcitations  d’un  homme  gagné  par  le  minif* 
tere  , d’après  le  langage  ff  différent  qu’il 
avoir  tenu  lorfqu’il  étoit  à Boffon  à la  tête 
de  r armée  royale.  Le  colonel  Barré  s’éleva 
lur-tout  avec  chaleur  contre  ce  retour  fin- 
gulier  du  général  Gage,  & dit  que  s’il  pa- 
joiffoit  defirer  retourner  à Boffon  , il  pou- 
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volt  avoir  des  raifons  particulières  de  peî> 
fer  ainfi  , qu’il  ne  cherchoit  pas  à pénétrer; 
inais  que  li  fon  retour  en  Angleterre  ne 
prouvoit  pas  l’impoffibilité  de  réduire  les 
Américains,  ce  devoit  être  quelque  chofe 
de  pire  ; & il  en  prit  de-là  occafion  de 
blâmer  tous  les  arrangements  de  Tad- 
miniflratlon  , & fur  - tout  de  trouver 

étrange  qu’elle  ne  voulût  point  commune 
quer  fes  projets  pour  la  campagne  pro- 
ch  aine.  Le  chevalier  Lorith  fut  celui  qui 
jnfilla  le  plus  fur  cet  article.  Plufieurs 
membres  de  la  chambre  appuyèrent  fon 
avis.  Le  général  Conway  propofa  de  ne 
faire  aux  Américains  qu’une  guerre  mari- 
time , fi  toutefofs  il  falloit  leur  faire  la 
guerre  ; ce  qu’il  regardoit  comme  une  in- 
juftice  à laquelle  les  Américains  oppo- 
foient  une  réfiftance  légitime.  Le  lord 
North  répondit  que  ce  n’étoit  pas  le  temps 
de  publier  les  réfoîutions  de  la  cour,  parce 
cjue  les  Américains  en  prendroient  droit 
de  faire  de  nouvelles  demandes  ^ d’autant 
qu’il  paroiffoit  que  la  généralité  des  colo- 
nies vifoit  à l’indépendance  ; que  fi  une 
armée  étoit  néceflaire  pour  faire  la  guerre  ^ 
elle  ne  l’étoit  pas  moins  pour  faire  la  paix  ; 
qu’i!  importoit  peu  d’expliquer  les  vues  du 
gouvernement,  mais  qu’il  importoit  infi- 
niment de  faire  marcher  de  front  les  né- 
gociations & les  projets  de  guerre,  pour 
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îîccélérer  le  lucccs  des  vues  de  l’adminif- 
tration. 

Le  Décembre,  le  lord  North  nro- 
pofa  une  fécondé  lecdure  du  l}ill  d’interdic- 
tion de  tout  commerce  & communication 
avec  les  colonies.  On  imagine  fans  peine 
qne  cette  propofitlon  excita  les  débats  les 
plus  vifs.  Cependant,  après  des  difeuffions 
fans  nombre , la  lefture  eut  lieu  ; mais  on 
renvoya  au  7 du  mois  de  prononcer  fur 
fon  contenu.  Cette  propofitlon  avoit  ex- 
cité parmi  les  négociants  intérefifés  au  com- 
merce d’Amérique,  une  crainte  fondée  de 
voir  cinq  cents  mille  fiijets  de  Sa  Majeifié 
BritannicTue  réduits  à mourir  de  faim  , fi 
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ce  bill  paffoit.  Le  8 , on  a fait  une  fécondé 
leéfure  de  ce  bill,  avec  quelques  modifi- 
cations. Il  n’y  a pas  moins  de  divifions 
dans  le  parlement  d’Irlande  au  fujet  des 
Américains.  Le  miniftere  Britannique  af- 
fefte  fur  le  Canada  une  fécurité  qu’il  n’a 
pas.  Il  s’eft  répandu  des  bruits  alarmants 
pour  les  miniflres  : on  prétend  avoir  reçu 
des  lettres  de  Boflon  , qui  annoncent  que 
les  Infurgents  font  aéluelleinent  maîtres  de 
cette  ville  ; qu’il  ne  refte  que  fept  cents  des 
cinq  mille  hommes  de  troupes  réglées,  &; 
que  le  refte , avec  tous  les  officiers  géné- 
raux , font  tués  ou  pris  : on  nomme 
meme  le  comte  Serey  & le  lord  Howe. 
On  aj<^ute  que  les  lignes  du  mont  Bunker 
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ont  été  forcées , & qu’on  a coulé  à foné 
trois  frégates  qui  les  protégeoient  ; mais 
on  peut  encore  raifonnablement  douter 
de  tout  cela. 

Des  nouvelles  poflérieures  fêmblent  ce- 
pendant confirmer  tous  ces  bruits;  & fi 
elles  ont  le  fondement  qu’on  prétend  , les 
Américains  ont  aftuellement  acquis  une 
fupériorité  trop  marquée  , pour  fe  rendre 
faciles  fur  les  conditions  d’un  accommo- 
dement qu’on  pourront  leur  propofer  dans 
les  circonfiances  de  détreflTe  où  fe  trouve 
la  Grande-Bretagne.  Sa  fituation  n’eft  pas 
plus  brillante  au  Canada.  Le  mîniftere  , 
qui  femble  vouloir  en  tout  faire  illufion  à 
la  nation , prétend  que  ce  font  de  faux 
bruits  ; & , en  fuppofant  meme  la  réalité 
des  faits  qu’on  annonce  fur  la  foi  d’une 
lettre  venue  de  cette  contrée , à la  date  du 
25  Ocfobre  , il  va  ’jufqu’à  foutenir  que  la 
conquête  du  Canada  par  les  Infurgents , 
feroit  l’événement  le  plus  avantageux  à la 
mere  patrie  , en  ce  que  les  Américains  , 
obligés  d’étendre  leurs  forces  pour  confer- 
ver  ce  qu’ils  auroient  conquis,  en  feroient 
moins  en  état  de  réfifter  aux  efforts  que  le 
gouvernement  fe  propofe  de  faire  pour  les 
loumettre.  Cependant  tout  paroît  défef- 
péré  pour  l’armée  royale  ; & , par  tout  ce 
qui  a précédé  on  peut  alfez  raiionnable- 
înent  inférer  que  cette  grande  querelle  eft 
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aftuellement  terminée  \ l’avantage  des 
Américains  : & cependant  le  hill  d’inter- 
diftion  de  tout  commerce  avec  eux  a palTé 
le,  Il  Décembre  , après  une  troilieme  lec- 
ture , à la  pluralité  de  cent  douze  voix 
contre  leize, 

• Une  adrefle  propofée  au  Roi  par  l’éche- 
vin  Olivier  , quoiqu’appuyée  par  un  dil'- 
cours  très-élo(|i]ent  de  M.  Wilkes  , n’en  a 
pas  moins  étérejetrée  à une  pluralité  con* 
fidérable.  Il  paroît  que  la  chambre  des 
pairs  n’a  pas  été  aufii  complaifan^e  que  la 
chambre  balle  , & qu’elle  a rejetté  le  bill 
d’interdiftion.  Le  plan  de  confédération 
generale,  prélcnté  le  11  Août  dernier  au 
congrès  provincial  tenu  à Hlllsborough , 
n’a  point  encore  reçu  la  fanèfion  qui  doit 
lui  donner  la  force  de  loi;  mais  la  maniéré 
dont  on  le  conduit  avRiieilcmcnt  avec  les 
Infurgents  , doit  diffiper  leurs  fcrupulcs: 
leurs  fuccès  les  iuftilient,  malgré  ce  que 
la  cour  penle  de  leur  conduite  : & La  par- 
tie la  plus  faine  de  la  nation  Britannique 
eft  forcée  de  convenir  que  la  conduite  de 
la  mere  patrie  n’a  que  trop  provoqué  la 
vengeance  qu’ils  ont  le  pouvoir  de  prendre 
des  traitements  qu’ils  en  efluient  ; quoi- 
qu’on puiffe  dire  que,  malgré  leurs  luc- 
ces  , ils  ont  montré  infiniment  plus  de  mo- 
dération que  l^s  Royaliftes  dans  leurs  re- 
vers/ 
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îl  eft  confiant  aujourd’hui  que  les  Infur- 
gents  font  maîtres  du  Canada.  Les  vaif- 
leaiix  de  la  métropole  bloquent , dit-on  , 
tous  les  ports  des  Anglois  Américains  , & 
portent  le  ravage  & la  défolation  fur  les 
les  côtes,  en  détruifant  les  villes  mariti- 
mes, les  magafms , les  navires.  On  fent 
de  refte  que  ces  exécutions  rigoureufes  aliè- 
nent de  plus  en  plus  les  Infurgents  , &C 
mettent  des  obftacles  invincibles  à un  rac- 
commodement. Cependant  les  débats  dans 
le  parlement  font  plus  vifs  que  jamais , St 
le  bill  d’interdiftion  de  tout  commerce  a 
paffc  à une  pluralité  confidérable  , & le 
Roi  Ta  fcellé  de  fon  autorité  le  13  Dé- 
cembre dernier. 

Le  rniniftere  , malgré  les  proteftations 
de  quelques  pairs  & de  quelques  membres 
de  la  chambre  baffe,  fuit  fon  premier  plan, 
& prétend  que  , pour  venger  la  métro- 
pole, il  faut  détruire  les  colonies  fi  on  ne 
peut  les  foumettre.  Il  a déjà  penfé  plus 
d’une  fois  à faire  aux  prifonniers  du  parti 
des  Infurgents  , le  procès  comme  a ^des 
traîtres  ; la  crainte  des  repréfailles  l’arrête, 
St  les  prifonniers , qui  le  fentent  bien  , 
n’en  prennent  point  d’inquiétude  : ilsfe 
battent  même  de  retourner  à la  défenfe 
de  leur  pays  au  printemps  prochain.  Les 
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Américains  travaillent  de  leur  cote  a oppo- 
fer  aux  forces  maritimes  de  la  métropole  , 
des  forces  égales.  Il  y alleu  de  croire  qu’ils 
y réufîlront  ; & il  efl:  plus  que  probable 
que  la  fcilTion  des  colonies  Anglolfes  d’a- 
vec leur  métropole  s’opérera.  Le  miniftere 
Anglois , par  une  hauteur  déplacée  & trop 
d’attache  à fon  fens , n’aura  fait  apres  tout 
que  précipiter  une  révolution  que  ^ dans  la 
marche  ordinaire  des  événements  humains , 
on  devoir  regarder  comme  devant  arriver 
un  jour.  Le  malheur  eft  que,  dans  la  fup- 
pofition  de  cette  féparatlon , la  métropole 
a un  capital  énorme  d’engagé  dans  le  con- 
tinent de  l’Amérique  feptentrionale.  qu’elle 
perdra  avec  l’autorité  qu’elle  y avoit  ; que 
le  Nouveau-Monde  étant  le  débouché  le 
plus  confidérable  de  fes  fabriques,  elle 
n’aura  au  plus  , ' & encore  peut-être  ne 
l’aura-t-elle  de  long-temps  , que  la  concur- 
rence avec  les  autres  nations  de  l’Europe  , 
qui  profiteront , au  moins  exclufivement 
pendant  quelque  temps , de  l’inimitié  qui 
régné  entre  les  anciens  &c  les  nouveaux 
Anglois.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  les 
événements  de  la  campagne  prochaine  dé- 
cideront cette  queftion  , afifez  importante 
fans  doute  pour  devoir  s’attirer  l’attention 
de  l’Europe  , & fur-tout  des  puiffances  qui 
avoifinent  les  Anglois.  Il  peut  arriver  mê- 
me que  les  ifles  foient  tentées  quelque  jour 
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tle  fuivre  1 exemple  des  colonies  du  coîl- 
îinent  : alors  ces  fiers  Inlulaires,  c|ui  pré- 
tendent à l’empire  (ÿ.clufif  des  mers  , fe 
verront  dans  la  neceÜité  de  rabattre  beau- 
coup de  1 orgueil  de  leurs  prétentions  , 
que  ce  déchet  de  puiffance  réduira  à fies 
véritables  termes. 
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A P P R O B A TI  O N. 

JhAî  lu  par  ordre  de  M-onfeignèur  le' 
Garde  des  Sceaux  ^ un  Manufcrit  qui 
a pour  titre  : Anecdotes  Américaines , & 
je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  pulffe  en  empé-^ 
cher  rimprefiîon.  A Paris,  ce  3 Août  1775. 

terrasson. 


Le  Privilège  général  fe  trouve  aux  Anccdot&s 

^ O 1 . P 

An^loifes^ 
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TABLE 

n £ s MATIERES 

LES  PLUS  INTÉRESSANTES 

Contmiizs  dans  et  Volume^ 

À découverte  & peuplée  par  les  Fran- 

Çois  , P a^e  336.  En  font  chafTés  par  les  Aa- 
glois  5 33^*  Leur  efl  reftituée  par  le  mariage  de 
Charles  I.  avec  Henriette  de  France  , 373* 
Puis  reprife  & reflituée  par  le  Traité  de  Bréda  * 
506.  Cédée  en  partie  par  le  Traité  d’ütrecht  à 
1 Angleterre , 336.  Aliufée  fans  retour  à cette 
Couronne  , par  le  dernier  Traité  d’Cdobre 
17^2  , 6 \ 3 

, [Loped’]  Bafque  , mafTacre  Don  Pé" 
dro  d’Orfua,  fon  chef,  en  defeendant  le  Ma- 
r^non  ; féduit  l'a  troupe , exerce  un  brigandage 
^royablej  entreprend  de  fe  rendre  maître  de 
Quito.  Vaincu  , défefpcré  , égorge  fa  propre 
nlle  y eü  pris  &L  écarte  é , 27<ç 

êdlaminosy  pilote  Efpagnol  très;célebre  , conduit 
la  première  expédition  de  Fernandez  de  Cor- 
doue  au  continent  de  l’Amérique  , 62.  Puis 
celle  de  Jean  de  Grijalva,  65.  Enfin  celle  de 
Fernand  Cortès.  Et  pafTe  en  Efpagne  les  déou- 
^ tés  de  ce  conquérant , çq 

jilderete  , treforier  du  Roi  Catholique  ; fon  ava- 
rice & fa  cruauté  pour  tirer  de  l’empereur  Gua- 
timofin  & de  fon  minière  le  fecret  du  lieu  où 
Ton  avoit  caché  les  tréfors  de  fes  prédécefleurs , 

123 


75î  TABLE 

Aima^ro , foldat  de  fortune , aflbcié  de  Françob 
Pizarre  pour  la  conquête  du  Pérou , fe  charge 
des  détails  des  armements  & de  conduire  les 
fecours , 158.  Eli  nommé  par  la  cour  d’Efpa- 
gne  adelantade  du  Pérou  , & gouverneur  de 
la  Nouvelle  Tolede  , 198.  Se  brouille  avec  Pi- 
zarre î 198-199.  Vaincu  par  Fernand  Pizarre 
& fait  prifonnier  , il  eld  décapité  , 225 

Ahnagro  le  jeune  , fils  du  précédent , fubflitué  par 
les  partifans  de  Ton  pere  au  gouvernement  du 
Pérou  , îaprès  PafTaffinat  de  François  Pizarre , 
233.  Ses,  cruautés  révoltent  fes  amis  mêmes. 
Vaincu  par  Vacca  de  Caflro , il  porte  fa  tête 
fur  un  échafaud  , 235 

Alvarado  , l’un  des  lieutenants  de  Cortès , quitte 
fon  gouvernement  de  Guatimala , pour  partager 
le  riche  butin  que  faifoient  au  Pérou  Pizarre  & 
Almagro  , 192.  Traite  avec  ce  dernier,  Sc  re- 
’ tourne  dans  fa  province  avec  des  richefies  im- 
nienfes  , 196.  Périt  à Xalifco  , 231 

Amérique  , vafle  continent , i.  Divifé  en  Améri- 
que Septentrionale  & Amérique  méridionale  , 
2.  Son  étendue  ; la  diverfité  de  fa  température  ; 
fes  produélions  , "^9  a 

Anûbapijles,  Symbole  de  cette  feéfe.  hile  fouieve 
contr’elle  toutes  les  fociétés  Chrétiennes.  Sa 
réfiflance  coûte  beaucoup  de  fang.  Elle  donne 
lieu  à celle  des  Quakers , 5 3p"3  ^ 

Annapolis,  autrefois Pert-Roy al,  capualede  l’A- 
cadie. Ainfi  nommée  de  la  reine  Anne,  lorfque 
la  France  , par  le  Traité  d’ütrecht , céda  partie 
de  l’Acadie  à l’Angleterre , ^ 337 

An^icterre  ^ [Nouvelle]  appellée  de  ce  nom  par 
Charles  1,  faimit  partie  de  la  Virginie  Septen-’ 

îrionale , 3>^ 

Anfon.  [l’amiral]  Son  voyage  autour  du  globe  ; 

fes  découvertes  ; fes  exploits , ^ 

Armement 
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Armement  contre  les  Boftoniens , 716 

Argall  [Samuel]  détruit  les  établiïTements  des 
propriétaires  de  l’Acadie,  338.  Revient,  & 
chaffe  entièrement  les  François  de  ce  pays , 

3 39 

fils  cadet  de  Huyana-Capac  , empe- 
reur du  Pérou  , empereur  de  Quito  , remporte 
une  grande  viéioire  fur  Huafcar  fon  aine  , & le 
fait  prifonnier  ,,179.  Surpris  , battu  & fait  pri- 
fonnier  par  Pizarre  , 184.  £ft  étrangle  dans  fa 
prifon  , d’après  un  jugement  inique  du  général 
E^P^g^ioU  19 1 

Athucy,  Q^ç\^\XQ  de  Cuba,  fait  prifonnier.  Quef- 
tion  finguliere  de  ce  Sauvage  prêt  de  mourir  , 

Audience  de  Lima  , [établififement  de  1’]  23I 

Avila  , Don  Pédro  Arias  d’]  nommé  gouver- 
neur du  Darien,  décrété  & fait  arrêter  Balboa 
a fon  arrivée  , 59.  Le  condamne  à l’amende  & 
lui  rend  la  liberté , 60.  Fait  enfuite  revoir  fou 
procès  , & , par  jaloufie  , le  condamne  à la 
mort,  61.  Transféré  la  co'onie  du  Darien  à 
l’ifthme  de  Panama  , Hil 

navigateur  Angloîs,  découvre  au 
Nord  la  baie  qui  porte  fon  nom,  3(55 

Baker,  [Polly]  Hiffoire  intérelTante  de  cette  fille 

Balboa  [ Vafco  Nugnez  de  ] engage  François  Pi- 
zarre à tranfporter  la  colonie  de  Saint- Sébaf- 
tien  a la  rive  occidentale  du  Darien;  prend  un 
crédit  étonnant  dans  cette  colonie,  43.  Dé- 
couvre la  mer  du  fud , 57.  Nommé  Adelantade 
major  de  œtte  mer,  60.  Condamné  par  la  ia- 
louiie  de  Davila  , eft  décapité  ^ 

Baldivia,  ville  & port  du  Chili.  Les  Hollandoi^ 
Anccd^  Amiric,.  B b b 
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s’en  rendent  maîtres , 6c  ne  peuvent  s’y  foute-^ 

Baltimore  [le  lord]  obtient  en  concefïion  de  Char- 
les  I , une  partie  de  l’ifle  de  Terre-Neuve , 6c 
y établit  la  province  d’Avalon,  375 

Bancks  6c  Soîander ^ [Meilleurs]  célébrés  natura- 
raliUes  Anglois,  s’embarquent  avec  M.  Coock. 
Danger  qu’ils  courent  à la  Terre  de  Feu  , 68S. 
Bard,  Hiftoire  de  cette  fille.  S’embarque  dégui- 
fée  avec  M.  de  Bougainville.  Eloge  de  fa  fa-\ 
gefife.  Eft  la  première  femme  qui  ait  fait  le  tour 
du  globe , 682-683 

Barré , gouverneur  de  Charles-Fort , obligé  de 
l’abandonner,  eft  recueilli  par  des  Anglois, 

277 

Bermudes  [ Jean  ] découvre  les  illes  qui  portent 
fon  nom,  170,  Eloge  du  gouvernement  aéfuel 
de  ces  illes,  3^ 

Bill  d’  interdiélion  de  commerce  avec  les  colonies 
propofé,  745.  PafiTé  à la  pluralité,  747 
Bodavilla  , gouverneur  d’Hifpaniola  , aujourd’hui 
Saint-Domingue,  fait  arrêter  les  Colomb,  les 
fait  mettre  aux  fers , 6c  les  renvoie  en  cet  état 
en  Efpagne , 21.  Ses  excès  le  font  dételler.  Le 
confeil  de  Madrid  révoque  fes  pouvoirs  , ibid. 
BoiJJeret  dichQiQ  de  la  compagnie  des  illes,  la 
Guadelouppe  , les  Saintes  , Marie-Galante  , 
avec  tous  les  effets  qui  lui  appartenoient,  pour 
73000  livres,  455 

Bofioniens,  [révolte  des]  Ils  arrêtent  leur  gouver- 
neur, 6c  le  renvoient  en  Angleterre,  566.  L’An- 
gleterre arme  puilTamment  contr’eux  , 716. 
Bofton  bloqué,  725.  Avantages  remportés  par 
. les  Bolloniens,  737 

Bougainville  [M.  de]  établit  une  colonie  Fran- 
çoife  aux  illes  Malouines.  Température  de  ce 
pays  6c  fes  produétions,  656.  Remet  ces  ille« 


^ ? >.\;a  ' 


,.  V ,V  i .:  A 


DES  MATIERES.  755 

à l’Efpagne  qui  les  revendique  , 657.  Revient 
a Monte-Video  avec  la  frégate  l’Etoile  , d’où 
ïl  fait  voile  pour  le  détroit  de  Magellan  , 669. 
tn  fait  une  reconnoifl’ance  exaéle , 676-677. 
Arrive  à Taïti.  Defcription  de  cette  ifle  678. 

œurs  des  Tamens  ,681.  Traverfe  la  mer  du 
' pJi  ‘l’abord  à Bornéo  , puis  à Batavia , 

? 1.  “p  de  Bonne-Efpérance , 

a 1 Alcenfion  ; rentre  en  France  par  Saint- 

» / t’r,  , , 6S4-687 

MradocK , [ le  general  ] avec  fix  mille  hommes  d« 

troupes  réglées  , elt  battu  à plate  couture  par 

deux  cents  cinquante  François  & fix  cents 

Cinquante  Sauvages , 

Bradford  [Williams]  obtient  en  fon  nom  la  con- 
celiiondune  grande  partie  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre. Les  habitants  acquièrent  chacun  une 
partie  de  fes  droits  , 

[découverte  du]  49.  Négligée  long-temps 
par  le  Portugal , fort  de  cette  langueur  par  la 
culture  du  fucre.  qu’y  portent  des  Juifs  exilés 
du  Portugal  ^64.  Caraaete  des  différentes 
nations  qui  habitent  ce  pays , 266-268.  Mines 
U or  ûC  de  diamants  découvertes  au  Bréfll  , 

Bréügny  [ Poucet  de  ] chef  d’une  entrepS 

pour  Cayenne  \ Ton  caraftere  dur  ; y eft  mafî’a- 
c rc  ^ 

BurnetcoM^z  la  communication  entre  Albany  & 
le  Canada  par  le  fort  d’Ofwégo  ; partage  le 
wmmerce  de  caftor  également  entre  la  France  ’ 
&1  Angleterre,  .g 

urton  , [ Thomas  ] Anglois , découvre  fur  les 
cotes  de  la  baie  de  Hudfon , u„  pays  qu’ü 
notamQ  la  Nauvelle  Galles , j. 

Byron  [ le  commodore  de]  fait  le  tour  du  globe 
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656*  Ses  découvertes  dans  la  mer  du  Sud 5 

658-659 


# 

CAbot^  [Sébaftien]  Anglois , découvre  Terre- 
Neuve  , 19.  Pafle  au  fervice  d’Efpagne  ; dé- 
couvre la  Caroline,  39.  Bâtit  un  fort  à l’em- 
bouchure de  Rio  de  la  Plata  , 170 


Cabrai  [Pierre  Alvarez]  découvre  le  Bréfil , 49 

Cacao,  Le  Juif  d’Acofta  eflaie  le  premier  la  cul- 
ture de  cette  plante  , 

Café,  M.  d’Efclieux , gouverneur  général  dès  iiïes 
Françoifes  du  Vent,  y établit  le  premier  la  cul- 
ture de  cet  arbufte  , 3^3 

Calque,,  [la  grande]  fortifiée  par  les  Anglois. 
Avantage  de  cette  pofition  , 5 1 1 

Californie,  Découverte  de  ce  pays,  201.  Sa  fi- 
tuation  ; fon  étendue  ; fa  température  ; Tes  pro- 
duéf ions  ; mœurs  de  Tes  habitants,  21 1-2 17, 
Diverfes  expéditions  pour  ce  pays,  202-208- 

217  - 269  - 3^4“  3^^'  394  "4^3  "4^^”'444"45 
488-561-626.  Décidée  être  une  grande  pref- 
^ 614 

Calvin  envoie  au  Brefil  trois  Reformes  fanati- 
nues  avec  trois  cents  hommes.  La  différence 
des  opinions  fait  échouer  leur  proja  . 27* 

Canada  , [ le  ] découvert  par  Jean  Cartier , qui 
remonte  le  fleuve  Saint- Laurent  jufqu  a Oche- 

laea  , 200.  Cédé  aux  Anglois , 

Can%h  [Thomas]  recueille  au  détroit  de  Magel- 
lan les  reftes  d’une  colonie  Efpagnole  , 30S 

Cano  , [Sébaftien]  compagnon  de  Magellan  , fait 
le  premier  voyage  autour  du  Monde.  Hon- 
neurs que  lui  fait  Charles- Quint  à fon  retour , 


■P  Breton  [le]  fortifié  par  les  François , 597, 

f François , [le]  autrefois  cap  Samte-Mane , 
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chef -lieu  du  principal  quartier  de  la  partie 
françoife  de  Saint-Domingue , 

Caraïbes  ^ anciens  habitants  des  grandes  & petites 
Antilles , punis  à la  Martinique , 4 1 1 . Et  chafles 
entièrement,  412.  Vexés  à la  Guadelouppe  , 
418.  Font  périr  une  infinité  de  colons  François 
dans  leurs  embufeades,  422.  ChafTés  totale- 
ment de  l’une  & l’autre  ille  , 472-473.  On  leur 
abandonne  la  Dominique  & Saint-Vincent, 
476.  Les  Caraïbes  de  Saint -Vincent  reçoivent 
des  Negres  échappés  d’un  naufrage;  fe  confon- 
dent par  des  alliances  ; fe  brouillent  par  la  fuite* 
Les  Martiniquois  fomentent  ces  divifions  y 
prennent  part.  Succès  malheureux  de  leur  ex- 
pédition, 609.  Obligés  de  recevoir  la  loi  de 
ces  Sauvages,  610 

Carillon  [ le  fort]  réfifte  aux  attaques  de  fix  mille 
trois  cents  Anglois  & de  treize  mille  hommes 
dts  milices  de  leurs  colonies , avec  une  foiblc 
garnifon,  638-639 

Carin^ton  [le  lord]  fait  voir  qu’en  Juillet  1775  * 
les  troupes  du  Roi  à l’Amérique  ne  montoient 
qu’à  fept  mille  & quelques  cents  hommes , 741 
Caroline  , découverte  , félon  les  Anglois , en  1 500, 
par  Sébaftien  Cabot , 39.  Diverses  expéditions 
dans  cette  contrée  , 304-307.  Concédée  à huit 
feigneurs  Anglois.  Le  célébré  philofophe  Locke 
efi  chargé  de  rédiger  le  code  de  cette  contrée  , 
477-481.  Sa  fituation  , fa  température,  fes 
produéfions,  481-485-508-509.  La  légillation 
de  la  Caroline  commence  à avoir  lieu  ; fes  in- 
convénients , 474.  Le  Roi  d’Angleterre  en  dé- 
pouille les  feigneurs  propriétaires , 615 

Ca^tha^ene , célébré  port  de  l’Amérique  méridio- 
nale. Révolutions  de  cette  ville,  585.  L’amiral 
Vernon  échoue  devant  cette  place  en  1741, 

611 
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Cartier  [François]  découvre  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent, rifle  d’Orléans.  Remonte  ce  fleuve  juf- 
qu’à  Ochélaga.  200 

, [Barthelemi  de  las]  évêque  de  Chiappa, 
fe  fait  le  proteéfeur  des  Méxicains  opprimés, 
& adoucit  confldérablement  leur  fort,  131- 

133 

Cavendîsh  , Angîois , fait  un  établilTement  à la 
, Calitornie,  qui  gêne  confldérablement  les  £f- 
pagnols,  3,^ 

Cayenne , [1  ifle  de]  habituée  d’abord  par  les  Fran- 
çois 5 4*^9*  Diverfes  compagnies  fe  forment 
fucceflivement  pour  la  culture  de  cette  ifle, 
445-461.  Révolutions  dans  cette  ifle,  485- 
486-501,  Quelques  Flibuftiers  y portent  des 
capitaux,  & y établiffent  une  bonne  culture, 
526.  Une  malheureufe  expédition  ou  ils  font 
rengagés , en  fait  perdre  tout  le  fruit , 574 

Champlain  préfente  à Henri  IV  une  carte  détail- 
lée des  découvertes  faites  au  Canada,  333 
Charpentier  , Hollandois  , découvre  dans  la  mer 
du  fud  le  golfe  appellé  de  fon  nom  , golfe  de  la 
Carpentarïe  , 3^1 

Chauvin  Normand  , s’affocie  à Démons  & Pon- 
gravé , pour  faire  le  commerce  & des  établif- 
fements  au  Canada  , 324 

Chetodel  [le  pilote  ] condamné  par  le  parlement 
de  Normandie  à ramener  en  France  les  reflies 
d’une  colonie  oubliée  à l’ifle  de  Sable  pendant 
fept  ans , 323 

Chiliens,  [mœurs  & caraéfere  des]  Produélions  & 
température  de  leur  pays,  243-245 

Clarcke , direéfeur  de  la  douane  à Bofton  , donne 
le  premier  lieu  à la  guerre  des  Anglois  anciens 
contre  les  Anglois  Américains , 706 

Cohélo , [Gonfalve]  Portugais , premier  gouver- 
neur du  Bréfil  3 50 
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CoVigny^  [Gafpard  de]  amiral  de  Francs  y appuie 
de  fon  crédit  les  projets  du  commandeur  de 
Vülegagnon*  obtient  pour  lui  des  vaifle.iux  & 
de  l’argent , pour  établir  une  colonie  Protef- 
tante  au  Brelil,  270.  Abandonne  fon  protégé, 
1 ennemi  des  Proreftants , 273.  Projette  fait 
commencer  un  etabblTement  à la  Caroline  , 
alors  nommes  la  Floride  F/ ançoife  ^ 27^ 

Colomb  y [ Chriftophe  ] aftronome  Génois  , 4, 
Soupçonne l’exiftence  d’un  nouveau  continent, 
5*  Communique  fes  idées  à fes  compatriotes  , 
qui  le  traitent  de  vifionnaire  ; puis  aux  Portu- 
gais , qui  cherchent  à lui  en  enlever  l’honneur  , 
7.  Enfin  aux  Efpagnols.  Il  eft  fait  amiral  d’Ef- 
pagne,  8.  Sa  première  expédition , 9.  Décou- 
vre les  ifles  Lucayes  & quelques-unes  des  An- 
tilles , 10.  A fon  retour  court  rifque  de  la  vie 
a Lisbonne  ,15.  Arme  pour  un  fécond  voyage  , 
17*  Découvre  le  Continent  fans  le  connoîtrc 
pour  tel , 19.  Condamné  fans  être  entendu,  20. 
Mjs  aux  fers  & renvoyé  en  Efpagne,  21.  Re- 
pafi'e  une^  quatrième  fois  à l’Amérique.  Rufe 
de  cet  amiral  pour  fe  procurer  des  vivres,  23. 
Sa  mort,  ’ 

Colomb  y [Diegue]  frere  du  précédent , fait  gou- 
verneur d’Hifpaniola , ig 

Colomb  [ Barthelemi  ] vient  joindre  fes  freres  au 
Nouveau  Monde  , Ibid^ 

Colomb  , [Don  Diegue]  fils  de  l’amiral , neveu  par 
fa  femme  du  duc  d’Albe  , obtient  le  titre  & les 
gouvernements  de  fon  pere  ; mais  avec  une  au- 
torité limitée , 26 

Colonies  [les]  de  la  Penfylvanie  , du  Maryland 
de  la  Virginie,  de  la  Nouvelle  Yorck,  inter- 
viennent dans  l’affaire  de  Bofion,7ii.  Le 
comté  de  Baltimore,  Annapolis,  Rhode-If- 
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land,  la  Providence,  s’uniffent  aux  préeéden» 

» J ^ 714 

Conjuration  a Mexico  contre  les  Efpagnols  ^ 
prévenue  & punie  , no 

Conneâicuu ^ [colonie  de  la]  419-426 

Coock  [voyage  de  M.]  autour  du  monde , avec 
AIM.  Banks  &.  Solander  , 684.  Son  arrivée  à 
Taiti , Ton  fejour.  Obfervation  du  paffage  de 
Vénus,  6c  aventures  qu’on  a dans  ceite  ille  , 

690-698 

Cordes^  [le  vice- amiral]  Hollandois  , fait  le  qua-’ 
trieme  voyage  autour  du  globe  , 323 

Cordoue  [Fernandez  de]  découvre  l’Yucatan  , 63 

Corté  [Gafpard]  de  la  Réal , Portugais , découvre 
Terre-Neuve  , 6c  périt  dans  un  fécond  voyage 
au  nord,  2ï 

Corté ^ [Michel]  frere  du  précédent,  va  fur  les 
traces  de  fon  frere  6c  n en  revient  pas  , 22 

Corté ^ [Jean  Vafquez]  troifieme  frere  des  deux 
ci-defîus  , veut  aller  à leur  recherche.  Emma-^ 
nuel , roi  de  Portugal,  s y oppofe  par  attache-» 
ment  pour  lui,  , Ihïd^ 

Cortès , [Fernand]  d’abord  fecrétaire  d’Ovando  ^ 
gouverneur  d’Hifpanioia  , 72.  PuisdeVélaG 
quez  , gouverneur  de  Cuba  , 73.  Chargé  par 
ce  dernier  d’une  expédition  au  Continent , 75, 
Arrive  fur  les  frontières  du  Méxique  , 78, 
Fonde  la  Vera-Cruz  , 84.  Ses  viéfoires,  La  ré- 
duéfion  entière  du  Méxique  , 84-120.  Soumet 
le  royaume  de  Méchouacan,  125.  ER  fait  gou- 
verneur général  du  Méxique,  126.  S’occupe 
de  trouver  un  pafFage  de  l’océan  Atlantique  à 
la  mer  du  fud  , 152.  ER  inquiété  dans  fa  place 
par  Daguilar  6c  Alonze  d’ERrada,  157.  Sou- 
ynet  la  province  de  Guatimaîa  par  Alvarado  , 
fon  lieutenant,  164.  Arme  pour  une  expédi- 
tion Mokqijos.  L’çmreprife  échoue.  îi  psflii 
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en  Efpagne  & s y marie  ,172.  A Ton  retour 
calme  une  révolte,  173.  Fait  une  expéclitioa 
malheureufe  dans  la  Californie,  208.  RepafTe 
en  Efpagne  & y meurt , 218 

Croiat  obtient  le  privilège  exclufif  du  commerce 
de  la  Louifiane,  596.  Remet  fon  privilège  à 
une  nouvelle  compagnie  , 597 


Cruauté  d’une  femme  Sauvage 


642 


Cubaona  , iüe  aujourd’hui  inconnue  , qu’on  difoit 
être  près  de  la  Martinique  , 27 

Curaçao^  [i’iüede]  enlevée  aux  Efpagnols  par 
les  Hollandois , 408.  Double  revers  des  Sia- 
mois à cette  ifle  , ^12 

Cufac  , chet  d’efcadre  François  , reprime  à Saint- 
ChriRophe  les  ufurpations  des  Anglois,  385 

^ ^ J [Sir  Thomas]  gouverneur  de  la  Vir- 

«t^ginie , y bâtit  à fes  frais  la  ville  de  Dales- 
Gifs, 

Dampkrre  fait  le  tour  du  globle  fur  différents 
vaifieaux,  573.  Reconnoît  les  grandes  terres 
de  la  mer  du  fud  , découvre  le  pafTage  qui 
porte  fon  oom , & donne  à une  grande  iüe  de 
cette  mer  celui  de  Nouvelle  Bretagne  , 587 

'Vavis  navigue  au  nord,  & donne  fon  nom  à 
un  détroit  qu’il  y découvre , 

Davis  , [la  terre  de]  échappe  aux  recherches  de 
tous  les  navigateurs  à la  mer  du  fud  , 658-665 

Délateur  , gentilhomme  François  , efl  inveRi  par 
Cromwel  de  la  propriété  de  l’Acadie  , 466 

Démons  fuccede  a la  commiRion  du  commandeur 
de  la  Châtre.  Son  privilège  exclufif  eR  enfuite 
révoqué,  335.  Bâtit  la  ville  de  Port-Royâl 
dans  l’Acadie,  336.  Cede  fa  propriété  foncière 
uu  fieur  de  Potrincourt , 

Denmhuc  & Durojet  forment  à SainuChriflo- 
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phe  îe  premier  étabiiflcment  que  les  François 
aient  eu  dans  le  golfe  de  Méxique , 38  c 

DenonvUle , gouverneur  du  Canada  , fe  rend 
maître,  par  une  perfidie,  des  chefs  des  Iroquois, 

570 

DefgrofciUîers  & RadifTon , détachés  des  Anglois, 
aident  les  Canadiens  à les  chafTer  du  voifinage 
de  la  baie  de  Hudfon  , ’ ^60 

Devaux^  gentilhomme  François , propofe  à Henri 
IV  de  faire  un  établifîement  au  Bréfil , 339 

Dodley^  [le  lord]  gouverneur  à la  Jamaïque.  Son 
caraéfere , fes  vertus  , 467 

Dogeron^  [Bertrand]  fait  gouverneur  de  la  Tor- 
tue & de  la  partie  trançoife  de  Saint  - Domin- 
gue,  471.  Commence  à fixer  les  Flibuftiers,  en 
les  appliquant  à la  culture , puis  par  des  maria- 
ges, 498-499.  Sa  mort , 300 

Drake  ^ [François]  amiral  Anglois,  part  pour 
fa’re  le  tour  du  globe,  293.Dérole  les  colonies 
Efpagnoles  à Toccident  de  l’Amérique  , 294, 
rentre  en  Angleterre  avec  le  feul  vaifTeau  le 
Pélican,  de  cinq  qu’il  avoir , 298.  Ramene  les 
colons  François  de  la  Floride  Frapçoife  , 308 
Drake  [Bernard]  chafle  les  Portugais  du  Banc  de 
Terre  , après  leur  avoir  enlevé  leur  pêche, 

Ducaffe  rengage  les  Fllbufliers  établis  à Cayenne 
à la  courfe.  Expédition  malheureufe  contre  les 
Hollandois  à la  Guyenne,  funeffe  pour  la  cul- 
ture de  Cayenne,  ^74 

‘Du^uay-'Trouïn  [expédition  glorieufe  de]  au  Bré- 

fil,  . . 59^“59<^ 

Duparquet  acheté  la  Martinique,  la  Grenade  & 
les  Grenadiens , & revend  au  comte  de  Cérillac 
la  Grenade  feule,  plus  que  la  totalité  ne  lui 
avoir  coûtée  , 43  3 

Duquefnc.  [le  fort]  Les  Anglois  font  de  vains 
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efforts  pour  le  prendre,  & y font  entièrement 
défaits  , 5^  J 


E 


Lliot  [le  miniftre]  traduit  la  Bible  en  langue 
fauvage, 

JEncijo  y lieutenant  d Ojeda  , vient  pour  porter  du 
fecours  a Saint-Sébaftien.  Sun  elcadre  périt  au 
port,  4^,  S établit  dans  le  département  de  Ni- 
cueffa  , ibïd.  Renvoyé  en  Elpagne  par  Bal- 
boa  5 52.  Revient  avec  Davlla  ^ ^ eff  un  des 
plus  ardents  promoteurs  de  la  perte  du  malheu- 
reux Balboa  , 5 J 

[ce  qu  étoient  les]  dans  les  colonies  Fran- 
çoiles , ^ J ^ 

Ecabiijfement  en  Angleterre  pour  la  propagation 
de  la  foi  dans  l Amérique  feptenrrionale  , 4^7 
Eujlache  [ille  de  Saint-]  occupée  & enfuite  aban- 
donnée par  les  François  aux  Hollandois,  à qui 
les  Anglois  Tenlevent.  Louis  XIV  en  fait  la 
conquête,  & la  rend  aux  Hollandois,  30^ 
Expérience  hn^\x\ÏQXQ  d’un  Cacique  de  Portorico 

48 

^Ete  [efpece  de]  funebre  inffituée  par  les  ha- 
bitants de  Philadelphie  , pour  perpétuer  le 
fouvenir  de  la  guerre  de  l’Angleterre  contre  fes 
colonies  d’Amérique  , y 12 

Flibujllers.  Leur  origine,  390.  Hiffoîre  abrégée 
de  leurs  principaux  exploits  ; leur  police  entre 

...  490-498 

blonde  brançoife,  aéluellement  la  Caroline.  Une 
colonie  angloife  s’établit  à la  riviere  de  May 
ou  les  François  avoient  bâti  Charlefort , 377 

Fonfeca,,  éveque  de  Burgos,  miniffre  Efpagnol 
appuie  la  révolté  de  Ximenès  contre  Colomb  \ 

Forbisher  [ Martin  ] tente  le  paflage  aux  Indes 


JTi 


f Yi  ( "'  ^ 4 Y\  f 4 ^ ()  Y i*  t î 


''l’-r,.. 


764  T AELE 

orientales  par  le  nord.  Erreur  produite  par  un^ 
pierre  rapportée  de  cette  expédition  , 292.  Se- 
conde Sc  troifieme  expéditions  du  naême  pour 
le  même  objet , fans  plus  de  luccès,  293.  Dé- 
couvre le  détroit  qui  porte  ion  nom  , ïbid»  Dé- 
couvre le  Groenland  , 294 

François  I.  [ propos  plaifant  de  ] fur  les  préten- 
tions excluiives  des  Efpagnols  & des  Portu- 
gais fur  le  Nouveau  Monde  , 201 

Frédéric  de  Tolede  , amiral  Efpagnol , ruine  Téta- 
blÜTement  des  François  à Saint-Chriftophe  , 

386-389 

Frontenac , [!e  fort  de]  bâti  par  les  François,  fur  le 
lac  Ontario,  5^7 


[le  général]  nommé  gouverneur  de 
Cj^Bofton,  710.  Convoque  railembiée  générale 
de  la  Nouvelle  Angleterre  à Salem,  &.  la  dif- 
lout  fans  vouloir  écouter  les  griefs,  712.  Blo- 
que Boilon,  147.  S’oppofe  en  vain  à la  défer- 
tion  de  fes  troupes,  715.  ReiTerre  le  blocus 
de  Bofton , 716.  Permet  aux  Boftoniens  de 
quitter  la  ville  , 736.  Repaile  en  Angleterre  , 
ëc  redemande  le  commandement  de  farmée  , 

743 

Gafca^  [Pedro  de  la]  vice-roi  du  Pérou,  combat 
le  dernier  des  Pizarre,  le  fait  prifonnier,  & le 
fait  périr  fur  un  échafaud,  246 

Généraux  [trois]  font  nommés  pour  commander 
les  armées  du  Roi  d’Angleterre  contre  les  In- 
furgents  d’Améiique , 7^0 

[la  colonie  de  la]  commence  par  un  aéfe 
de  bienfaifance  d’un  particulier.  On  lui  donne 

la  même  légÜlation  que  celle  de  la  Caroline, 

62a 

Gillam  , [Zacharie]  Angloîs,  cherche  un  pafTage 
par  le  nord  \ bâtit  le  fort  Charles  à la  baie 
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de Hudfon,  aidé  de  deux  François,  503.  Com- 
pagnie établie  pour  cette  baie , 504-505- 

Gonnev'ilU  [Paiilmier  de]  eft  le  premier  François 
qui  ait  fait  des  découvertes  dans  la  mer  du  fud , 

^4 

Gofnold ^ [Barthélémy]  Anglois  , allant  rifiter  la 
baie  de  Roénoque  , découvre  la  Nouvelle  An- 
gleterre , 329.  Et  la  baie  de  MaflachuiTett , 

331 

Geur^ues  [Dominique  de]  venge  furies  Efpagnols 
le  meurtre  de  fes  compatriotes  à la  floride 
Françoife,  283-288.  Danger  qu’il  court  à fon 
retour  , par  la  foibleffe  du  gouvernement  fran- 
çois,  289 

Grenade  & Grenadins  , [ ifles  de  la]  occupées  par 
les  François,  463.  Profperent  par  des  négo- 
ciants de  la  Martinique  , 600.  Prifes  par  les 
Anglois , à qui  elles  ont  été  cédées  par  le  der- 
nier Traité,  653 

Grïjalva  [Jean  de]  découvre  le  Méxique,  66.  cfl 
révoqué  par  Vélafquez,  pour  n’y  avoir  point 
fait  d’établifTement  , 69 

Guadeloupe  , [ l’iile  ] habituée  par  l’Olive  &.  EJu- 
pleiîis  de  Dieppe.  Defcription  de  ce  pays , 
41 5-419.  Prife  par  le  général  Moore,  650.. 
Reflituée  à la  paix  en  1763,  ibid^ 

Guatîmo:(in  , élu  empereur  du  Méxique,  113. 
Alîiege  les  Efpagnols  dans  leurs  quartiers  a 
México  , & les  force  à la  retraite  ,114.  Pris 
par  Cortès,  121.  Son  courage  dans  les  tour- 
ments , 123 

Guerre  , [commencement  de  la  derniere]  par  les 
invafions  des  Anglois  dans  le  Canada.  Ils  y 
éprouvent  dans  pluüeurs  campagnes  les  revers 
les  plus  funeftes , ^34-^5} 
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TJJbitants,  première  clafle  des  colons  des 
JlJ.  ifles  Françoiles  d’Amérique.  Pourquoi  ainfi 
appelles,  412 

Hawhinsy  [Richard]  Anglois,  entreprend  le  voya- 
ge autour  du  globe  ; eft  pris  par  les  Efpagnols 
lur  les  côtes  du  Chili , ^12 


Hérédïa  fonde  Carthagene  , 17 1 

Hcrmite^  [Jacques  T]  avec  Jean -Hugues  Schap- 
nam , Hollandois,  défolent  les  colonies  efpa- 
gnoles  de  la  mer  du  fud  ; traverfent  cette  mer. 
Schapnam  rentre  feul  dans  fa  patrie  avec  un 
feul  vaifTeau  de  onze  qu’ils  avaient , 

Herrada , le  guide  du  jeune  Almagro  , périt  dans 
l’émeute  qu’il  avoit  fait  naître , 234 

Herréra  , l’un  des  hiftoriens  des  conquêtes  des 
Efpagols  au  Nouveau  Monde  , s’alîocie  avec 
Bazurto  , négociant  à Hifpaniola , pour  une 
expédition  à la  mer  du  fud , • 1 5 ç 

Hollande»  [Nouvelle]  M.  Cook  y atterrit;  y ob- 
ferve  une  éclipfe  du  premier  fatellite  de  Jupiter, 
701.  Il  prend  poffeflion  de  la  côte  orientale  de 
cette  terre  , au  nom  du  Roi  d’Angleterre , & la 
nomme  Nouvelle  Galle  ^ 703,  Productions  Ôc 
animaux  de  cette  contrée,  704 


Hollande [ifles  de  la  Nouvelle]  découverte  par 
Endracht,  Zéachem,  Tafman,  Edels  & Le- 

win,  3^7 

Huafcar , Empereur  du  Pérou  , tend  des  piégés 
à fon  frere  , 6c  s’y  prend  lui-même , 178.  Sa 
mort,  19^ 

Hudfon  [Henri]  donne  fon  nom  à une  grande 
baie  qu’il  découvre  au  Nord , 6c  y périt  , 346 

Humphrey\Q\\hQï(]  prend  poffelîion  de  Terre- 
Neuve  pour  la  reine  Elizabeth , ^ 299 

Hutkinjon  , gouverneur  de  Bofton , dans  le  pria- 
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clpe  de  la  révolution  afluelle , aigrit  les  efprits 

par  les  précautions  qu’il  prend  contre  les  Bof- 
wmens, 

J Ne  A s.  François  de  Tolede,  vice-roi  du  Pé- 
-*•  rou  , fait  périr  tout  ce  qu’il  peut  découvrir 
du  fang  de  ces  empereurs  du  Pérou , 20 1 

Indiens  des  environs  de  l’Amazone  ; leur  carac- 
tere , 

Intolérance  révoltante  des  Enthoufiaftes  de^  h 
iVouyelle  Angleterre , -go 

Iroquois  [Réflexion  d’un]  fauve  le  Canada  d’une 
invafion  des  Anglois  , -00 

Irlande  \\q  parlement  d’]  voudroit  garder  la  neu- 
tralite  avec  les  colonies  Américaines , 730 

‘ ^ l’établit  par  des  pêcheurs  Fran- 

leala  fonde  Buenos- Ayres  auParaguai,  & plus 
avant  dans  les  terres  la  ville  de  l’Affompiion , 
203.  Averti  d une  confpiration  des  Indiens,  il 
attire  chez  Im  leurs  chefs , & les  fait  malTacrer , 

304-205 

JAmakive  [la]  enlevée  aux  Efpagnols  parles 
^ Anglois , 466.  Us  Negres  , lors  de  cL  in- 
vafion s affranchiflent  d’eux  - mêmes , & fe 

neSusTaMS,""'""’ 

2 1 ? ’ capitale  de  la  Virginie  méridionale , 

, p.rÆL'°a" i™'"" 

^ occupé  & cultivé  par  les  Su” 

440-  1 affe  au  pouvoir  des  Anglois , 
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Jéfuites*  [îes]  Commencement  de  leur  îégiflatîod 
au  Paraguai,  353.  Leur  maniéré  de  tixer  les 
Indiens  , 434.  Forment  trente-fix  peuplades 
entre  l’Amazone  & le  Napo  , 435.  Million- 
naires à la  Californie,  font  un  vocabulaire  de 
la  langue  de  ce  pays.  Expédient  dont  ils  Te 
fervent  pour  trouver  le  mot  réfurrcâ'ion  ^ ’)^4* 
Maniéré  dont  on  s’y  eft  pris  pour  les  chalTer 
du  Paraguai , 670-671.  Idée  de  leur  gouverne- 
ment fingulier,  672.  Caraéfera  des  Paraguayens, 

675 

Joliet , Canadien,  avecle  Jéfuite  Marquette  , def-  ^ 
cendent  du  lac  Michigan  par  la  riviere  des  Re- 
nards & celle  d’Ouifcoufing  , dans  le  fleuve 
Mifiiflipi,  5^^ 

Jones  , [fir  William]  célébré  iurifconfulte,  drelTe 

' les  conftitutions  de  la  Penfylvanie  , 543 

iA  Babinaïs  le  Gentil , premier  des  François 
qui  ait  fait  le  tour  du  globe  , 595 

La  Châtre  [ le  commandeur  de  ] s’aflbcie  avec 
Pongravé  & autres , pour  faire  un  établiUe- 
ment  au  Canada  , 333.  Sa  mort , 334 

La  QalUJfonnie^e  ^ gouverneur  du  Canada,  en 
établifiant  des  polies  fur  TOhio  , donne  lieu  à 
la  derniere  guerre  , 623-62S 

La  Ravardïere  ^ gentilhomme  François , bâtit  un 
fort  à rilie  de  Mafagnan  fur  les  côtes  du  BréfiL 

Trop  de  confiance  le  fait  perdre , - 754 

La  Salle  propofe  au  gouvernement  la  reconnoif- 
fante  du  fleuve  Mifliflipi  ,5^4*  Allure  les  com- 
munications , 514.  Defcend  ce  fleuve  jufqu’à 
fon  embouchure  , 558.  Revient  au  golfe  de 
Mexique  pour  en  reconnoître  l’embouchure  5 
la  manque  par  entêtement  \ efl  maflacré  par 
les  Tiens , 566-567 

Laudonicrs 
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lüudonîere  amene  une  nouvelle  colonie  à Charle- 
fort  , 277.  Chaffé  par  les  Efpagnols  , 280* 
Cruautés  de  cette  nation  à l’égard  des  Fran- 
^o\s, 

Lüw , célébré  EcofTois  , obtient  le  privileee  du 
commerce  de  la  Louifiane^  &:  fonde  Ton  fyf- 
Iteme  fur  cette  fpéculation  , 60 1 

Ltêlure  publique  aux  Infurgens,  de  la  délibération 
du  congres  général  des  colonies  Angloîfes , 
tres-applaudie , 

Le  Maire  & Schouten  découvrent  le  détroit  qui 
porte  le  nom  du  premier.  Ils  font  enfemble 
plulieurs  découvertes  dans  la  mer  du  fud.  Le 
Maire  meurt.  Schouten  achevé  le  voyage  au- 
tour du  globe  avec  fes  deux  vaiiïeaux , 360- 

Iton  [Ponce  de]  découvre  Tille  de  Saint-jLn 
aux  frontières  du  Méxique,  27.  Fournit  à Pi- 
zarre  un  vailTeaü  pour  fa  fécondé  expédition 
au  Pérou,  174.  Soumet  Portorico , 48.  Dé- 
couvre la  Floride , en  cherchant  la  fontaine  de 
Jouvence , 

Le  [rufe  de]  pour  rendre  les  îroquois  irré- 
conciliables avec  les  François  , 

Lettres-patentes  de  Henri  IV,  du  i"  Oéfobre 
pour  former  des  établilTements  au  Canada*, 

Loix  fages  qui  ont  fait  profpérer  long- temps  la 
Jamaïque , ^68 

l Henri]  amiral  delà  compagnie  Hollan- 

doi^  , s empare  pour  elle  de  la  majeure  partie 
duBréfil,  ^ 

Louisbourg,  bâti  à l’ifle  Royale,  612.  Perdu  dans 
m derniere  guerre  , par  la  précipitation  des 
François , 643-647 

^ouîjïane,  [la]  Son  étendue  , fa  température 
fes  produélions.  Traverfce  par  le  MilBflipij 

Anecd.  Améric,  C.c  c 
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fufceptible  la  meilleure  culture,  603-604* 
La  France , en  la  cédant,  a méconnu  le  part* 
qu’elle  en  pou  voit  tirer , 655 

Lucayes  , [les  ifles]  première  découverte  de  Co- 
lomb, 10.  Produifirent  dans  le  temps  beaucoup 
de  perles , ôc  fournirent  d’excellents  plongeurs 

Luques  y [Ferdinand  de]  prêtre,  s’unit  à Pizarre 
& Almagro  pour  la  première  expédition  du 
Pérou  , ëc  fait  les  frais  de  l’entreprife , 1 58 


MAgalhens  ou  Magellan  y [François]  Por- 
tugais , découvre  le  détroit  de  fon  nom  , 
70.  Traverfe  le  premier  la  mer  du  fud , & 
meurt  aux  ifles  Marîamnes  , 71 

Manco , Inca  , confpire  contre  les  Efpagnols  ; 
furprend  Cuzco  , 226.  Son  projet  ayant 
échoué  , il  congédie  lui- même  fon  armée  , 227 
Marie-Galante  , [l’ifle  de]  occupée  paries  Frai>- 

çois,  45^ 

Marine , Mexicaine  , baptifée  fous  ce  nom , maî- 
trefle  & interprété  de  Cortès , 9 

Marivaux , [l’abbé  de]  chef  d’une  entreprife  pour 
Cayenne  , fe  noie  en  partant  de  Paris,  461 
Martinique,  [l’ifle  de  la]  habituée  par  Denam- 
buc  , qui  tire  fes  premiers  colons  de  Saint- 

Chriftophe,  ^ 4^0 

Maryland,  [le]  concédé  au  lord  Baltimore , 400. 
Situation  de  ce  pays  , & fes  villes  principales, 
401.  Colonie  envoyée  dans  ce  pays  , 404.  Sa 
légiflation , 406.  Oté , puis  rendu  audit  lord  ; 
477.  Sa  famille  obligée  de  renoncer  à la  ca- 
tholicité , pour  s’en  conferver  la  pofleflion , 

576 

Majfachujfett  [la  colonie  de]  forme  les  deux  fous- 
colonies  de  New-  Hampfire  êc  de  la  province 

- — T^nic  Khode-^^  * 
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land  & de  la  Providence,  430  ; s’unit  aux  Bof- 
toniens , 

''■‘'r''®'  Mexique , entreprend  une 
expédition  dans  1 intérieur  de  l’Amérique.  Suc- 
cès de  cette  entreprife , 210.,,, 

MexKjui.  Etendue  aéîuelle  de  cet  empire,  130! 

'“''S”"'  popüla.L 

tâ: 

Miffourts  [ rufe  des  ] pour  exterminer  les  Efoa- 
gnoE  qu.  vouloient  fe  rendre  maîtres  .de  iLr 

eft  ^ T,'  "1“’''  mourant 

A/enrcyo  découvre  un  port  commode  fur  les  côtes 
Vera-Qux ^ 

Monteiume  [l’empereur]  députe  à Cortès 
ait  de  vains  efforts  pour  rompre  l’alliance  dé 
ce.  Efpagno  avec  les  Tlafcalteques , Eft 

ièi^.°rappeUel  M™ko7  uVsTmtrf  ’ 

’ 049 

AF^  r Z , [ Pamphile]  chef  d’une  efcadre 
i V armee  par  Vélafquez  contre  Cortès , arifve 

Ürl  & «"levé  par 

»#i. , i StL'S]  chaté  ^,“71  ’ bi 

relil,  ioumet  fept  capitaineries , 
magara , [la  catarafte  de]  la  plus  belle  de  l’unb 

^icuejfa  [don  Diegue]  obtient  commiffion  aleç 

B b b i j 
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Ojéda  , pour  former  des  établiffeiîients  dans  îs 
continent  de  l’Amérique,  40.  Sa  mort , 47 

Nortk  , [le  lord]  membre  du  miniftere  Britanni- 
que , & le  plus  ardent  contre  les  Infurgents 
Américains  , 708-709.  Propofe  quelques  mo- 
difications au  bill  pour  enrégimenter  les  milices , 

741 

Noort  [Olivier]  Hollandois  , fait  le  voyage  au- 
tour du  globe, 

Nunei  [ Vafco]  de  la  Vêla  , vice-roi  & préhdent 
de  l’audience  de  Lima.  Révolte  les  Efpagnols 
par  une  juflice  trop  exaéle,  & eft  relégué  par 
eux  dans  une  ifle  déferte , 2.40 


a 

OH10.  [la riviere  d’]  Avantages  quelle  procure 
pour  la  communication  du  Canada  avec  la 
Louifiane, 

Ojéda , appuyé  de  l’évêque  de  Burgos  , fait  un 
armement  particulier  , découvre  & parcourt 
une  partie  de  la  Cuiane,  20-21.  Obtient  corn— 
in  iTion  du  gouvernement  pour  faire  des  eta- 
blifïements  au  Continent  j fe  brouille  avec  Ni- 
cuelTa  ; voit  mailacrer  fa  troupe  au  lieu  ou  de- 
puis a été  bâtie  Carthagene  ; eft  vengé  par  Ni- 
cuefla  ; repaffe  à rEfpagnole,  & y meurt , 44 

Olivier,  [le  fieur]  juge  à Bofton , dont  la  pro- 
vince entière  avoir  demande  la  révocation , 
eft  nommé  par  la  cour  de  Londtes  , lieutenant 
du  gouverneur  de  Bofton  , 7^  J 

Orléans , [ fondation  de  la  Nouvelle  ] capitale  de 
la  Louifiane, 


Ortii  [Jean]  de  Zarate  foumet  les  peuples  du  Pa- 

raguai , . . 

Ofwésio  [le  fort  d’]  emporté  par  trois  mille  Fran- 
çois , malgré  fa  forte  garnifon  des  mum- 
fia toute  nature 
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'ôv<7nJo  , gouverneur  d’Hifpaniola  , procure  à 
Colomb  ües  moyens  de  repafl'er  en  Efpagne , 


21 


P 


)Aulistes  , brigands  du  Bréfil  ; leur  ^énie, 

52S-^22 

, [William ] amiral  d’Angleterre,  obtient 
par  le  duc  d Yorch  la  conceffion  d’un  yalle 
pays  en  Amérique  , 

Penn^  [William]  fils  du  précèdent  , obtient  la 
charte  de  la  concefTion  accordée  à Ton  pere  à ti- 
tre d’indemnité,  avec  l’entiere  propriété  ,&  y 
fait  annexer  partie  du  New-  Jerfey,  qu’il  acheté 
des  propriétaires,  135.  Accorde  une  charte  à 
la  colonie,  543-554.  Premières  loix  de  ce 
J 5 55-  dépouillé  de  fon  gouverne- 
ment,  que  les  Quakers  lui  font  rendre,  556- 
.^finterefTement  de  ce  fondateur  , 557,  Meurt 
a Réading  en  Berck-Shire  , 607 

Penn  He  gouverneur]  vient  préfenter  une  pétition 
au  Roi  d’Angleterre  régnant,  733.  Eft  inter- 
roge a la  barre  de  la  chambre-haute  , 74^ 

Penfylvanie.  Sa  fituation  , fes  bornes,  530,  Di- 
vihon  de  ce  pays;  fes  villes  principales,  536. 
Les  Quakers  forment  la  majeure  partie  de  fa 
population  , 5 37.  Sa  latitude,  comparée  à celle 
de  l’Ancien  monde;  fa  température , 538-^20. 
Ses  produdions,  540-541 

Pepperel  ^ Boflonien , forme  le  projet  de  fe  rendre 
maître  de  l’ifle  Royale  , avec  les  nouveaux  An- 
gleteriiens  , & l’enleve  aux  François  par  la  mé- 
sintelligence entre  ks  officiers  & les  troupes, 

624-626 

eteridue,  la  température,  fes  pro- 
ductions, fon  gouvernement , 2.40-250,  Ma- 
ladie épidémique  au  Pérou,  ^ 607 

B b b iij 
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Philadelphie  ^ capitale  de  la  Penfylvanle , Tane 
Tune  des  plus  belles  vil'es  du  monde,  537. 
fçavant  Franklin  y établit  une  bibliothèque  ^ 
621-623.  College  fondé  depuis  pour  les  belles- 
lettres  & la  médecine  , 632 

Philïpillo  , interprète  de  Pizarre  , par  fes  calom- 
nies fait  condamner  à mort  i’Inca  Atabalipa  , 
190,  Débauche  les  Indiens  de  farmée  d*Al- 
magro  pour  les  donner  à Alvarado,  192- 
Pinçon , [Alphonfe]  compagnon  de  la  première 
expédition  de  Chriflophe  Colomb , s’en  fépare 
pour  recueillir  le  plus  d’or  qu’il  peut,  12.  Pré- 
vient l’arrivée  de  l’amiral,  & meurt  de  cha- 
grin de  n’avoir  pu  obtenir  audience  de  Ferdi- 
nand & d’Ifabelle  avant  lui , ly 

[ François  ] commande  à Saint-Sébaftien 
43.  S’aiTocie  avec  Almagro  & Fernand  de  Lu- 
. ques  pour  une  expédition  au  Pérou , & fe 
charge  de  commander  l’armement , 158.  Re- 
vers de  fes  voyages,  168.  PafTe  en  Efpagne; 
obtient  le  gouvernement  du  Pérou  ; avec  un 
feul  vaiffeau  fait  une  fécondé  tentative  plus 
heureufe  & d’un  riche  produit,  173.  punit  le 
Cacique  de  Tombez  ,176.  Fait  un  établiffement 
à Payta  , oii  les  deux  Incas  brouillés  le  recher- 
chent, 177.  Préféré  Atabalipa.  Prétexte  hor- 
rible de  ce  chef  pour  madacrer  les  Indiens , 
fe  rendre  maître  de  l’Inca , 184.  Le  fait  con- 
damner à la  mort , 191.  Ed  fait  marquis  , 6c 
continué  dans  fon  gouvernement  , 198.  Se 
brouille  avec  Almagro  , 199.  Suite  de  ces  di- 
vifions  , 225.  Affiégé  dans  fa  ville  des  Rois  , 
ed  délivré  par  les  vaiffeaux  de  Cortès , 226. 
Sa  mort  tragique , 233 

Pi^^ar'e , [Fernand]  amené  an  Pérou  par  fon  aine, 
169.  Ed  député  vers  Atabalipa  , 182.  Député 
en  Efpagne,  197.  Bat  Almagro,  le  fait  pîi« 
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fonnîer , & lui  fait  couper  la  tê  e , 224.  AfTiégé 
dans  Lima  , fe  délivre  , 226 

Pi^arre  [Gonfalve]  découvre  les  fources  de  l’A- 
mazone , 227.  Profite  de  l’exil  du  vice-roi 
Lavela  pour  s’emparer  du  gouvernement  du 
Pérou.  Sa  conduite  révolte  , & fait  rappeller 
le  vice-roi.  On  arme.  La  rébellion  triomphe  , 
240.  Battu  par  la  Gafca , il  périt  fur  un  écha- 
faud, 246 

Plymouth^  [New]  colonie  fondée  par  des  non- 
conformiftes  émigrants,  près  du  cap  Cod  dans 
la  Nouvelle  Angleterre  , 374 

Poïnci  [le  commandeur  de  ] gouverneur  général 
des  ifles  Françoifes , y établit  & y maintient  la 
police  , 439.  Acheté  par  fon  ordre  Saint- Mar- 
tin, Saint-Chrifiophe  & Saint  Barthelemi , la 
Tortue  & Sainte-Croix  , pour  cent  vingt  mille 
livres,  4^ç 

Pongravé  & Champlain  amènent  une  colonie  à 
Québec,  351 

Pouancey , neveu  & fuccefleur  de  Dogeron , fuit 
à Saint-Domingue  les  bons  errements  de  fon 
oncle , ^00 

Procès  fingulier  fait  par  les  colons  à un" gouver- 
neur de  la  Grenade,  436 

Proteflatîon  de  plufieurs  pairs  contre  la  maniéré 
de  traiter  les  colonies  Angloifes  de  l’Amérique , 
717-718-719.  Les  négociants  de  Londres  & 
le  corps  de  ville  s’unifient  au  parti  de  i’oppofi- 
tion , 720 

Providence,  [l’ifie  de  la]  Avantage  de  fa  pofition 
pour  les  Anglois , 310 


/^U AKERS  , feéèe  d’Anabaptiftes , renouvellée 
par  Georges  Fox  , s’accroît  par  la  perfécu- 
lion , 

(Québec.  Sa  fondation  , 346.  Afiiégée  fans  fuccès 
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par  les  Ang^ois,  580.  Pris  par  mer,  649.  Ac« 
cident  qui  fait  echouer  le  projet  formé  pour  le 
reprendre,^  651-652 

Qjiétlavaca , elu  empereur  du  Mexique  après 
Montézume , rejette  les  offres  de  Cortès.  Sa 
mort , 113 

Q_uiejquie^^  général  Péruvien  , combat  loug-temps 
pour  délivrer  fa  patrie,  19 1.  Eff  battu  par  Al- 
varado,  196 

Quinci , [les  mines  d’argent  & lés  eaux  de  M.  de] 
font  d’une  grande  reffource  aux  Américains 
Infurgents , 748-739 

Quito  s , navigateur  Efpagnol , découvre  la  terre 
auffrale  du  Saint-Efpfit , ÔC  plufieurs  ifles  dans 
la  mer  d^  djd  , > 540 

'n  Adisson  paffe  avi  fervice  des  Angloîs,  & 
X K les  rend  maîtres  du  fort  qu’il  avoir  bâti  lui- 
même  fur  la  riviere  Sainte-Thérefe  à la  baie 
de  Hudion,  568 

^alei^h  [Walter]  fait  le  premier  établiffement 
Anglois  à la  Virginie , 303.  Son  roman  fur  les 
richeffes  de  la  Guyane,  314 

liïhaud  [Jea^]  bâtit  lefort  Charles  à l’embouchure 
de  la  riviere  de  May,  276 

Jllclul  ni  [ ie  cardinal  de]  formée  une  compagnie 
de  cent  affociés  à qui  il  fait  accorder  la  pro- 
priété, juftlce  & feigneurie  des^terres  qu’elle 
découvrira  depuis  la  Floride  Françoife  jufqu  au 
cercle  polaire  aréfique  , 383-384 

Miffauf  , capitaine  François , gagne  l’amitié  des 
jSréfiliens  , qui  Tinvitenç  à faire  un  çtabliffe^. 
ment  chez  eux  5 312 

^oénoque , [la  baie  de]  dans  la  Caroline , décou-^ 
verte  & occupée  par  les  Anglois , 304 

Rogai/in  , Mecklembourgeois , fait  îe  voyage 
tgurduglofee,  606-6,07 
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RouJJelan^  avec  quarante  François , entreprend 
’ un  établiflement  à Sainte-Lucie,  265 

« 

5-^^yéDRA  , [Alvar  de]  découvre  un  groupe 
d ifles  dans  la  mer  du  fud , la  Nouvelle  Gui- 
née & la  terre  des  Papoux , 170 

Saha.  [l’ille  de]  Sa  nature,  fa  falubrité,  441 

Saint  • Bar thiUm  'i  ^ p^j. 

François , 452 

Sainte- Croix,  [l’ifle  de]  Les  Efpagnols  en  chaflent 
les^  Anglois , & en  font  chafles  par  les  Fran- 
çois. Sa  profpérité,  fes  revers , aufli  rapides 
lune  que  les  autres  ; par  quelles  caufes  , 459- 

■ . . 461 

oaint-‘Domingue,  [l’ifle  de]  Divers  établilTements 
des  François  389-398-418-419-461-474 
[les]  ifles  occupées  par  les  François,  451 
Saint-Georges , [le  (on]  emporté  par  les  Fran- 
çois,  apres  avoir  battu  tout  ce  qui  en  défendoit 
les  approches , 5^3 

Sainte-Lucie^  [l’ifle  de]  occupée  par  les  Anglois, 
qui , dix-huit  ans  après,  font  exterminés  par 
les  Caraïbes,  441.  Les  François  s’y  rétablif- 
lent,  442.  Révolutions  qu’elle  efiuie,  489 

Saint^Martin  , occupée  en  meme  temps  par  les 
François  & les  Hollandois  , 438.  Avoit  été 
abandonnée  par  les  Efpagnols , 4^1 

Saint  Sacrement , [ la  colonie  du  ] établie  par  les 
Portugais  fur  la  rive  droite  du  Rio  de  la  Plata  , 

Saint-Thomas , [l’ifle  de]  occupée  par  les  Danois^ 

Salem  ^ ville  de  ja  Nouvelle  Angleterre,  fondée 
par  John  Withe,  chef  d’une  colonie  de  trois 
cents  cinquante  Non-Conformifles  , 392 

Salomon , [ ifles  de  inutilement  cherchées  der- 
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nîérement  par  MM.  Byron  & Carteret  ;;  navi^ 
gateurs  Anglois  , 667 

Sarmicnto  [Pédrode]  entre  le  premier  dans  le 
détroit  de  Magellan  par  la  mer  du  fud  , 296 

Sajjafras , [ infufion  de  la  racine  de  ] remede 
éprouvé  contre  les  fievres  ardentes  ^ 629 

Sauteurs  ; [ mornes  des]  pourquoi  ainli  nommés  , 

, X ^ 463 

Smith  [Jean]  préfente  à Chaxles  I,  une  carte  très- 

détaillée  de  la  Virginie , 3 5S 

Soîis  y [Diaz  de]  grand  pilote  de  Caftille,  décou- 
vre le  fleuve  Paraguai  ou  Rio  de  la  Plata , 62, 

Soufa  ^ [Thomas]  envoyé  au  Bréfil  pour  y éta- 
blir une  adminiftration  régulière , bâtit  San- 
Salvador , -263 

Spîlberg^  [Georges]  Hollandois , fait  le  voyage 
autour  du  globe  , 3 57 

Surinam , [rifle  de]  occupée  d’abord  par  les  Fran- 
çois , qui  l’abandonnent.  Les  Anglois  s’en  em- 
parent. Les  Hollandois  en  font  aujourd’hui  en 
poflefîion , ^ 443 

rÂBAGo  , [l’ifle  de]  habituée  par  des  Flefïin- 
guois , peu  après  mafTacrés  par  les  Efpa- 
gnols,40i.  Sa  fituation,  fa  température , 402. 
Occupée  par  les  Anglois,  465.  Prife  par  l’A- 
miral d’Eftrées , & abandonnée  par  la  France 
qui  en  a méconnu  les  avantages  , 517-518 

Talavéra  [le  pirate]  fe  joint  à Ojéda  & le  fecourt , 

,43 

Talc  trouvé  dans  la  Virginie , pris  pour  de  l’ar- 
gent. Cette  méprife  ruine  le  premier  établifTe- 
ment , 345 

TaJ'man^  [ Abel]  Hollandois , découvre  dans  la 
mer  du  fud  la  terre  de  Van-Diemen  , la  Nou- 
velle Zélande  & plufieurs  ifles  , 444 

Terre^- Neuve»  [l’ifle  de]  Sa  fituation  , fon  climat  5 
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fes  produ6lions , 162.  Autorités  qui  prouvent 
que  les  Bretons,  les  Normands  5cles  Bafques 
lont  fréquentée  dès  la  plus  haute  antiquité, 
259-262,  Premier  établiffement  fixe  en  cette 
ifle , ^ ^ ^ Q 

Texéiraj  [Pédro  de]  Portugais , remonte  le  fleuve 
de  r Amazone,  depuis  fon  embouchure  jufqu’à 
fon  confluent  avec  le  Napo , & la  riviere  de 
Napo  jufqu’à  Quito  , 432 

Timbre  , [le  droit  de]  qu’on  veut  établir  dans  les 
colonies  Angloifes  de  TAmérique  , commence 
aies  indifpofer  contre  la  métropole,  659 

Titu-Autachi , Inca  , fait  mourir  les  Efpagnols 
qui  avoient  été  de  Tavis  de  la  mort  d’Ataba- 
lipa  , & récompenfe  ceux  qui  avoient  été  d’avis 
contraire,  194.  Traite  avec  Pizarre  pour  don- 
ner le  trône  à fon  neveu  , 194 

Tortue»  [ Fifle^de  la  ] Les  François  s’y  établifTent. 
Sa  polition,  498.  Devient  i’alyle  des  aventu- 
turiers  connus  depuis  fous  le  nom  de  Flibuf- 
tiers  , 427.  Les  François  en  chafTent  Willis 
avec  fes  Anglois  , 429,  Etabliffement  fixe  en 
cette  ifle , 4^2 

Trait  fingulier  d’un  fergent  Ecoffois , 629-63 1 

Troyes  [le  chevalier  de]  reprend  le  fort  Sainte- 
Thérefe  près  la  baie  de  Hudfon  , 500 

Tryon , [le  fieur]  nommé  gouverneur  de  New- 
Yorck , eft  refufé  par  la  province , 729 

Tupac  Amaru , Inca  , condamné  à mort  par  le 
vice-roi  François  de  Tolede,  fur  des  accufa- 
tions  calomnieufes,  291 


V 


Aca  de  Caflro  , envoyé  au  Pérou  pour  infor- 
mer de  la  mort  d’Almagro  pere  ,234.  Forcé 
de  combattre  le  fils,  il  le  bat,  le  fait  prifon- 
nier,  & lui  fait  trancher  la  tête,  235 
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Vdldivia  entreprend  la  conquête  du  Chili , 132!^ 
Bdtîu  & fait  prifonnier  , le  Cacique  , Ton  vain- 
queur , lui  fait  avaler  de  l’or  fondu  , 24Z 

Vdiverdé^  Dominicain  , révolte  l’Inca  Atabalipa 
par  fes  propofitions  extravagantes.  Premier 
prétexte  du  malTacre  des  Péruviens  & de  l’u- 
furpation  de  leur  empire , 184 

VaJJ'c  [ Henri  ] chef  de  la  Nouvelle  Angleterre. 
Caraélere  emporté  & intolérant  de  ce  Puritain , 

189-581 

[Triftan]  découvre  avec  Zano  les  illes  de 
Madere  Porto-Sanélo  , 4 

Vélafquc^ , gouverneur  de  Cuba  , 48.  Arme  à 
différentes  reprifes  pour  faire  des  établiffements 
au  continent  de  l’Amérique,  & confie  fes  ar- 
mements à Fernandès  de  Corcoue  , à Grijalva 
& à Cortès,  65-65-100.  Veut  faire  arrêter 
Cortès  , 102,  Inutilité  de  fa  haine,  109.  Sa 
mort,  153 

Verra^ano  ^ Florentin,  reconnoît , par  ordre  de 
François  I , fept  cents  lieues  de  côtes  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  , 153 

'Vérole^  [la  petite]  apportée  au  Pérou  , y fait 
des  ravages  incroyables  , 309 

Vefpuce  ^ [ Améric]  aftronome  Florentin  , paffe 
au  Nouveau  Monde  , reconnoît  le  continent, 
& lui  donne  fon  nom  , 20-21 

Vié'ira  [Jean  Fernandez  ] chaffe  les  Hollandois 

du  Bréfil,  malgré  la  cour  de  Portugal,  459- 

465 

ÎVilkes  [ M.  ] eff  d’avis  qu’on  rejette  l’adreffe  du 
biil  d’interdiélion  de  commerce  avec  les  colo- 
nies, 741.  Appuie  un  projet  d’adreffe  de  i’é- 
chevin  Olivier  , 743 

yïlUga2,nQn  [le  commandeur  de]  bâtit* fur  les 
côtes  du  Bréfil  le  fort  Coligny,  270.  Ce  fort 
. eff  détruit  par  Emmanuel  Sa , Portugais , 273 
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Virpnie.  Prétentions  des  Anglois  fur  ce  pays* 
etendue  qu’on  lui  donnoit  jadis  , 299.  Orioine 
de  fon  nom,  302.  Abandonnée , 3 10.  Sa  cul- 
ture reprife,  3 II.  Défaftresde  ce  pays,  371. 
Sa  légillation , fa  population  ; fe  borne  à la  cul- 
ture du  tabac, 

[ Sébaftien  ] Ses  différentes  expéditions 
a la  Californie, 

y ol  de  la  flcchc*  Ce  que  c’eft  , 243 


T^Allis  [ le  capitaine  ] & M.  Carteret , avec 
rr  deux  vaiffeaux,  entreprennent  le  voyage 
autour  du  globe.  M.  Wallis  découvre  Tifle  de 
Taïti , 660.  Il  châtie  rigoureufement  les  Infu- 
laires,  664.  Fait  connoillânce  avec  une  prin- 
cefledupays,  603 

^aughan[\Q  dodeur  William]  s’établit  à Terre- 
Neuve  , & compofe  un  poëme  épique  intitulé; 
Thé  golden  flécce  , ou  la  Toifon  d’or  , 366 

Wiane  découvre  une  partie  de  la  grande  terre 
appellee  N ouvelle  Hollande*  W ith  , qui  y vient 
après  lui , lui  donne  fon  nom  , 391 

Wood-Rogers,  Anglois,  fait  le  voyage  autour 
du  globe, ^ ^ 389 

TV oolf  [ le  général  ] efl  tué  dans  une  bataille  don- 
née fous  les  murs  de  Québec , 648 


'XVAvca^  [un  Indien  de]  fe  difant  du  fang 
des  Incas , excite  une  révolte  au  Pérou.  Il 
y périt,  5^2 

Ximenès  [ Roldan  ] fe  révolte  contre  l’autorité 
de  Colomb  , foutenu  en  Efpagne  par  i’évéque 
deBurgos, 

Ximenès  [le  pilote]  découvre  le  golfe  de  la  Ca- 
lifornie , efl  tué  dans  cette  expédition , 202 

Ximenès  [ Gonfalve]  de  Quévéda  fonde  dans  la 
Nouvelle  Grenade  la  ville  de  Santa-Fé , 207 
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rÛRCK , [New]  découverte  par  Henri  Hud* 
fon , Anglois , lors  au  fervice  des  Hollan-% 
dois  J 346,  Les  Hollandois  y font  des  étabiiffe- 
ments  dont  ils  font  chafles  au  bout  de  dix  ans , 
347.  Son  étendue  ; qualité  de  fon  fol  ; la  na- 
ture de  fon  commerce  5 348-349.  Cédée  aux 
Anglois  par  le  Traité  de  Bréda,  361.  Sa  fitua- 
tion  aétuelle , 487-488.  Accédé  à Tunion  des 
colonies  iufurgentes , 624.  Fait  jetter  à la  mer 
le  thé  de  la  compagnie  , 726 

CO  [ Gonzalez  ] découvre  avec  Triilan- 
Vaz  , Madere  & Porto-Sanélo  , 4 

Zélande,  [Nouvelle]  Les  habitants  de  cette  terre 
parlent  à peu  près  le  même  idiome  qu’à  Taïti. 
Le  vaiffeau  de  M.  Coock  y féjourne,  &:  on  y 
obferve  le  paffage  de  Mercure  fur  le  difque  du 
foleil , 698.  Reconnoiflance  exaéle  des  côtes 
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